■ vî”r‘::c* 


Digltized  by  Google 


-Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

MODERNE. 


\ 


•.  TOME  : TREIZIEME > 


t 

\ 


l 


&méric.  Tome  ÎI,  h 

\\  ■ 

\ 

\ 

\ . 

. I Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


^HISTOIRE 

MODERNE 

DES  CHINOIS,  DES  JAPONNOIS, 
des  Indiens  , des  Perfans,  des  Arabes, 
des  Turcs , des  Grecs , des  Africains,  des 
Rniîlens  & des  Américains. 

Pour  fervir  de  fuite  à VHiJloire  ancienne 
de  M.  Ko  LL  in. 

Continuée  par  M.  Richer  depuis  le  VIII.  vol. 

Nouvelle  Édition  , revûe  & corrigée. 

TOME  TREIZIE  ME, 
Contenant  la  fuite  de  l’Hiftoire  des 


A PARIS , 

Chez  la  Veuve  Desaint,  Libraire , 
rue  du  Foin. 


M.  DCC.  LX X V. 

Avec  Approbation , & Privilège  du  Roi 4 


Digitized  by  Google 


U 


L 


» . \ 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE 

DES 

AMÉRICAINS. 


..r  ' » ^ 

SUITE  DU  CHAPITRÉ 
Article  VI I, 

% 


Découverte  6*  Conquête  du  Mexique  paF%t 
••  Efpagnols . V * 


O us  fommes  enfin  arrivés  à 
cet  événement  qu’on  doit  re- 
garder comme  un  des  plus 
intéreffans  de  l’Hiftoire  Mo- 
derne. Il  a été  rapporté  par 
plufieurs  Ecrivains  : mais  s’il  manquoit 
dans  cet  ouvrage , ce  feroit  un  vuide  dont 
le  leâeur  auroit  droit  de  fe  plaindre.  Nous 
confulterons  tous  ceux  qui  en  ont  parlé  , 
& nous  mettrons  dans  notre  narration  le 
plus  de  précifion  qu’il  nous  fera  poflible. 

Nous  avons  dit  dans  le  volume  précé*- 
ienr , page  5 1 , que  le  JRoi  d’Efpagne  don> 
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na  en  1508.  à Don  Diégue  Colomb  5 
fils  aîné  du  célébré  Chriftophe,  la  qualité 
de  Gouverneur  des  Indes  Occidentales  , 
avec  le  pouvoir  de  Vice-Roi  -t  mais  les' 
poflefiîons  des  Efpagnols  dans  ce  pays 
n’étoient  que  l'île  Espagnole  , ou  Saint- 
Domingue,  celles  de  Saint- Jean  de  Porto- 
.flico  , de  Cuba  & la  Jamaïque  , avec 
une  petite  portion  du  continent  dans  la 
•Province  de  Darien  , à l’entrée -du  golfe 
d’Uraka.  Vers  l’an  1517.  Diégue  Velaf- 
quez étoit  Gouverneur  de  l’île  de  Cuba  en 
qualité  de  Lieutenant  de  Don  Diégue  Co- 
lomb. Sa  prudence  & fon  aôivité  avoient 
fiait- de  cette  île  un  établiiTement  très  florjf- 
fant.  La  plus  grande  partie  de  la  Nobleffe 
JLfpagnoie , qui  étoit  aux  Indes  Occiden- 
tales , alla  fe  ranger  autour  de  lui.  Il  fe 
crut  alors  aflèz  puifîant  pour  faire  de  nou- 
velles découvertes  & de  nouvelles  con- 
quêtes ÿ propofa  aux  habitans  de  l’île  de 
fiaife  une  expédition  fur  la  terre  ferme  v 
afin  d’y  former  un  établiffement.  Quel- 
ques Ecrivains  aflïirent  qu’il  fut  affez  cir- 
' confpeét  pour  en  demander  la  permiffionà 
l'Amiral  Don  Diégue  Colomb  , dont  il 
' n’étoit  que  le  Lieutenant.  D’autres  difent 
que  l’Amiral  étoit  alors  en  Efpagne  , & que 
Velafquez  fit  l’impoffible  pour  fe  rendre 
indépendant /"quHf  obtint,  paria  protec- 
* tion  du  T réforier  Général , des  provifions 
de  Gouverneur  abfolu  : Don  Diégue  les 
fit  révoquer  i mais  il  ne  put  faire  rappeller 
Velafquez.  ; • • ' mj  . • . 

Ce  dernier  continua  tes  préparatifs  pour 
l’exécution  de  fon  projet.  Les  Matelots  & 
les  Soldats  qui  étpient  dans  l’île  , s’ennu^ 
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des  Américains;  y 
yan t de  l’oifiveté  , & plufieurs  Caftillans 
cle  marque  j paflionnés  pour  la  fortune  & 
pour  la  gloire,  entrèrent  dansfes  deffeins. 
François  Hermandez  de  Cordue , un  des 
plus  riches  & des  plus  ontreprenans  , fe 
chargea  de  la  conduite  de  l’entreprife , 
même  d’une  partie  des  frais.  Velafquez  fit 
armer  à San-Yago  , -capitale  de  Cuba  , 
deux  navires  & un  brigantin,  fur  lefquels 
il  fit  embarquer  cent  dix  hommes. Herman- 
dez mit  à la  voile  le  8 Février  1517,  ayant 
^Alammos  pour  premier  Pilote.  C’étoit  un 
habile  Navigateur  qui  avoit  fervi  dans  fa 
jeunette  fous  Chriftophe  Colomb.  Il  n’eut 
pas  plutôt  doublé  le  Cap  de  Saint  - Antoi- 
ne , qui  eft  à l’extrémité  occidentale  de 
Cuba , qu’il  propofa  de  gouverner  à l’Oueft, 
par  la  feule  raifon  que  l’ancien  Amiral 
avoit  toujours  eu  du  penchant  à fuivre 
cette  route.  Au  bout  de  trois  femaines 
d’une  navigation  pénible,  ils  apperçurent 
terre  , & s’en  approchèrent.  Plufieurs  In- 
diens vinrent  dans  des  canots  , avec  des 
préfens  pour  les  inviter  à defcendre;  mais 
ils  ne  l’eurent  pas  plutôt  fait , qu’ils  fe  vi- 
rent à l’inftant  affaillir  par  une  multitude 
de  barbares  qui  s’étoient  mis  en  embufcar. 
de.  Les  Caftillans  fe  défendirent  avec  vi- 
gueur : le  feu  de  leurs  arquebufes  mit  les 
ennemis  en  fuite  : Hermandez  ne  perdit 
pas  un  feul  homme.  Il  fe  rembarqua  & 
fuivit  la  côte.  Il  s’arrêta  à la  baye  de  Cam- 
pèche  pour  y faire  de  l’eau.  Lorfque  fes 
gens  rentroient  abord  , cinquante  Indiens 
vêtus  de  camifoles  & de  mantes  de  coton, 
fe  préfenterent  à eux  , leur  demandèrent 
parfignes,  s’ils  ne  venoient  pas  du  côté. 
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par  où  le  Soleil  feleve,  & les  invitèrent 
. às’approcher  de  leur  bourgade,  qui étoit fi 

{très  qu’on  la  voyoit  du  rivage.  Quoique 
eur  première  aventure  leur  rendît  celle-ci 
fufpe&e , ils  s’armèrent  & fuivirent  les 
Indiens.  La  curiofité  les  fit  entrer  dans 
quelques  temples  qui  étoient  fur  leur  paf- 
fag%.  Ils  y trouvèrent  des  Idoles , quantité 
de  marques  de  fang  toutes  fraîches  , & de 
petites  croix  peintes  fur  les  murs.  Iis  fu- 
rent bientôt  environnés  par  une  multitude 
d’indiens  de  tout  fexe  & de  tout  âge  , qui 
ne  fe  laffoient  point  de  les  admirer.  Peu 
après  ils  en  virent  paroître  un  très-grand 
nombre  qui  étoit  partagé  en  deux  bandes. 
Tous  étoient  armés  comme  ceux  qui  les 
avoient  attaqués  dans  le  premier  canton 
où  ils  avoient  abordé.  Dans  le  même 
tems  dix  hommes  fortirent  du  temple  : ils 
étoient  vêtus  d’une  longue  robe  blanche, 
avoient  une  chevelure  noire  & fortfriféo. 
Ils  portoient  du  feu  dans  des  réchaux  de 
terre  , où  ils  jettoient  une  certaine  gom- 
me qu’ils  nommoient  kopal , dirigeoient  la 
fumée  du  côté  des  Caftillans  & lés  pref- 
foient  de  fe  retirer.  Ceux-ci  prirent  ces 
dix  hommes  pour  des  Prêtres.  Après  cette 
cérémonie  , l’on  entendit  le  bruit  des  inf- 
trumens  de  guerre  qui  fonnoient  la  char- 
ge. Hermandez  ne  fe  trouvant  pas  en  état 
de  réfifter  à un  peuple  fi  nombreux  , fit 
reprendre  à fes  g#ns  le  chemin  de  la  mer  j 
& , quoique  fuivi  par  les  deux  troupes 
d’indiens  armés  , il  fut  affez  heureux  pour 
fe  rembarquer  fans  aucun  accident. 

Il  tourna  au  Sud  , fit  route  pendant  fix 
jours , au  bout  defquels  l’eau  commença 
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Hui  manquer.  Pour  en  avoir , il  mouilla 
fans  une  anfe  près  du  village  de  Poton- 
:han  , y trouva  un  puits  d’eau  douce  dont 
1 remplit  fes  tonneaux.  Il  eut  l’impru» 
lence  de  paffer  la  nuit  à terre  , &fut  atta* 
jué  par  un  grand  nombre  d’habitans  qui 
ui  tuerentquarantefept  hommes.  Les  aU- 
res  furent  bleffés  : il  fut  lui-même  percé 
le  douze  flèches  , & ne  dut  la  vie  qu’à 
on  courage.  Il  s’ouvrit  un  chemin  au 
Taversdes  ennemis  ,&  lorfqu’il  fut  rentré 
lans  fes  barques  , il  eut  le  chagrin  d’y 
- oir  mourir  encore  cinq  hommes  , outre 
leux  qui  manquoient&  qu’on  crut  avoir 
;té  enlevés  parles  barbares  dans  le  corn- 
et. Cette  difgrace  fit  donner  à la  baye  le 
îom  de  Mala  Polea. 

N’ayant  plus  allez  de  matelots  pour 
gouverner  les  trois  vaiffeaux  , il  prit  le 
narti  d’en  brûler  un , tourna  du  côté  de  la 
Floride  , y mit  pied  à terre , y fut  encore 
maqué  par  les  Sauvages , qui  lui  tuerent 
neaucoup  de  monde.  Il  remit  à la  voile  # 
verdit  un  des  deux  vaiflèaux  qui  lui  ref- 
:oient  contre  un  écueil  des  îles  des  Mar- 
tyrs & fe  rendit  à la  Havane , où  il  mou- 
ut  peu  de  jours  après  fon  arrivée.  Telle 
ut  la  première  découverte  de  cette  belle 
oartie  de  l’Amérique,  que  les  écrivains  ont 
nommée  Yucatan.  Gn  aflùre  que  ce  nom 
lui  vient  de  ce  qu’un  Caftillan  , qui  étoit 
de  l’expédition  de  Hermandez  , demanda 
à un  des  habitans  du  pays  s’ils  avoient 
de  ces  racines  dont  les  Indiens  font  du 
pain  , & que  l’Indien  lui  répondit  Yuca 
llaili , & Yuca  , comme  on  l’a  fû  depuis, 

étoit  le  nom  de  la  racine  & Uatli  le  nom 

...  * • 
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de  la  terre  qui  la  produit.  On  a joint  cq4- 
deux  noms  enfemble  & l’on  a fait  Yucatan. 

Les  témoignages  que  les  compagnons 
de  Hermandez  rendirent  à Velafquez  de  la 
beauté  & de  la  fertilité  du  pays  qu’ils 
avoient  vû  quelques  médaillesd’or  qu’ils 

avoient  apportées  ave,ceux  , firent  conce- 
voir au  Gouverneur  le  projet  de  pouffer 
plus  loin  cette  expédition.  Il  arma  trois 
navires  & unbrigantin  , furlefquels  il  mit 
deux  cens  cinquante  hommes  d’équipage  » 
avec  quelques  Infulaires.  Il  confia  le  loin 
de  cette  expédition  à Juan  de  Grijalva  , & 
lui  donna  pour  confeil  trois  Officiers  ref- 

Îeéfés  pour  leur  courage  & leur  mérite. 

,es  Pilotes  furent  les  mêmes  qui  avoient 
fervi  dans  le  voyage  d’Hermandez. 

Grijalva  mit  en  mer  le  8 Avril  1518. 
Les  Pilotes  avoient  le  projet  de  fuivre  la 
même  route  qu’ils  avoient  tenue  dans  le 
premier  voyage  ; mais  les  courans  les  em- 
portèrent du  côté  de  l’ile  Co^umel.  A la 
vue  des  navires  Efpagnols , tous  les  In- 
fulaires fe  retirèrent  dans  les  montagnes. 
Les’  Efpagnols  trouvèrent  plufieurs  tem- 
ples dans  f cette  île.  Il  y en  avoit  un  qui 
repréfentoitune  tour  quarrée  avec  quatre 
grandes  fenêtres.  Les  Idoles  étoient  dans 
un  enfoncement  en  forme  de  chapelle  r à 
côté  étoit  une  efpèce  de  facriftiequi  conte- 
noit  les  inûrumens  néceffaires  au  fervice 
du  Temple.  Tout  près  de-là , dans  un  per 
tit  enclos  de  pierre , on  voyoit  une  croix 
de  chaux hautè  de  neuf  ou  dix  pieds  » 
que  ces  Infulaires  adoroient  fous  le  titre 
de  Dieu  de  la  pluie.  Plufieurs  écrivains 
débitent  à ce  fujet  une  multitude  de  fables  9 
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îlus  abfurdesles  unes  que  les  autres  : mais 

I paroît  que  l’étendard  de  la  Religion 
Chrétienne  avoit  été  porté  dans  ce  pays 
:>ar  quelques  Indiens  déjà  inftruits  dans  le 
Chriftianifme  par  les  Espagnols. 

Grijalva  , ayant  fait  quelques  provifions 
ilansl’ile  de  Cozumel,  remit  à la  voile  & 
fetrouva,  au  bout  de  quelques  jours,  à 
la  vue  de  l’Yucatan.  Il  fuivit  la  côte  juf- 
ju’à  la  rade  de  Potonchan.  Comme  c’é-* 

:oit  dans  ce  lieu  que  Hermandez  avoit 
;té  défait , il  ordonna  d’y  faire  une  déf- 
unte pour  le  venger.  Il  défit  les  Indiens, 
mprima  la  terreur  dans  tout  le  canton  & 

:ontinua  fa  route  du  côté  de  l’Oueft., 
fans  s’éloigner  beaucoup  de  terre.  Le  pays 
lui  parut  fi  beau  & avoit  tant  de  rapport  Grijalva 
ivec  l’Efpagne,  qu’il  donna  le  nom  de^™'eleNoiw 
Nouvelle  Efpagne  à toute  cette  contrée. veiie  Ef?a- 

II  continua  de  ranger  la  côte  jufqu’à  l’em- 
bouchure  de  la  rivière  Tabafco  , connue  *re* 
depuis  fous  les  nom  de  Grijalva , laquelle 

fe  jette  dans  le  golfe  du  Mexique.  Ce 
pays  parut  fi  agréable  aux  Caftillans  , 
qu’ils  réfolurent  d’y  pénétrer:  mais  ne 
trouvant  de  fond  que  pour  les  deux  plus 
petits  de  leurs  bâtimens  , tous  les  gens  de 
guerre  y pafferent.  A peine  furent-ils  en- 
trés dans  le  fleuve , qu’ils  virent  une 
multitude  d’indiens  armés  , répandus  fur 
les  deux  rives  , & un  allez  grand  nombre 
de  canots  qui  étoient  remplis  d’indiens  aufîi 
armés.  Les  Efpagnols,  loin  de  s’effrayer 
de  leurs  cris  & de  leurs  menaces  , avance* 
rent  jufqu’à  la  portée  du  trait.  Cette  har- 
dieffe  , jointe  à la  contenance  fière  qu’ils 
tenoient  , furprit  les  Indiens  au  point 

A vj 
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qu’ils  reftcrent  comme  immobiles.  Grijalva 
profita  de  ce  moment  pour  fauter  à terre. 
11  y fut  fuivi  par  fes  gens  , qu’il  rangea 
aulfi-tôt  en  ordre  de  bataille.  Avant  de 
commencer  l’attaque  , il  envoya  deux 
jeunes  Indiens  qui  entendoient  les  deux 
langues  , pour  propofer  la  paix  aux  habi- 
tans  de  cette  contrée.  Cette  propofition 
en  fit  approcher  vingt  ou  trente,  qui, 
voyant  le  bon  accueil  qu’on  leur  faifoit, 
prirent  une  entière  confiance  pour  les 
étrangers.  Grijalva  s’en  étant  apperçu , leur 
Ât  dire  que  les  Caftillans  étoient  fujets 
d’un  grand  Roi,  maître  de  tous  les  pays 
•où  ils  voyoient  lever  le  Soleil  , & qu’ils 
étcient  venus  les  inviter  de  la  part  de 
ce  Prince  à le  reconnoitre  pour  leur  Sou- 
verain. A ce  difcours  les  Indiens  donnè- 
rent quelques  marques  de  chagrin.  Un  de 
leurs  Chefs  prit  la  parole  & réponditd’un 
ton  ferme  : « Que  la  paix  qu’on  leur  of- 
» froit  avec  des  propofuions  d’hommage 
» & de  foumiflîon  lui  paroiffoit  fingu- 
»>  lière  ; qu’il  étoit  étonne  qu’on  leur  pro- 
« pofât  de  reconnoître  un  nouveau  Sou- 
j»  verain  , fans  favoir  s’il  étoient  mécon- 
j»  tens  de  celui  auquel  ils  obéiffoient  ;,que 
j}  comme  il  n’étoit  queftion  jque  de  la 
_ paix  ou  de  la  guerre  , il  ne  pouvoit 
» donner  Une  réponfe  décifive  , parce 
j»  qu’il  n’étoit  pas  revêtu  d’une  autorité 
v fuffifante,  & que  fes  fupérieurs,  aux- 
» quels  il  alloit  communiquer  ce  qu’on 
v venoit  de  propofer  , feroient  connoître 
» leurs  intentions.??  Les  Efpagnols  con- 
nurent par  ce  langage  que  ceux  à qui  ils 
«voient  à faire  n’étoient  pas  de  méprisa- 
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des  Américains.  13' 
ilesSauvages.  L’Orateur,  qui  s’étoit  retiré 
près  Ton  difcours , reparut  bientôt  & dé- 
Jara  aux  Efpagnols,  « que  fes  maîtres  ne 
' craignoient  pas  la  guerre  , quoiqu’ils 
■ n’ignoraffent  pas  ce  qui  s’étoit  paffé 
1 dans  la  Province  voifine;  mais  qu’ils 

• croyoient  la  paix  préférable  à la  plus 

• heureufe  guerre  ». 

Il  offrit  enfuite  à Grijalva  quantité  de 
ruits  qu’il  avoit  apportés  avec  lui  de 
a part  de  fes  maîtres  , comme  un  gage  de 
a paix  qu’ils  acceptoient.  Bientôt  on  vit 
rriver  le  Cacique  du  canton  , avec  une 
;arde  peu  nombreufe  , &fans  armes,  pour 
aire  connoître  la  confiance  qu’il  avoit  & 
elle  qu’on  devoit  avoir.  Grijalva  lui 
onna  des  marques  d’amitié  , auxquelles 
Indien  répondit  avec  un  air  de  dignité 
ic  de  nobleffe.  Après  les  premiers  com- 
limens,Je  Cacique  fit  approcher  quelques- 
ins  de  fa  fuite  qui  étoient  chargés  de 
louveaux  préfens  , qui  confiftoient  en 
:toffes , bijoux  d’or  renfermés  dans  une 
orbeille,  des  armes,  des  figures  d’animaux 
evêrus  des  larmes  d’or  , des  pierreries 
nchaffées  , des  garnitures  de  plumes  de 
iverfes  couleurs  , & des  robes  d’un  co- 
on  extrêmement  fin.  Sans  donner  à Gri- 
alva  letems  de  le  remercier,  il  dit;  «J’aime 

• la  paix  , & c’efl  pour  la  faire  fubfiffer 

• entre  nous  que  je  t’ai  fait  ce  préfent  ; 

> mais  je  crains  qu’il  ne  s’élève  quelque 

> méfintelligence  entre  les  deux  nations, 

> & je  te  prie  de  t’éloigner.  » Grijalva 
‘épondit  que  fon  deffein  n’avoit  jamais 
été  de  caufer  du  trouble  fur  cette  côte  , 
5c  qu’il  étoit  difpofé  à partir.  Il  fe  hâta 
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effe&ivement  de  mettre  à la  voile." 

Après  deux  jours  de  navigation,  il  ar- 
riva à la  vue  d’une  bourgade  dont  les  ha- 
bitans  étoient  armés  de  boucliers  d’écailles 
de  tortues.  En  continuant  de  ranger  la 
côte  , il  fe  trouva  à l’embouchure  d’un 
fleuve  qu’il  nomma  Rio  de  Banderas  , parce 
qu’il  y apperçut  des  Indiens  qui  avoient 
une  forte  de  piques  ornées  de  banderol- 
les,  & qui  fembloient  les  inviter  à difcen- 
dre.  Grijalva  fit  avancer  deux  chaloupes 
pour  reconnoître  les  difpofitions  des  ha-* 
bitans.  Ceux  qui  étoient  dans  ces  chalou-; 
pes  furent  fi  bien  reçus , qulls  rapportè- 
rent une  quantité  confidérable  d’or  pour 
des  marchandifes  de  peu  de  valeur.  Ils 
apprirent  qu’ils  étoient  redevables  de  ce 
bon  accueil  aux  ordres  qu’avoit  donnés 
un  puiflant  Monarque  , voifin  de  cette 
contrée  , nommé  Monteçuma  ; que  ce  Prin- 
ce , ayant  été  informé  de  leur  approche  ; 
avoit  mandé  aux  commandans  de  fes  fron-, 
tières  d’aller  au-devant  des  étrangers  , de 
leur  porter  de  l’or  , & de  découvrir,  s’il 
s’il  étoit  poffible  ,leur  véritable  deffein. 

Grijalva  parcourut  encore  beaucoup  de 
pays  , où  il  trouva  des  richeffes  immen- 
ses. Il  retourna  enfuite  à Cuba,  & rendit 
compte  à Velafquez  des  découvertes  qu’il 
avoit  faites.  Ce  dernier  lui  fut  fi  mauvais 
gré  de  n’avoir  pas  formé  d’établiffement 
dans  quelqu’une  de  ces  contrées , qu’il  ré- 
folut  de  faire  un  nouvel  armement  & d’en 
donner  la  conduite  à un  autre.  Pour  rem- 
plir ce  projet,  il  fit  promptement  radou-; 
ber  les  vaiffeaux  qui  avoient  fervi  au 
voyage  de  Grijalva , en  acheta  plufieur^ 
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très  , & forma  une  efcadre  de  dix  vail- 

1ÜX. 

Solis  dit  qu’il  auroit  fouhaité  de  trou-  s0iis , 
r un  Commandant  dont  le  courage  fûti.chap.9. 
uni  avec  une  foumiffion  fervile  : mais 
eft  impoflible  de  trouver  ces  deux  ex- 
îmités  dans  le  même  homme.  Tous  les 
eux  fe  réuniffoient  pour  Grijalva  qui , 
ignant  à un  courage  à l’épreuve,  une 
udence  confommée,  connoiffoit  la  route 
pays  où  l’on  vouloit  former  des  éta- 
iffemens.  Quelques  autres  Officiers  de 
(linéUon  fe  mirent  furies  rangs  : mais  les 
is  pouffoienttrop  loin  leurs  prétentions, 

» autres  n’avoient  pas  toute  la  capacité 
quife.  Amandor  de  Lari{  ,Tréforier  Royal 
Cuba  , & André  Dueco , Secrétaire  du 
ouverneur  , profitèrent  de  cette  indé- 
fion  , pour  faire  tomber  le  choix  fur  leur 
îi  commun.  C’étoit  Hermand  ou  Fernand 
>rtc^. 

Cet  homme,  dont  le  nom  eft  devenu  0r;.îneft 
célébré  par  la  conquête  du  Mexique  , première» 
oit  né  en  1485  à Médellin,  ville  de  l’Ef- 
imadoure,  d’une  famille  noble.  Sonpere«** 
nommoit  Martin  Cortez  de  Monroy  , 
fa  mere  Catherine  Pizare  d’Altamirano , 

>ms , dit  Solis , hiftorien  de  la  conquête 
1 Mexique,  qui  marquent  affez  la  no- 
effe  de  Ion  extraélion.  Dans  fa  première 
unefte , il  s’appliqua  aux  belles-lettres  & 
udia  dans  l’Univerfité  de  Salamanque. 

>n  pere  avoit  le  projet  de  lui  faire  etu- 
er  la  Jurifprudence,mais  fa  vivacité  na- 
irelle  ne  lui  permit  pas  de  s’appliquer 
mg-tems  à une  étude  fi  grave  , il  r&- 
•urna  , au  bout  de  deux  ans  , chez  (om 
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pere,  avec  le  projet  de  prendre  le  parti 
des  armes.  11  obtint  de  les  parens  la  per- 
million  d’aller  fervir  en  Italie  fous  le  cé- 
lèbre Gonfdlvc  de  Cordoue.  I.orfqu’il  étoit 
fur  le  point  de  partir,  il  fut  attaqué  d’une 
dangereufe  maladie  , qui,  fans  caufer  du 
changement  dans  fes  inclinations,  en  ap- 
porta dans  fes  defleins.  Il  réfolut  de  paffer 
aux  Indes  où  la  guerre,  qui  duroit  encore 
dans  les  îles,  promettoit  moins  de  fortune 
que  de  gloire.  Il  y pafla  l’année  1504  avec 
des  lettres  de  recommandation  pour  Don 
Nicolas  d’Ovando  fon  parent,  qui  com- 
mandoit  alors  dans  l’île  Efpagnole.  Il  ef- 
fuya  plufieurs  dangers  pendant  la  naviga- 
tion; mais  ils  ne  lervirent  qu’à  faire  écla- 
ter fon  courage  & fa  fermeté.  Son  parent 
le  reçut  avec  amitié  & le  garda  quelque 
tems  chezlui.il  lui  donna  enfuite  de  l’em- 
ploi dans  Azua  de  Compoftelle. 

Cortez  avoit  une  taille  noble  & la  phi- 
fionomie  agréable.  Ces  avantages  étoient 
relevés  par  des  qualités  qui  le  rendoient 
encore  plus  aimable.  Il  étoit  généreux  , 
difcret ne  parloit  jamais  au  défavant'age 
des  autres  : fa  converfation  étoit  enjouée. 
Il  ne  tarda  pas  à fe  faire  connoître  & à 
gagner  l’eftime  des  Officiers  fupérieurs. 
Voyant  que  tous  les  Indiens  de  l’île  Ef- 
pagnole étoient  fournis  & qu’il  n’y  trou- 
voit  pas  l’occafion  de  fe  fignaler,  il  paffa 
à Cuba  & y acquit  bientôt  la  réputation 
de  foldat  courageux  & d’habile  officier.  En 
1 5 12  Velafquez  , Gouverneur  de  Cuba  , 
fit  beaucoup  de  mécontens  : Cortez  fe 
chargea  de. porter  leurs  plaintes  à l’Au- 
dience Royale  de  San-Dominguo,  Ce  com; 
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>lôt  étant  découvert , le  Gouverneur  fit 
irrêter  Cortez  & le  condamna  au  dernier 
iipplice  : mais  on  lui  accorda  fa  grâce, 
ux  inflances  de  quelques  perfonnes  de 
onfidération.  Le  Gouverneur  fe  contenta 
le  l’envoyer  prifonnier  à San-Dominguo,  Herr«r«, 
le  le  fit  embarquer  fur  un  navire  qui  met- 
oit  à la  voile.  N’étant  pas  obi’ervêàu. 

>ord  , il  eut  le  courage  defe  précipiter 
lans  la  mer , quoiqu’il  ne  fût  pas  nager, 
enant  feulement  une  planche  entre  fes 
>ras.  Comme  la  mer  baiffoit  alors , il  fut 
>oufTé  par  le  courant  à plus  d’une  lieue  du 
ivage  ; mais  le  flux  qui  revint  le  rejetta 
ur  la  côte.  Il  avoit  épuifé  fes  forces  en 
uttant  contre  les  flots  , & avoit  été  plu- 
îeurs  fois  près  de  quitter  la  planche  pour 
inir  fes  peines  en  fe  noyant.  Etant  à terre 
le  voyant  le  jour  paroître  , il  eut  peur 
p’on  ne  le  trouvât  , & qu’on  ne  lui  fît 
ubir  le  fupplice  auquel  il  avoit  été  con- 
lamné.  Il  alla  fe  cacher  dans  une  Eglife, 

>rès  de  laquelle demeuroit  un  Gentil-hom- 
ne  Efpagnol.nommé  Jean  Suarez,  natif  de 
Grenade.  Ce  Centilhomme  avoit  une  fœur 
eune,  belle &vertueufe. Elle  vitCortez& 

:onçur  del’amour  pourlui.  La  fituation  dans 
aquelle  il  étoit  abrégea  les  formalités: 

:Ile  lui  fit  connoître  les  fentimens  qu’il  lui 
ivoit  infpirés.  Cortez  étoit  jeune  : il  pro- 
fita de  l’aveu  de  la  jeune  demoifelle  & lia 
une  intrigue  avec  elle.  Il  alloit  la  voir 
toutes  les  fois  que  l'abfence  de  Jean  Sua- 
rez le  lui  permettoir.  Elle  de  fon  côté  ne 
tardoit  jamais  à l’aller  trouver  & à lui  por- 
ter ce  qui  étoit  néceffaire  pour  fa  fubfif- 
tance.  Malheureufement  pour  ces  deux 
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amans  , un  Sergent  avoit  apperçu  Cortéï 
& l’obfervoit  depuis  quelque  tems  : il  le 
fuivit  un  jour  qu’il  revenoit  de  chez  fa 
maîtreffe , le  faifit  par  derrière  lorfqu’il 
alloit  rentrer  dans  l’Eglife  & l’emmena  pri- 
fonnier.  Les  Juges  procédèrent  contre  lui 
avec  beaucoup  de  rigueur.  Dans  une  con- 
jonâure  auffi  embarraffante , il  ne  trouva 
d’autre  reffource  que  dans  la  clémence  de 
Velafquez  ; en  appella  à lui  , elpérant 
dit- il  dans  fa  requête  , qu’un  Gentilhom- 
me trouveroit  dans  un  homme  noble  des 
fentimens  au-deffus  de  la  vengeance.  Le 
récit  que  l’on  fit  à Velafquez  des  malheurs 
auxquels  ce  jeune  homme  avoit  été  expofé 
pour  éviter  les  effets  de  fa  colère  , lui 
donna  pour  Cortez  une  efpèce  d’admira- 
tion : il  lui  pardonna  ; mais  il  ne  voulut 
pas  le  retenir  à fon  fervice  , & Cortez  fe 
trouva  fort  à l’étroit  pendant  quelque 
tems.  Il  époufa  cependant  fa  maîtreffe, qui 
fe  nommoit  Catherine'  Suarez  , & difoit 
qu’il  étoit  auffi  content  avec  elle  que  s’il 
eût  époufé  la  fille  d’un  Duc.  II  en  eut  un 
fils  & ofa  prier  Velafquez  de  le  tenir  fur 
les  fonts.  Le  Gouverneurlui  accorda  cette 
grâce  , & fongea  bientôt  au  rétabliffement 
de  fa  fortune.  Il  lui  donna  la  lieutenance 
de  San-Yago.  Cortez  fit  alors  l’impoffible 
pour  fe  rétablir  dans  les  bonnes  grâces  du 
Gouverneur  : il  faififfoit  toutes  les  occa-; 
fions  qu’il  pouvoit  rencontrer  de  lui  mar- 
quer fon  zèle  & fon  attachement.  Il  y par- 
vint d’autant  plus  aifément , que  Velafquez 
étoit  d’un  caractère  facile.  Voilà  quelle 
étoit  fa  pofition  lorfque  fes  amis  firent 
, tomber  fur  lui  le  choix  pour  l 'expédition 
que  Velafquez  projettoit, 
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Comme  les  talens  de  Cortez  étoient 
:onnus  de  tout  le  monde  , on  applaudif- 
oitau  choix  que  Velafquez  faifoit  : mais 
eux  qui  connoifîbient  fon  cara&ère  & 
on  ambition  doutoient  fi  le  Gouverneur 
le  manquoit  pas  de  prudence.  Herrera  dit 
[ue  le  Gouverneur  & Cortez  fe  prome- 
îant  un  jour  enfemble,  un  fou,  nommé 
"rancifquillo  , s’approcha  d’eux  & fe  mit 
: crier  que  Velafquezn’y  entendoit  rien , 
te  qu’il  lui  feudroit  bientôt  une  fécondé 
lotte  pour  courir  après  Cortez.  Compere, 
lit  Je  Gouverneur,  c’étoit  ainfi  qu’il  nom- 
noit  Cortez,  entendez-vous  ce  que  dit  ce 
néchant  Francifquillo  ? Cortez  répondit  : 
:’efi  un  fou  qu’il  faut  laifler  parler. 

Velafquez  ,.  voulant  prévenir  tous  les 
nauvais  offices  de  fes  ennemis , fit  partir 
>our  l’Efpagne  un  vaiffeau,  par  lequel  ilren- 
doit  compte  au  Roi  des  nouvelles  décou- 
vertes , & lui  envoyoit  ce  qq’il  avoit  reçu 
le  plus  précieux  de  la  terre  ferme.  Il  y 
envoya  encore  un  de  fes  intimes  amis , 
pour  foutenir  fon  crédit  & fes  intérêts  à 
îa  Cour.  Cet  ami  le  fervit  fi  bien  auprès 
de  l’Evêque  de  Burgos  , dont  l’autorité 
croiffoit  de  jour  en  jour  , qu’il  obtint  du 
Roi  une  tranfaélion  par  laquelle  Velafquez 
fut  nommé  Adelantade  & déclaré  Lieute- 
nant-Général pour  fa  Majefié  dans  l’île  de 
Cuba  & dans  tous  les  lieux  qui  avoient  été 
&qui  feroientdécouversparfes  foins.  On 
lui  accordoit  même  le  pouvoir  de  lever 
des  troupes  pour  ces  expéditions  jufques 
dans lile  Efpagnole.  . 

Un  traité  de  cette  nature  & des  privi- 
lèges fi  étendus  déplurent  beaucoup  à 
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l’Amiral  Diegue  Colomb  , dont  la  fupé* 
riorité  ne  fe  réduifoit  plus  qu’à  de  vains 
titres.  Ces  grands  avantages  ne  tournèrent 
qu’à  la  ruine  de  Velafquez  ; il  concerta 
mal  toutes  fes  entreprifes.  Cortez,  en  re- 
cevant de  lui  le  titre  de  Commandant  pour 
la  nouvelle  expédition , afFeéta  les  plus 
grandes  marques  de  reconnoiffance  ; mais 
les  concurrens  fur  lefquels  il  l’avoit  em- 
porté ne  purent  déguifer  leur  chagrin  , 
& firent  tous  leurs  efforts  pour  jetter  des 
loupçons  dans  l’efprit  du  Gouverneur. 
Us  lui  repréfenterent  qu’il  étoit  imprudent 
de  donner  tant  de  confiance  à un  homme 
qu’il  avoit  maltraité;  que  le  caractère  de 
Cortez  étoit  connu  ; que  toutes  fes  qua- 
lités ,qui  étoient  propres  à groffir  de  jour 

• en  jour  le  nombre  de  fes  amis  , dévoient 
être  fufpeéles.  Velafquez  étoit  peu  porté 

• à la  défiance  : il  ne  voulut  jamais  chan-, 
ger  de  réfolution.  Cortez,  pour  hâter fon 
départ  , employa  tout  fon  bien  & celui 
de  fes  amis.  Il  raffembla  fous  fes  ordres 
environ  trois  cens  hommes,  entre  lefquels 
on  comptait  Diego  d ’Ardas  , ami  parti- 
culier du  Gouverneur  ; Bernard  Dias  <Ul 
Caftillo , qui  publia  l’hifioire  de  cette  exr 
pédition;&un  nombre  affez  confidérable 
de  Gentilshommes.  Les  troupes  furent  em- 
barquées en  plein  -jour  à la  vue  de  tout 
le  monde.  La  nuit  fuivante  Cortez,  ac- 
compagné de  fes  amis  , alla  prendre  congé 

• du  Gouverneur , qui  l’embrafTa  tendremenr, 
le  conduifit  au  port  & le  vit  monter  fur 

s»ut , Ht.  fon  vaiffeau.  Voilà  le  récit  de  Solis.  Plu- 
i.chap.  io..  f,eurs  autres  écrivains  prétendent  que  Cor- 
tez excita  fes  gens  à la  révolte  , avant 
même  de  fortir  du  port. 
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Quoi  qu’il  en  foit  , la  flotte  fortit  du 
port  le  18  Novembre  151 6.  Cortez  alla 
mouiller  au  port  de  la  Trinité  où  il  fe  fit 
jeaucoup  de  partifans.  Une  multitude  de 
;ens  de  marque  s’embarquereat  avec  lui 
sour  participer  à fa  fortune  & à fa  gloire. 

3n  augmenta  les  munitions  & les  armes. 

Portez  diftribua  tout  ce  qui  lui  refioit 
l’argent  entre  ceux  qui  avoient  befoin 
le  lecours  pour  former  leur  équipage. 

Hette  générofité  jointe  à l’idée  qu’on  avoit 
:onçue  de  fes  autres  qualités  lui  gagna 
ous  les  coeurs. 

Quelques  précautions  que  Cortez  eût  Vci%*qnt* 
►rifes , il  fe  vit  au  moment  où  toutes  fes  commande'! 
fpérances  aliment  s’évanouir.  Velafquez,  j"”*  ^ Cw- 
xcité  par  de  nouvelles  repréfentations  , tez. 
ommença  à douter  de  la  fidélité  du  nou-  . 

^eau  Commandant  : il  envoya  un  ordre 
xprès  à Verdugo  fon  parent , qui  exerçoit 
a charge  d’Alcalde  à la  Trinité  , de  dé- 
»ofer  Cortez  dans  toutes  les  formes  éta- 
dies  en  Efpagne.  Verdugo  , voyant  que 
e Commandant  avoit  gagné  tous  les  cœurs, 
l’ofa  exécuter  l’ordre  qu’il  avoit  reçu. 

Tailleurs  Cortez  fut  lui  perfuader  qu’une 
:ntreprife  de  cet  éclat  demandoit  plus 
'explication , & que  fon  parent , par  cette 
onduite  , marqueront  trop  d’incertitude 
ians  le  cara&ère.  Il  écrivit  à Velafquez. 

[ans  des  termes  allez  mefurés , mais  aflez 
èrmes.  11  lui  fit  fentir  combien  il  étoit 
langereux  qu’un  homme  en  place  prêtât 
i facilement  l’oreille  à èa  calomnie.  Il  crut 
:ependant  que  la  prudence  l’engageoit  à 
îâter  fa  navigation  , envoya  par  terre 
j ne  partie  de  fes  fôldats  à la  Havane  , 

- ■ ' i! 
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fous  la  conduite  d’Alvarado,  pour  y faire 
de  nouvelles  levées.  Il  mit  aufli-tôr  à la 
voile  & s’avança  vers  cette  ville  , pour 
recevoir  fes  gens  à bord. 

Lorfqu’il  arriva  à la  Havane  » il  trouva 
le  nombre  de  fes  foldats  beaucoup  aug- 
menté, & un  affez  grand  nombre  de  Gefl- 
tiishonlmes  qui  s’attachèrent  k fa  fortune. 
Pendant  le  peu  de  tems  qu’il  refta  dans  le  > 
pays  , il  exerça  fes  troupe*  & fes  canon*  - 
niers  , fit  des  efpèces  de  cuiraffes  pour 
fes  foldats.  Elles  n’étoient  compofées  que 
d’un  peu  de  coton  piqué  mollement  entre 
deux  toiles.  Cette  armure  étoit  fuffifante 
pour  amortir  le  coup  des  flèches. ; - ■» 

Quoiqu’il  fît  ces  préparatifs  avec  une y 
diligence  extrême  Velafquez  , toujours  J 
excité  par  les  ennemis  de  Cortez  , eut  -le 
tems  d’envoyer  à Barba  , qui  commandoit' 
à la  Havane , des  ordres  d’arrêter  le  Gé- 
néral & de  l’envoyer  prifonnier  à la  ca- 
pitale. Cortez  , à la  fin  fatigué  de  toutes 
les  tracafleries  que  Velafquez  lui  faifoit , 
prit  la  réfolution  de  rompre  ouvertement 
avec  lui.  Il  fit  aflembler  fes  troupes,  leur 
apprit  la  nouvelle  perféetrtion’  doflt:  il 
étoit  menacé.  La  Nobleffe  fe  contenta  de 
lui  montrer  un  attachement  fondé  fur 
Peftime  ; mais  les  foldats  dans  leur  chaleur 
allèrent  jufqu’âux’  menaces^  on’  ôtoit  le 
commandement  de  là  flotte  à:  Cortez»  Barba 
manda  fur  le  cli&mp  à Velafquez  ce  qui; 
fe  pàffoit , & lui  conseilla  d’employer  la 
douceur' plutôt  qué  la-  violence  à l'égard 
d’un  homme  qui  avoit  acquis  l’êftime  & 
l’amitié  des  foldats  & des  Officiers» 

> Çot  tei , craignant  quel  que  contre-  tems.V 
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hâta  de  faire  fes  préparatifs  pour  met- 
e à la  voile.  Il  divila  fes  troupes  en 
ize  compagnies  & les  mit  fous  les  or- 
es d’autant  de  Capitaines  qui  dévoient 
immander  les  onze  vaiffeaux  dont  la  flot- 
étoit  alors  compofée  , parce  qu’il  y 
oit  ajouté  un  brigantin.  Il  prit  le  com- 
indement  de  la  première  compagnie , & 
>nna  pour  mot  Saint-Pierre , fous  la  pro- 
5lion  duquel  il  déclara  qu’il  mettoittou- 
» fes  entreprifes. 

On  mita  la  voile  le  10  Février  151g. 
flotte  fe  réunit  à File  de  Cozumel  , 

: l’on  fit  une  revue  générale.  Le  noni- 
s des  troupes  fe  montoit  à cinq  cens 
it  foldats  , fans  y comprendre  les  Of- 
iers  , & le  nombre  des  matelots  à cent 
uf.  Cortez  adreffa  un  difcours  à tous 
jx  qui  compofoient  l’équipage  : il  prit 
fuite  les  Officiers  en  particulier , s’affir 
milieu  d’eux  & fit  tous  fes  efforts  pour 
ir  communiquer  une  partie  de  l’ardeur 
’il  avoit  pour  la  gloire.  Quoique  le 
leur  regarde  ordinairement  les  difcours 
î Généraux  comme  des  fiélions  de  l’é- 
vain  , nous  croyons  devoir  rapporter 
ui  que  Cortez  fit  aux  Officiers  de  fa 
rite  armée  : il  eft  pris  dans  Diaze  de 
Aille , qui  étoit  prélent  lorfque  le  Géné*- 
le  fit.  Le  voici  : « Mes  Amis  & mes 
Compagnons , nousavonsjéchappé  à une 
multitude  de  traverfes&  de  perfécutions 
avant  d’arriver  dans  cette  île.  C'effi 
Dieu  lui-même  qui  nous  a préfervés  « 
■ous  devons  efpérerun  heureux  fuccèS 
pour  notre  deffein  puifqu’il  a daigné 
sa  favorifer  les  «orameneemens,  C’eft 
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n notre  zèle  pour  lui  & pour  le  fervice 
n de  notre  Roi  qui  nous  fait  entrepren- 
j>  dre  la  conquête  d’un  pays  inconnu.  En 
« vain  je  voudrois  vous  cacher  les  difli- 
» cultés  que  nous  aurons  à furmonter  , 
»>  le  nombre  d’ennemis  que  nous  aurons 
v à combattre:  il  faut  vous  armer  de  cou- 
»>  rage  & de  patience , c'eft  l’unique  moyen 
y de  venir  a bout  4e  cette  glorieufe  en- 
» treprife.  Vous  avez  appris  à fouffrir  & 
»>  à combattre  en  foumettant  toutes  ces 
îles  que  nous  avons  conquifes  : mais 
» il  vousrefte  bien  d’autres  travaux  à en- 
« treprendre  , & vous  devez  y apporter 
3)  bien  plus  de  courage  : il  ne  fe  mefttre 
« que  fur  la  grandeur  des  obftacles.  Nous 
»»  fournies  en  petit  nombre  , il  eft  vrai  : 
« mais  l’union  fait  la  force  des  armées  ; 
ot  elle  femble  même  les  multiplier.  Lorf-, 
»»  qu’il  s’agira  de  prendre  une  réfolution  , 
» il  faut  que  nous  n’ayons  tous  qu’un 
s»  même  avis  ; une  même  main  , quand  il 
j>  faudra  l’exécuter.  Il  faut  encore  que 
3)  nos  intérêts  foient  communs  & notre 
i>  gloire  égale  dans  tout  ce  que  nous  au-, 
»>  rons  le  bonheur  d’acquérir.  La  valeur. 
37  particulière  doit  établir  la  fureté  com- 
37  mune.  Je  fuis  votre  Chef,  & je  hazar- 
9)  derai  le  premier  ma  vie  pour  le  dernier 
99  des  foldats.  Vous  aurez  mon  exemple 
9>  à fuivre  encore  plus  que  mes  ordres. 
9>  La  confiance  que  j’ai  en  vous  , me. 
37  "tionneroit  le  courage  d’entreprendre  la 
» conquête  du  monde  entier  , & mon 
9»  cœur  fe  flatte  de  cette  efpérance  par  un 
« mouvement  qui  furpaffe  tous  les  pré- 
» fages.  Ma  confiance  n’eû  point  une  té- 
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» mérité  : elle  eft  fondée  fur  ceux  qui  - , 

j>  l’environnent,  & tout  ce  que  je  n’ofe 
» attendre  de  mes  propres  forces  , j’ofe 
•>  l’efpérer  des  vôtres  «. 

Les  habitans  de  File  s’étoient  retirés  Soiit , 


ur  les  montagnes  à la  vue  de  la  flotte  : ,J* 
nais  le  bon  ordre  qu’ils  virent  régner 
lans  le  camp  des  Efpagnols  les  engagea  à 
lefcendre:ils  fe  mêlèrent  parmi  eux  avec 
onfiance  & familiarité.  Ils  apprirent  & 
Portez  qu’ils  avoient  vu  , dans  un  canton 
e-  la  terre  ferme , des  hommes  barbus  qui 
roient  d’un  pays  auquel  ils  donnoient  le 
om  de  Cafiille.  Il  ne  douta  pas  que  ce 
e fût  quelques-uns  de  ceux  qu’Herman- 
;z  & Grijalva  avoient  perdus  fur  cette 
>te.  Sentant  combien  il  feroit  întéreffant 


>ur  lui  de  les  trouver  , il  envoya  un 
fficier  & quelques  foldats  à la  côte  de 
{ ucatan  : le  Cacique  de  l’ile  Cozumel 
voya  avec  eux  deux  Indiens  & des  prér 
is  , pour  obtenir  leur  liberté. 

Pendant  que  l’Officier  & les  foldats 
:>ient  à chercher  les  Efpagnols  perdus, 
>rtez  voulut  engager  les  infulaires  à 
braffer  le  tChriftianifme  , & , voyant 
e les  raifons  ne  faifoient  aucune  ira- 


îffion  fur  leur  efprit , il  renverfa  tou- 
leurs  Idoles.  Les  barbares  croyoient 
r le  Ciel  alloir  venger  cetteprofanation  : 
is  , voyant  qu’il  n’arrivoit  aucun  mal 
: Efpagnols  , ils  fouffrirent  non-feule- 
nt  qu’on  élevât  un  Autel  & une  Croix 
1 place  des  Idoles , mais  encore  ils  f* 
fternerent  devant  & y firent  des  attes 
orationr. 


Portez  commençoit  à défefpérer  de 
iméric.  Tome  //,  ~ g 


Digitized  by  Google 


1 6 Histoire 

On  retron- voir  revenir  ceux  qu’il  avoit  envoyés  fut 
la  côte  de  l’Yucatan  , & fe  préparoit  à 
du  fur  iaP/ô* remcttre  à voile  : mais  on  apperçut  de 
te  de  fort  loin  un  canot  qui  traverfoit  le  golfe 

Mn*  & qui  venoit  droit  à l’île.  11  portoit  quel- 

ques Indiens  armés  qui  faifoient  une  dili- 
gence extrême.  Le  Général  fit  mettre 
quelques  foldats  en  embufcade , dans  l’en- 
droit du  rivage  où  le  canot  paroiffoit  de- 
voir aborder.  Ils  laifferent  defcendre  les 
Indiens  , leur  coupèrent  le  chemin , fon- 
dirent impétueufement  fur  eux  : mais  un 
de  ces  barbares  s’avança  , tenant  les  bras 
ouverts , & cria  qu’il  étoit  Chrétien.  On 
le  reçut  avec  accueil , on  le  conduifit  au 
Général  & on  reconnut  les  Indiens  pour 
les  deux  infulaires  qu’on  avoit  envoyés 
avec  un  Officier  & des  foldats  fur  la  côte 
de  l’Yucatan  : les  foldats  & l’Officier 
étoient  avec  eux.  Le  Caftillan  qu’on  ve- 
noit de  recouvrer  , avoit  appris  la  langue 
du  pays , & fervit  beaucoup  dans  la  fuite 
à Cortez. 

Ce  malheureilx  étoit  nud,  bafanné  , & 
avoit  les  cheveux  treffés  autour  de  la  tête 


comme  les  Indiens.  Il  portoit  fa  rame  fur. 
l’épaule  , un  arc  à la  main  , un  bouclier 
& des  flèches  fur  le  dos  , & une  forte 
de  rets  en  forme  de  fac,  dans  lequel  étoit 
fa  provifion  de  vivres  & une  paire  d’heu- 
res qu’il  avoit  toujours  confervée  pour, 
fes  exercices  de  religion.  Il  ne  pou  voit 
tenir  un  difcours  fuivi,  fans  y mêler  quel- 
ques mots  Indiens  qu’on  n’entendoit  point,; 
On  apprit  de  lui  qu’il  fe  nommoit  Jérome 
d'Aguilar , qu’il  étoit  d’Ecijia  , ville  d’An-, 
daloufie,  & d’une  naiifance  qui  lui  avoit 
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rocuré  tous  les  avantages  d’une  bonne 
ducation.  Il  avoit  paffé  aux  Indes  , & fe 
ouvant  dans  la  Colonie  du  Darien  pen- 
mt  les  diffentions  deNiuvefa  & deVafco 
ugnez  de  Balboa  , il  avoit  accompagné 
alboa  dans  le  voyage  qu’il  devoit  faire 
San-Dominguo  : mais  leur  caravelle 
:houa  fur  les  bancs  de  las  Biavoras.  De 
ngt  hommes  qui  compofoient  l’équipa» 
; , fept  moururent  de  fatigue  & de  mi- 
re ; les  autres  prirent  terre  dans  une 
ovince  nommée  Maya , & tombèrent 
itre  les  mains  d’un  Cruel  Cacique  qui 
•mmença  par  facrifier  à fes  idoles  Val- 
via  & quatre  de  leurs  compagnons  , 
»nt  il  mangea  enfuite  la  chair.  Il  réferva 
guilar  & quatre  de  fes  compagnons  pour 
première  fête  , & les  fit  renfermer  dans 
ie-  cage  où  l’on  avoit  foin  de  les  en- 
aiffer  : mais  ils  trouvèrent  le  moyen  de 
chapper,  marchèrent  pendant  plufieurs 
jrs  au  travers  des  bois  , n’ayant  pour 
ique  nourriture  que  des  herbes  & des 
:ines  , arrivèrent  chez  un  Cacique  en- 
mi  du  premier  & moins  barbare.  Ils  me- 
rent  chez  lui  une  vie  allez  douce , quoi- 
e forcés  continuellement  à des  travaux 
nibles.  Tous  fes  compagnons  mouru- 
it  fucceflivement  à l’exception  d’un  ma- 
ot  natif  dePalos,  qui  avoit  épo*ifé  une 
he  Indienne  dont  il  avoit  eu  plufieurs 
fans.  Lorfqu’Aguilar  reçut  des  nouvelles 
Cortez,il  employa  pour  obtenir  fa  li- 
:té  les  préfens  que  les  Indiens  de  Co- 
nel  lui  avoient  apportés.  Il  en  donna 
is  au  matelot  qui  étoit  marié , pour  l'en- 
fer à revenir gartni Us  Chrétiens:  mais 
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ce  fut  en  vain  ; le  matelot  voulut  relief 
avec  fa  femme  & fes  encans. 

Cortez  partit  de  l’ile  Cozumel  le  4 de 
Mars , alla  mouiller  à la  rivière  de  Gri- 
jalva.  Il  n’y  fut  pas  long-tems  fans  enten- 
dre des  crfs  tumultueux.  Aguilar  partit 
dans  un  efquif  pour  voir  ce  que  ces  cris 
fignifioient;  mais  il  revint  bientôt,  rap- 
porta que  les  Indiens  étoient  en  grand 
nombre  , & difpofés  à défendre  l’entrée' 
de  la  rivière.  Quoique  Cortez  n’eût  pas 
formé  le  projet  de  commencer  fes  conquê- 
tes par  cette  province,  il  crut  qu’il  étoit 
important,  pour  la  gloire  de  fes  armes , 
de  réprimer  l’infolence  de  ces  Indiens. 
Comme  la  nuitapprochoit,  il  lapaffa  pref- 
qu’entière  à difpofer  fon  artillerie,  & fit 
prendre  à fes  foldats  leurs  cafaques  pi- 

Î[uées.  Lorfque  le  jour  parut  , il  rangea 
es  vaiffeaux  en  demi  lune  , dont  les  cha- 
loupes formoient  les  deux  pointes.  Sa  flotte 
entra  dans  la  rivière,  qui  étoit  affez  large 
pour  la  contenir  dans  l’état  où  elle  étoit; 
Les  Sauvages,  loin  de  s’intimider , appro- 
chèrent julqu’à  la  portée  du  trait,  & firent 
pleuvoir  fur  les  Efpagnols  une  grêle  de 
flèches.  Ceux-ci,  après  avoir  eflùyé  cette 
première  attaque  , firent  une  décharge  de 
toute  leur  artillerie.  Les  Sauvages,  effrayés 
par  ce  bruit  terrible  qu’ils  n’avoient  en- 
core jamais  entendu  , & par  la  mort  fubite 
d’une  infinité  de  leurs  camarades  qui  tom- 
boient  de  tous  côtés , abandonnèrent  leur» 
canots  & fe  précipitèrent  dans  l’eau.  La 
flotte,  ne  trouvant  plus  d’obftacle  , s’a- 
vança jufqu’au  bord  de  la  rivière,  & les 
Çaffiilans  le  mirent  en  devoir  de  defceii^ 
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dre  à terre  ; mais  ils  furent  obligés  de  li- 
vrer un  fécond  combat.  Les  Indiens  qui 
avoient  abandonné  leurs  canots  fe  joigni- 
rent à une  autre  troupe  qui  étoit  en  em- 
bufcade  dans  les  bois,  & revint  à la  char- 
ge. Les  flèches  , les  dards  & les  pierres 
incommodèrent  d’abord  beaucoup  les  Caf- 
tillans;  mais  Cortez  eut  l’habileté  de  for- 
mer un  bataillon , fans  ceffer  de  combat- 
tre. Ceux  qui  tenoient  les  premiers  rangs 
faifoient  tête  à l’ennemi , couvroient  ceux 
qui  defcendoient  des  vaiffeaux  & leur  don- 
noient  le  tems  de  fe  ranger  en  ordre  de 
bataille  pour  les  foutenir  à leur  tour. 

Aufli-tôt  que  le  bataillon  fut  formé,  il  dé- 
tacha cent  hommes  avec  ordre  d’aller  au 
travers  des  bois  attaquer  la  ville  de  Ta- 
bafco,  qui  étoit  la  capitale  du  pays  & dont 
on  connoiffoit  la  fituation  par  les  rela- 
tions des  voyages  précédens.Il  fe  mit  en- 
fuite  à la  tête  de  fes  troupes,  marcha  avec 
intrépidité  contre  une  multitude  incroya- 
ble d’indiens  qui  lui  faifoit  face.  Il  encou- 
rageoit  plus  fes  foldats  par  les  actions  que 
par  la  voix. 

Les  Indiens  lâchèrent  à la  fin  prife  & fe  Première 
retirèrent  du  côté  de  la  ville  pour  en  fou- 
tenir  le  fiége.  Ses  fortifications  etoient  les  tudieo/- 
compofées  de  gros  troncs  d’arbres  en  ma- 
nière de  paliffades , entre  lefquels  il  y avoit 
des  ouvertures  pour  le  paflage  des  flèches. 
L’enceinte  étoit  ronde , & vers  l’extré- 
mité des  deux  lignes  qui  formoient  le  cer- 
cle, l’une  avançoit  fur  l’autre,  en  laiflànt 
pour  l’entrée  un  chemin  étroit  à plufieurs 
retours,  avec  deux  ou  trois  guérites  de 
bois  qui  fervoient  à loger  les  fentinelles, 
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Cortez  arriva  plutôt  devant  la  ville  quë 
le  détachement  qu’il  y avoit  envoyé  , 
parce  que  la  marche  de  ce  détachement 
avoit  été  retardée  par  des  marais  & des  lacs. 
Cependant  les  deux  troupes  fe  rejoignirent 
allez  promptement,  & , fans  donner  aux 
Indiens  le  tems  de  fe  reconnoître,  elles 
avancèrent , tête  baiffée,  jufqu’au  piedda 
la  paliflade.  Les  diftances  qui  étoient  en-, 
tre  les  troncs  d’arbres  qui  la  formoient , 
fervirent  d’embrafures  pour  les  arquebu- 
ses. Les  Indiens  coupèrent  les  rues  par 
d’autres  paliffades  & fe  retirèrent  au  fond 
de  la  ville.  Les  Caftillans  renverferent  la 
première  palilTade,  pourfuivirent  les  In- 
diens de  places  en  places  , & les  forcèrent 
d’abandonner  la  ville  pour  fe  retirer  dans 
les  bois.  Cortez  défendit  de  les  pourfuivre 
pour  leur  donner  la  liberté  de  fe  déter- 
miner à la  paix,  & pour  donner  à fes 
gens  le  tems  de  fe  repofer.  Ainfi  Tabafco 
fut  fa  première  conquête.  Cette  ville  étoit 
grande , bien  peuplée.  Comme  les  Indiens 
en  avoient  fait  fortir  prefque  toutes  leurs 
familles  & leur  richeffes  , elle  n’offroit 
rien  à l’avidité  du  foldat;  mais  il  y avoit 
des  vivres  en  abondance.  Les  Indiens  per- 
dirent un  nombre  incroyable  d’hommes  : 
mais  on  ne  put  le  connoître  au  jufte , 
parce  qu’ils  eurent l’adrefTe  d’enlever  leurs 
morts.  Les  Caftillans  ne  perdirent  pas  un 
feul  homme  ; plufteurs  furent  cependant 
bleffés. 

Cortez  difperfa  fes  troupes  dans  trois 
temples,  & ne  fe  repofa  que  fur  lui-mème 
du  foin  de  faire  la  ronde  & de  pofer  les 
Sentinelles  pendant  la  nuit.  Le  jour  nç 
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faifant  appercevoir  aucun  ennemi,  il  en- 
voya reconnoître  le  bois  , où  l’on  ne 
trouva  encore  perfonne.  Cette  tranquillité 
lui  fit  naître  des  foupçons  , qui  augmen- 
tèrent lorsqu’on  lui  apprit  qu’un  des  in- 
terprètes Indiens  avoit  difparu  pendant  la 
nuit  & qu’il  avoit  fufpendu  fes  habits  aux 
branches  d’un  arbre.  Ce  traître  , loin  de 
tirer  quelque  fruit  de  fa  trahifon,  fut  facri- 
fié  aux  idoles  , parce  qu’il  avoit  engagé 
lui-même  les  Indiens  à foutenir  la  guerre , 
en  leur  affurant  que  les  Efpagnols  n’é- 
toient  pas  immortels  comme  ils  l’avoient 
cru. 

Cortez  perfuadé  que,  pour  établir  la 
terreur  de  fon  nom  parmi  les  Indiens , il 
falloit  pourfuivre  fa  viâoire  , fit  recon- 
noître le  pays  par  des  détachemens , afin 
<le  favoir  ce  que  les  Indiens  étoient  de- 
venus. Il  apprit  bientôt  que  près  d’un  lieu , 
nommé  Cinthla , on  appercevoit  une  ar- 
mée innombrable.  Ce  ne  fut  pas  fans  effroi 
que  les  Efpagnols  virent  la  campagne  cou- 
verte d’ennemis  prêts  à les  attaquer.  Cor- 
tez fentit  lui-même  le  danger  ; mais  loin 
de  paroître  intimidé , il  affeâa  un  air  de 
fatisfaâion  & de  fierté.  Il  pofta  fon  armée 
au  pied  d’une  éminence  qui  ne  lui  laiffoit 
aucunement  lieu  de  craindre  d’être  enve- 
loppé , & d’où  l’on  pouvoit  faire  jouer 
librement  l’artillerie.  Il  , monta  enfuite  à 
cheval , fe  mit  à la  tête  de  fa  cavalerie  , 
fe  jetta  dans  un  taillis  voifin  , d’où  il  fe 
propofoit  de  prendre  l’ennemi  en  flanc 
lorfque  cette  diverfion  deviendroit  nécef- 
faire.  Les  Indiens  , ayant  apperçu  les  Ef- 
pagnols , marchèrent  à eux  & ne  furent  dîfputft. 
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pas  plutôt  à la  portée  du  trait  qu’ils  firetif 
une  décharge,  & fondirent  avec  tantd’ira- 
pétuofité  fur  le  bataillon  EfpagnoJ,  que  . 
les  arquebufes  & les  arbalètes  ne  purent 
ies  arrêter  ; mais  l’artillerie  en  détruifoit 
*tn  nombre  confidérabie.  Ces  barbares  ne 
Jaifïbient  cependant  pas  de  fe  ferrer  pour 
remplacer  les  vuides  qui  fe  faifoient  dans 
leurs  bataillons.  Ils  poufîoient  des  cris 
épouvantables  & jettoient  des  poignées  de 
fable  en  Pair,  efpérant  par-là  cacher  leur 
perte.  Ils  avançoient  toujours  & fe  trouc 
voientprefqu’à  portée  de  combattre  corps 
à corps.  Déjà  les  Efpagnols  s’apperce* 
voient  que  la  partie  n’étoit  pas  égale  , 
lorfque  Cortez,  fortant  du  bois  à la  tête  de 
-fa  cavalerie , tomba  à bride  abattue  fur  la 
plus  épaiffe  mêlée  , & s’ouvrit  un  paffage. 
La  vue  des  chevaux,  que  les  Indiens  prir 
rent  pour  des  monflres  dévorans  à tête 
d’hommes  & de  bêtes,  intimida  les  plus 
Graves;  à peine  ofoient-ils  jetter  les  yeux 
fur  leur  objet  de  terreur.  Us  nepenferent 
plus  qu’à  fe  retirer.  Les  Efpagnols  , à qui 
cette  retraite  donna  la  liberté  de  faire  ufage 
de  leurs  arquebufes,  recommencèrent  un 
feu  û vif  qu’il  fit  prendre  ouvertement  la 
fuite  aux  Indiens. 

Cortez  les  fit  pourfuivre  quelque  tems 
par  fes  cavaliers , mais  avec  ordre  d’épar- 
gner leur  fang  & de  prendre  feulement 
quelques  prifonnièrs  qui  pourroient  fer- 
vrir  à la  paix.  On  trouva  fur  le  champ  de 
iiataille  plus  de  huit  cens  Indiens  morts , 

& l’on  ne  put  douter  que  le  nombre  de 
leurs  bleffés  ne  fut  beaucoup  plus  confi- 
dérabie. Les  Efpagnols  ne  perdirent  quç 
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leux  hommes  ; mais  ils  eurent  foixante- 
ix  bleffés.  Pour  rendre  durable  la  mé- 
moire de  ce  glorieux  événement,  ils  éle- 
erent  un  Temple  en  l’honneur  de  Notre 
)amede  la  vi&oire,  & la  première  ville 
u’ils  fondèrent  dans  cette  Province  reçut 
e même  nom. 

Le  lendemain  de  la  bataille , Cortez  fit  Sotu,  char* 
mener  en  fa  préfence  tous  les  prifonniers , 2i* 
ntre  Iefquels  il  y avoit  deux  ou  trois 
Capitaines.  La  crainte  & la  confternation 
toient  peintes  fur  leurs  vifages  ; ils  cro- 
roient  que  les  vainqueurs  les  traiteroient 
vec  la  même  cruauté  qu’ils  employoienf 
ux-mêmes  à l’égard  de  leurs  captifs.  Cor- 
ez  calma  bientôt  leur  crainte  ; il  les  re- 
ut avec  douceur  & bonté , les  raffura 
nème  par  fes  difcours  & par  fes  carefles  , 
k les  remit  en  liberté.  Il  leur  fit  même 
[uelques  préfens,  en  leur  difant  : » Je  fais 
» vaincre  & pardonner  ».  Peu  d’heures 
iprès  que  ces  prifonniers  furent  partis  , 

>n  vit  arriver  au  camp  plufieurs  Indiens 
:hargés  de  mais , de  poules  & d’autres  pro- 
fitions, afin  qu’on  écoutât  favorablement 
es  propofitions  de  paix  qu’ils  vouloient 
aire  de  la  part  du  Cacique  de  Tabafco. 

^guilar  remarqua  que  ces  députés  étoient 
lu  plus  bas  étage  parmi  le  peuple , en  aver- 
ti Cortez,  en  lui  difant,  que  dans  defem- 
ilables  occafions  ou  employoities  Indiens 
lu  premier  rang,  & qu’ils  fe  préfentoient 
îvec  toute  leur  parure.  Quoique  Cortez 
defirât  la  paix  avec  autant  d’ardeur  que 
les  Indiens  même  , il  renvoya  ces  députés 
en  leur  difant  qu’il  écouteroit  les  propo- 
fitions lorfqu’elles  lui  fei:oient  faites  par 
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des  hommes  dignes  de  les  faire.  Ce  Gé- 
néral l’entoit  combien  il  étoit  intérefl'ant 
dans  cette  conjon&ure  de  marquer  aux 
barbares  de  la  nobleffe  & de  la  fermeté. 

Le  Cacique,  pour  réparer  fa  faute,  en- 
voya le  lendemain  trente  Indiens  plus  qua- 
lifiés & parés  de  tous  les  ornemens  dans 
lefquels  ils  font  confifter  leur  magnificen- 
ce. Ils  étoient  accompagnés  d’autres  In- 
diens d’un  rang  inférieur  & qui  portoient 
encore  des  provifions  ,mais  en  plus  gran- 
de abondance  que  la  première  fois. 

Cortez  leur  donna  audience  au  milieu 
de  tous  fes  Officiers , affe&ant  un  air  grave 
& févére.  Les  députés  fe  préfenterent  avec 
un  air  de  foumiffion  ; &,  après  les  céré- 
monies ordinaires  dans  ces  occafions  , ils 
expoferent  le  fujet  de  leur  ambaffade , & 
s’excuferent  fur  la  témérité  qu’ils  avoient 
eue  de  faire  la  guerre.  Le  Général  leur  re- 
préfenta  les  juftes  fujets  qu’il  av.oit  d’être 
oftenfé  du  procédé  qu’ils  avoient  tenu 
avec  les  Efpagnols.  Il  leur  accorda  enfuite 
la  paix  , & leur  fit  des  préfens  qui  étoient 
peu  confidérables  eneux-mêmes , mais  dont 
les  Indiens  firent  beaucoup  de  cas. 

Peu  de  tems  après  le  Cacique  alla  lui- 
même  faluer  le  Général.  Il  étoit  environ- 
né de  tous  fes  Capitaines  & de  fes  Alliés  , 
fit  apporter  un  préfent  qui  confiftoit  en 
mantes  de  coton,  de  plumes  de  diverfes 
couleurs  & en  bijoux  d’un  or  bas  à la  vé- 
rité , mais  le  travail  furpafloit  de  beaucoup 
la  matière.  U commença  par  offrir  fon  pré- 
fent, comme  s’il  eût  voulu  s’en  faire  un 
mérite , afin  d’être  mieux  reçu.  Cortez  lui 
fit  accueil , & rentre  y Ué  fe  paffa  en  com.r 
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pl  imeïis  réciproques  & en  proteftations 
d’  amitié,  qu’ils  fe  firent  par  le  moyen  des 
interprètes.  Les  Officiers  Efpagnols  firent 
le  même  traitement  aux  Indiens  qui  ac- 
compagnaient le  Çacique.  Les  marques  de 
joie  & de  fincérité  s’exprimoient  par  les 
geftes  au  défaut  de  la  parole. 

Le  Cacique,  en  prenant  congé  du  Gé- 
néral , lui  marqua  un  autre  jour  pour  une 
sntrevue.  Pour  preuve  de  fa  confiance  il 
ordonna  à tous  fes  fujets  de  retourner  à 
Tabafco  & de  rendre  aux  Efpagnols  tous 
les  fervices  qui  dépendr oient  d’eux. 

Il  parut  le  jour  fuivant  avec  le  même 
rortége  qu’il  avoit  la  première  fois;  mais 
1 étoit  fuivi  par  vingt  jeunes  & belles  In- 
liennes  , toutes  très-bien  parées  à la  ma- 
nière du  pays.  Il  les  préfenta  au  Général , 
& lui  dit  qu’il  lui  en  faifoit  préfent , afin 
ju’elles  eufl’ent  foin  de  lui  préparer  à man- 
ger & à fes  gens  pendant  le  voyage;  qu’el- 
es  étoient  accoutumées  à apprêter  déli- 
catement tous  les  divers  mets  dont  fa  table 
étoit  couverte  , particulièrement  à faire 
lu  pain  de  maïs,  ce  qui , de  tout  tems  , 
étoit  l’occupation  des  femmes. 

Parmi  ces  Indiennes  il  s’en  trouvoit une 
jui  étoit  d’une  beauté  rare , pour  la  figure 
Sc  la  taille.  Cortez  les  reçut  avec  accueil. 
Mous  ferons  connoître  par  la  fuite  quelle 
étoit  la  belle  Indienne  & ce  qu’elle  devint. 
Avant  de  quitter  ce  canton,  Cortez  tira 
à part  le  Cacique  avec  les  principaux  In- 
diens de  fa  fuite,  leur  dit  qu’il  étoit  fujet 
8c  miniftre  d’un  Monarque  très-puiffant  ; 
jue  fon  deffein  étoit  de  leur  procurer  toute 
orte  de  bonheur  en  leur  propofant  d’o^ 
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béir  à ce  grandPrince.il  finit  parlesex^ 
horter  à embraffer  la  véritable  religion  6c 
à renoncer  aux  erreurs  de  l’idolâtrie.  II 
appuya  ces  deux  propofitions  de  toute 
fon  éloquence , y mêla  même  un  peu  de 
fermeté , en  forte  que  fi  les  Indiens  ne 
furent  pas  perfuadés  * ils  furent  au  moins  * 
ébranlés.  Ils  répondirent  qu’ils  fe  croi- 
roient  fort  heureux  d’obéir  à un  Monar- 
que dont  la  puiffance  fe  faifoit  connoître 
par  des  fujets  d’une  valeur  fi  extraordi- 
naire :mais  leur  difcours  fut  plus  vague  fur 
ce  qui  concernoit  la  religion.  Cortez  em- 
ploya cependant  toute  l’adreffe  dont  il 
étoit  capable  pour  les  amener  à fon  but 
fur  cet  article.  Le  Cacique  & les  Seigneurs 
du  pays  lui  ayant  un  jour  rendu  vifite 
entendirent  hennir  les  chevaux  dans  fa 
cour.IIs  lui  demandèrent,  avec  émotion, 
de  quoi  fe  plaignoient  les  Feguane^ , mot 
qui  fignifie  dans  leur  langue  , puiffance 
terrible.  Cortez  répondit  qu’ils  étoient 
fâchés  de  ce  qu’il  n’avoit  pas  puni  févére- 
ment  le  Cacique  & fa  nation,  pour  avoir 
eu  l’audace  de  réfifter  aux  Chrétiens.  Les 
Seigneurs  Indiens  firent  aufli-tôt  apporter 
des  couvertures  pour  coucher  les  che- 
vaux & de  la  volaille  pour  les  nourrir* 
en  leur  demandant  pardon  & promettant , 
pour  les  appaifer,  d’être  toujours  amis  des 
Chrétiens. 

Cortez,  qui  pouffoit  plus  haut  fes  pré- 
tentions , remit  à la  voile  le  lundi  de  la 
Semaine  fainte  & continua  de  fuivre  la 
côte  à rOueft.U  reconnut  dans  cette  route 
tous  les  lieux  qui  avoient  été  découverts 
par  Grijalva , & aborda  le  Jeudi-faim  à 
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aint-Jean-d’Ulua.  A peine  eut-il  jetté  Pan- 
re  entre  cette  île  & le  continent , qu'il 
it  partir  de  la  côte  deux  gros  canots  que 
’on  nomme  pirogues.  Ils  s’avancèrent  juf- 
[u’à  la  flotte  , fans  aucune  marque  de 
rainte  ni  de  défiance.  Cortez  ordonna 
u’on  les  reçût  avec  beaucoup  de  caref- 
îs.  Aguilar,  fur  lequel  on  comptoitpour 
îvoir  ce  qu’ils  diroient,  les  ayant  enten- 
u parler,  dit  qu’il  ne  connoiffoit  point 
eur  langue.  On  étoit  fort  embarraffé  ; 
lais  on  s’apperçut  qu’une  des  femmes 
u’on  avoit  emmenées  de  Tabafco  s’entre- 
enoit  avec  un  des  Indiens  qui  étoient 
enus  dans  les  deux  canots.  Elle  fe  tourna 
nfuite  vers  Cortez  & Aguilar  qui  étoient 
uprès  d’elle,  & dit  au  dernier  en  langage 
’Yucatan,  qu’il  connoiffoit  très-bien  que 
es  Indiens  parloient  la  langue  du  Mexi- 
ue  , & qu’ils  demandoient  audience  au 
rénéral.  Aguilar  rendit  en  Efpagnol  ce 
ue  l’Indienne  venoit  de  lui  dire.  Le  Gé- 
éral  ordonna  qu’on  fît  monter  les  In- 
iens  fur  fon  vaiffeau.  II  eff  difficile  d’ex- 
rimer  la  joie  que  Cortez  fentit,  en  vo- 
ant  que  cette  Indienne  pouvoit  lui  fér- 
ir à entendre  le  langage  d’un  pays  où  il 
efiroit  depuis  long -teins  d’arriver.  Il 
endit  grâces  à Dieu  d’une  faveur  aulfi 
g-nalée. 

Cette  Indienne  joua  un  trop  grand  rôle  HJüoîre 
ans  la  conquête  du  Mexique  , pour  qu’on  ^un* 

1e  la  faffe  pas  connoître  au  leéleur.  C’efta  imerprètc 
elle  dont  nous  avons  déjà  vanté  la  beau-*  Corteï* 
é.  Elle  étoit  fille  du  Cacique  de  Guaça- 
oalco , Province  foumife  à l’Empereur  du 
Mexique  & voifine  de  celle  de  Tabafcoi. 
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Dès  fa  première  jeunette  elle  fut  enlevéé* 
d’entre  le  bras  de  fon  pere  & conduite 
à Xicalango , place  forte  fur  la  frontière 
de  l’Yucatan , où  il  y avoit  alors  une  gar- 
nifon  de  Mexiquains.  On  l’y  élévoit  dans 
un  état  qui  ètoit  peu  conforme  à fa  naif- 
fance  : elle  fut  encore  enlevée  & vendue 
au  Cacique  de  Tabafco  qui  en  fit  préfent 
à Cortez,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
Soiit , îiv.haut.  On  parloit  à Guazacoalco  & àXi- 
i.  chap.  zi.  calango  la  langue  générale  du  Mexique  , 
& à Tabafco  celle  de  l’Yucatan  qu’Aguilar 
favoit.  Par  ce  moyen  elle  entendoit  les 
Indiens  qui  lui  parloient  la  langue  du  Me- 
xique, rendoit  à Aguilar  en  langage  de 
l’Yucatan  ce  que  les  Mexiquains  lui  di- 
foient  ,&  Aguilar  le  difoit  à Cortez  en 
Caftillan.  Le  Général  l’avoit  fait  baptifer 
avec  fes  camarades  avant  de  quitter  la  rade 
de  Tabafco  , & lui  avoit  fait  donner  le 
nom  de  Marina.  C’eft  celui  fùus  lequel  nous 
la  défignerons  par  la  fuite. 

Cortez  , fentant  combien  cette  fille  lui 
étoit  néceflaire  dans  la  conjoncture  oùilfe 
trouvoit , lui  fit  toutes  fortes  de  careffes 
& ne  négligea  rien  pour  fe  l’attacher.  Ma- 
rina joignoit  aux  agrémens  extérieurs  un 
efprit  vif  & une  conception  aifée  : elle  ap- 
prit en  peu  de  jours  le  Caftillan,  & évita 
par  ce  moyen  les  longueurs  que  Cortez 
étoit  obligé  d’eflùyer  pour  favoir  ce  que 
les  Mexiquains  vouloientlui  dire , & pour 
leur  faire  parvenir  fes  réponfes.  Il  étoit 
difficile  qu’une  femme  telle  que  Marina 
n’infpirât  pas  à Cortez  ce  que  les  hommes 
d’un  caraClère  vif  & bouillant  comme  lui 
pnt  coutume  de  fentir  pour  les  femmes  ai^ 
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nables.  Elle  pritfur  lui  un afcendant  qu’elle 
ut  conlerver.  Cortez  étoit  d’une  figure 
igréable;  il  tenoit  le  premier  rang  parmi 
îs  Efpagnols  : l’amour  & l’ambition  par- 
aient en  fa  faveur  auprès  de  Marina.  Il 
n eut  un  fils  , qui  fut  connu  fous  le  nom 
e Don  Martin  Cortez,  qu’on  fit  Cheva- 
er  de  Saint  Jacques  en  confidération  de 
i nobleffe  de  fa  mere. 

Les  Indiens  déclarèrent  à Marina  que 
*, ilpatoé  & Tcutitlé , le  premier  Gouverneur 
e cette  Province , le  fécond  Capitaine  Gé- 
éral  du  grand  Empereur  Montezuma  , les 
voient  envoyés  au  Commandant  de  la 
otte,  pour  favoir  de  lui-même  quel  def- 
;in  i’amenoit  fur  leur  rivage.  Cortez  trai- 
a ces  députés  avec  beaucoup  de  politeffe , 
l leur  répondit  qu’il  venoit  en  qualité 
’ami , dans  le  defiein  de  traiter  d’affaires 
[«portantes  pour  leur  Souverain  & tout 
Empire  ; qu’il  entreroit  dans  de  plus 
rands  détails  avec  le  Gouverneur  & le 
rénéral.  Il  eut  l’adrefTe  de  tirer  des  In- 
iens  une  connoiifance  affez  étendue  des 
icheffes  & des  forces  de  Montezuma  , & 
;s  renvoya  fort  fatisfaits.  Le  jour  fuivant , 
ms  attendre  de  réponfe,  il  fit  débarquer 
;s  troupes  , fes  chevaux  & fon  artillerie, 
es  Indiens  du  canton  eurent  même  la 
omplaifance  de  lui  prêter  du  fecourspourt 
; debarquement  & pour  conftruire  desJ 
abanes,  parmi  lefquelleson  en  dreffa  une 
lus  grande  que  les  autres,  parce  qu’elle 
evoit  tenir  lieu  d’Eglife. 

Le  jour  & la  nuit  fuivante  fe  pafferent 
ans  une  affez  grande  tranquillité  ; mais 
>n  yû  paroître.le  lendemain  une  nombreux: 
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fe  troupe  d’indiens  armés  qui  s’avançoient 
vers  le  camp  des  Efpagnols.  On  fe  pré- 
paroit  déjà  à la  défenie  , lorfqu’on  apprit 
que  c’étoient  les  avant-coureurs  de  Teu- 
titlé  & de  Pilpatoé  qui  étoient  en  chemin 
pour  venir  faluer  le  Général.  Ils  arrivè- 
rent le  jour  de  Pâques  avec  un  nombreux 
cortège.  Cortez  réfolut  d’affeéler  en  leur 
préfence  un  air  de  grandeur  capable  de 
leur  en  impofer.  Il  les  reçut  au  milieu  de 
fes  Officiers  qu’il  avoit  rangés  autour  de 
lui  & qui  tenoient  tous  une  pofture  ref- 
peélueufe.  Il  écouta  leur  compliment , fit 
une  réponfe  fort  courte  , & leur  déclara  , 
par  la  bouche  de  Marina , qu’avant  de  par- 
ier du  fujet  de  fon  voyage , il  vouloit  ren- 
dre fes  devoirs  à fon  Dieu,  qui  étoitle  Sei- 
gneur de  tous  les  Dieux  de  leur  pays. 

Cortez  les  conduifit  à la  cabane  qui 
devoir  fervir  d’Eglife.  Comme  il  n’avoit 
que  deux  Aumôniers  avec  lui  , il  prit 
ceux  de  fes  foldats  qui  favoient  le  chant 
de  l’Eglife  & en  forma  le  chœur.  Les  In- 
diens affifterent  à toutes  ces  cérémonies 
avec  une  attention  qui  tenoit  de  la  fur- 
prife  que  leur  caufoit  un  fpeétacle  qui 
leur  avoit  été  jufqu’alors  inconnu.  Après 
la  Méfié,  on  retourna  au  logis  du  Géné- 
ral , qui  traita  fuperbement  les  deux  Of- 
ficiers de  Montezuma.  U prit  enfuite  un 
air  grave  & fier  , leur  dit , par  la  bouche 
de  fon  interprète,  qu’il  étoit  venu  de  la 
ht  Hv  2 Part  Charles  d’Autriche  , Monarque 
‘ckap.’  22.  de  l’Orient  , pour  communiquer  à l’Em- 
pereur Montezuma  des  fecrets  de  la  plus 
grande  importance , mais  qui  ne  pouvoient 
être  délarés  qu’à  lui-même  j qu’il  deman- 
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•if  par  conféquent  l’honneur  de  le  roir, 
qu’il  fe  promettait  d’en  être  reçu  avec 
Jte  la  considération  qui  étoit  due  à la 
andeur  du  Prince  qui  l’envoÿoit. 

Cette  proposition  caufa  aux  deux  Of- 
iers  un  chagrin  qui  parut  même  fur 
ir  vifage.  Teutitlé  , avant  de  s’expli- 
er  , demanda  la  liberté  de  faire  appor- 
tes préfens.  Ils  confiftoient  en  vivres  , 
robes  de  coton  très-fin  , en  plumes 
différentes  couleurs , & en  divers  bi- 
ix  travaillés  avec  une  extrême  délica- 
te. L’Indien  après  avoir  fait  ces  pré- 
s à Cortez  , lui  dit  qu’il  le  prioit  d’ac- 
>ter  ce  témoignage  de  l’efiime  de  deux 
laves  de  l’Empereur  , & ajouta  qu’il 
confeilloit  de  renoncer  au  deffein  de 
ir  Montezuma,  parce  qu’il  trouveroit 
p de  difficultés  à le  remplir.  Cortez 
t alors  un  air  encore  plus  fier , & re- 
ndit que  les  Rois  ne  réfufoient  jamais 
lienceaux  Ambaffadeurs  des  autres  Sou- 
ains , & que , fans  un  ordre  bien  pré- 
, leurs  Miniftres  ne  dévoient  pas  fe 
irger  d'un  refus  fi  dangereux  ; que 
is  cette  occafion  , leur  devoir  étoit 
/ertir  Montezuma  de  Son  arrivée;  mais 
ils  pouvoient  affurer  leur  Empereur 
; le  Général  étranger  étoit  fortement 
:>lu  de  Je  voir,  & que , pour  l’honneur 
grand  Roi  qu’il  repréfentoit , il  ne 
treroit  point  dans  fes  vaiffeaux  , fans 
>ir  obtenu  cette  fâtisfaélion.  Les  deux 
xiquains , frappés  du  ton  & de  l'air 
it  Cortez  venoit  de  leur  parler,  le  prié- 
:t  de  ne  rien  entreprendre  du  moins 
int  la  réponfe  de  la  Cour , & lui  offri- 
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rent  tous  les  fecours  dont  il  auroit  befoiif 
dans  l’intervalle. 

Peintre»  Ils  avoient  amené  avec  eux  des  Pein- 
qu'Xdîmnent tres  qui  s’étoient  attaché*  depuis  le  pre- 
ieaic!' aux  m*er  moment  de  leur  arrivée  à repréfen- 
de» Efpa.  ter  les  vaiffeaux  , les  foldats, les  chevaux  , 
«sou.  l’artillerie  & tout  ce  qui  s’étoit  offert  à 
leurs  yeux  , tant  fur  la  rive  que  dans  le 
camp  des  Espagnols.  - 

Leur  toile  étoit  une  étoffe  de  coton 
fur  laquelle  ils  traçoient  affez  naturelle- 
ment avec  un  pinceau  & des  couleurs  , 
toutes  fortes  d’objets  & des  figures.  Cor- 
tez  , qui  en  fut  averti , voulut  voir  ce 
fpeâacle  , & fut  étonné  de  la  facilité  avec 
laquelle  ils  exécutoient  leur  deffein.  On 
lui  affirma  qu’ils  repréfentoient  fur  ces  toi- 
les , non-feulement  les  figures  , mais  mê- 
me les  aétions  , & que  Montezuma  feroit, 
par  ce  moyen  , inftruit  de  toutes  les  cir- 
conftances  de  l’entrevue  qu’il  avoit  eue 
avec  fes  Officiers. 

Cortez  , voulant  foutenir  les  marques 
de  grandeur  qu’il  avoit  affeélée,  & craignant 
que  des  images  fans  force  & fans  mou- 
vement ne  donnaffent  des  idées  peu  con- 
formes à fes  vues  , fit  faire  l’exercice  à 
fes  foldats  , afin  qu’ils  fiffent  éclater  leur 
adreffe  & leur  courage  aux  yeux  des 
principaux  Officiers  de  TEmpire.  Sur  le 
champ  l’infanterie  Caftillane  forma  un 
bataillon  , & toute  l’artillerie  de  la  flotte 
fut  mife  en  batterie.  On  déclara  aux  Me- 
xiquains  que  le  Général  vouloit  leur  ren- 
dre les  honneurs  qui,  dans  fon  pays  , n*é- 
toient  accordés  qu’aux  gens  de  la  plus 
haute  confédération.  Il  monta  à cheval 
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ilvëcfes  principaux  Officiers  & commença 
par  des  courfes  de  bagues  , partagea  en- 
suite fa  troupe  en  deux  efcadrons  & leur 
fit  faire  une  efpèce  de  combat  avec  tous 
les  mouvemens  de  la  cavalerie.  Les  In- 
diens regardèrent  d’abord  avec  frayeur 
ces  animaux  , dont  la  figure  & la  fierté 
leur  paroiffoient  terribles  ; & n’étant  pas 
moins  frappés  de  leur  obéiffance  , iis  con- 
clurent que  des  hommes  capables  de  les 
rendre  fi  dociles , av oient  quelque  chofe 
de.  fupérieur  à la  nature  humaine.  Leur 
étonnement  fut  épuifé  lorfqu’ils  entendi- 
rent le  bruit  de  la  moufqueterie  & de  Tan* 
tillerie.  Cortez  , qui  les  examinoit  avec 
attention  , leur  dit  que  c’étoit  par  ces  fê- 
tes militaires  que  les  Efpagnols  régaloient 
leurs  amis.  Les  Peintres  Mexiquains  inven- 
tèrent de  nouvelles  figures  pour  expri- 
mer ce  qu’ils  venoient  de  voir  & d’en- 
tendre. Les  uns  deffinoient  des  foldats  ar- 
més & rangés  en  bataille  , & les  autres 
peignoient  les  chevaux  dans  l’agitation  du 
combat.  Ils  repréfentoient  le  coup  de  ca-i 
non  par  du  feu  & de  la  fumée  , & le  bruit 
par  des  traits  lumineux. 

Pilpatoé  fit  élever  près  du  camp  des 
Efpagnols  une  multitude  confidérable  de 
cabanes  , & tâcha  de  leur  perfuader  qu’il 
n’avoit  d’autre  vue  que  de  fe  mettre  à 
portée  de  leur  fournir  des  provifions;  Ils 
firent  femblant  de  le  croire  , quoi  qu’ils 
fuflent  très-perfuadés  que  fon  véritable 
de  fié  in  étoit  d’obferver  leur  conduite  de 
près.  Teutitlé  fe  hâta  d’envoyer  rendre 
compte  à Montezuma  de  ce  qu’il  avoit  vu  : 
£es  mêmes  couriers  lui  portèrent  les  ta-< 
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bleaux  que  les  Peintres  Mexiquains  avoient 
fairs. 

Tréfens  que  Au  bout  de  fept  jours  on  reçut  la  ré- 
envc'é*',1^3  Pon^e  de  Montezuma  , avec  des  préfens 
EfpaBnois.  confidérables.  Teutitlé  , qui  étoit  chargé 
pbifuplV?'  de  négocier  avec  le  Général.  Efpagnol  , 
fit  étendre  ces  préfens  fur  des  nattes.  Ils 
confiftoient  en  riches  tapis  , en  étoffes  de 
coton  tiffues  de  plumes  d’oifeaux  fort  dé- 
licates & de  diverfes  couleurs  , en  bou- 


cliers nattés  & couverts  de  petites  plaques 
d’or  ; d’autres  étoient  enrichis  de  petites 
perles.  Il  y avoit  un  morion  de  bois 
couvert  de  grains  d’or  non  fondu  ; un  cafi 
que  de  lames  d’or  entouré  de  fonnettes  , 
orné  d’émeraudes  par  le  haut , avec  des 
panaches  de  grandes  plumes,  au  bout  def- 
quels  pendoientdes  mailles  d’or;  des  chaf- 
fe-mouches  ornés  d’or  & d’argent  ; des 
braffars  & d’autres  armures  de  cuir  de 
cerf , de  cuir  corroyé  en  rouge  & revê- 
tus  de  plaques  d’or  & d’argent  ; des  mi- 
roirs d’un  très-beau  métal  enchaffés  dans 


de  l’or  ; quantité  de  pièces  d’or  & d’ar- 
gent ; un  collier  d’or  entouré  d’une  pro- 
digieufe  quantité  d’émeraudes  & de  rubis 
& garni  de  petites  fonnettes  d’or  ; d’au-; 
très  colliers  garnis  de  perles  & d’émerau- 
des ; diverfes  figures  d’animaux  d’or  &c 
d’argent , dont  le  travail  furpaffoitla  ma- 
tière ; des  grains  d’or  tels  qu’on  les  tire 
delà  mine  & delagrofTeur  d’une  n®ifette; 
deux  roues , l’une  d’or  qui  repréfentoit 
le  foleil  avec  fes  rayons , & quantité  de 
feuillages  & d’animaux  , du  poids  de  cent 
marcs  ; l’autre  d’argent  avec  la  figure  de 
h lunç  & le  même  travail , du  poids  du 
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«cinquante  marcs.  Les  Efpagnols  furent 
comme  effrayés  à la  vue  de  tant  de  ri- 
cheffes. 

Teutitlé  fefit  enfuite  introduire  dans  la 
tente  du  Général , lui  dit  que  l’Empereur 
Montezuma  lui  envoyoit  ces  richeffes  , 
pour  lui  témoigner  fon  eflime  pour  lui  & 
la  haute  opinion  qu’il  avoit  de  fon  Roi  ; 
mais  que  l’état  de  fes  affaires  ne  lui  per- 
mettoit  pas  d’accorder  à des  étrangers  de 
paroître  à fa  Cour. Pour  adoucir  ce  refus, 
Teutitlé  fit  à Cortez  le  tableau  de  la  diffi- 
culté des  chemins  & de  la  barbarie  de  plu* 
lieurs  nations,  que  rien  ne  pourroit  em- 
pêcher de  prendre  les  armes  pour  fermer 
le  paflage  aux  Efpagnols.  Cortez  répondit 
qu’il  ne  pouvoit  retourner  en  arrière  fans 
bleffer  l’honneur  du  Roi , l’engagea  à faire 
de  nouvelles  inftances  auprès  de  Monte- 
zuma , avec  promefle  d’attendre  la  répon- 
fe  ; ajoutant  cependant  que  fi  elle  tardoit 
trop  à venir,  il  fetrouveroit  obligé  d’aller 
la  folliciter  de  plus  près. 

Teutitlé  partit  une  fécondé  fois  pour 
aller  rendre  compte  de  fa  commiffion  à la 
Cour.  Les  fentimens  des  Efpagnols  furent 
partagés  fur  le  parti  qu’on  avoit  à pren- 
dre. Les  uns  efpéroientune  heureufe  réuf- 
lite , puifque  les  commencemens  étotent  fi 
beaux,  les  autres  trouvoient  qu’il  y avoit 
de  la  témérité  à attaquer  , avec  fi  peu  de 
forces , un  Monarque  aufli  puiflant  que 
Montezuma  paroifloit  l’être.  Cortez  même 
n’étoit  pas  fans  inquiétude  , lorfqu’il  com- 
paroit  la  grandeur  de  fes  projets  à fes  for- 
ces. N’étant  cependant  pas  moins  décidé  à 
tenter  la  fortune , il  réfolut  d’occuper  fe* 
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foldats,  pour  leur  ôter  le  tems  de  fe  li- 
vrer à des  réflexions  qui  auroient  pu  dimi- 
nuer leur  courage  & leur  ardeur.  Il  char- 
gea un  de  Tes  Officiers  d’aller  reconnoître 
la  côte  avec  deux  vaiffeaux,  fur  lefquels  il 
fit  monter  ceux  qui  lui  paroifToientle  plus 
fufpe&s. 

Teutitlé  revint  bientôt  avec  de  nou- 
veaux préfens  ; mais  il  dit  à Cortez  que 
Montezuma  lui  ordonnoit  de  partir  fans 
réplique.  Pendant  que  le  Général  prépa- 
roit  fa  réponfe , il  entendit  fonner  Y An- 
gelus , fe  mit  à genoux  & fit  ligne  à tout 
fon  monde  de  l’imiter.  Cette  aâion  furprit 
l’Ambaffadeur  ; Marina , qui  s’en  apperçut, 
lui  dit  que  les  Efpagnols  reconnoiffant  un 
Dieu  fouverain  , qui  déteftoit  les  adora- 
teurs des  Idoles  & qui  avoit  la  puiffance 
de  les  détruire  , ils  s’efforçoient  de  le  flé- 
chir en  faveur  de  Montezuma  pour  lequel 
ils  craignoient  fa  colere. 
iiv.  Lorfqu’elle  eut  ceffé  de  parler  , Cortez 
i-  prit  un  air  plus  impofant  que  jamais,  & 
dit  que  le  principal  motif  du  Roi  fon  maî- 
tre , en  offrant  fon  amitié  à l’Empereur  du 
Mexique , étoit  l’obligation  où  font  les 
Princes  Chrétiens  de  s’oppofer  aux  erreurs 
de  l’Idolâtrie;  qu’un  de  fes  plusardens  dé- 
firs  étoit  de  lui  donner  des  inftruélions  qui 
conduifent  à la  connoiffance  de  la  vérité , 
& de  l’aider  à fortir  de  l’efclavage  du  dé- 
mon , horrible  tyran  qui  tenoit  l’Empe- 
reur même  dans  les  fers  , quoiqu’en  ap- 
parence il  fût  un  puiffant  Monarque  ; que 
pour  lui  , venant  pour  un  objet  de  cette 
importance  & de  la  part  d’un  Roi  plus 
puiffant  encore  que  celui  du  Mexique , il 
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ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  faire  de  nou- 
velles inftances  pour  obtenir  une  audien- 
ce favorable. 

Ce  difcours  n’eut  pas  le  fuccès  qu’il  s’en 
cto it  promis.  L’Ambaffadeur  fe  leva  bruf- 
quetnent  d’un  air  mêlé  de  chagrin  & de 
colere,  dit  que  Montezuma  n’avoit  juf- 
qu'alors  employé  que  la  douceur  ; mais 
que  fi  l’on  continuoit  de  réfifter  à fes  or- 
ordres  , on  devoit  s’attendre  à être  traité 
en  ennemi.  Il  fortit  enfuite  affez  brufcjue- 
ment  avec  tous  les  Indiens  de  fon  cortege. 
Cette  fierté  caufa  un  peu  d’embarras  à 
Cortez;  mais  il  reprit  fa  tranquillité  or- 
dinaire , & dit  à fes  Officiers  : « Nous  ver- 
« rons  comment  ils  foutiendront  la  guerre: 
*>  nous  favons  déjà  de  quelle  manière  ces 
» gens-là  fe  battent  ».  Il  finit  par  s’applau- 
dir d’un  refus  qui  lui  donnoit  la  liberté 
d’employer  les  armes  , fans  violer  aucun 
droit.  Depuis.ee  moment  il  ne  négligea 
rien  pour  fe  tenir  fur  fes  gardes  & pour 
éviter  une  furprife. 

Le  lendemain  il  arriva  cependant  un 
changemen  t qui  jetta  l’allarmedans  le  camp 
Efpagnol.  Tous  les  Indiensquis’étoientéta- 
blis  auprès , & qui  n’avoient  pas  ceffé  d’ap- 
porter des  vivres,  s’étoient  retirés.  Ceux 
qui  venoient  des  bourgs  & des  villages 
voifins , rompirent  aufli  toute  Communi- 
cation avec  le  camp.  Les  foldats  eurent 
peur  de  manquer  bientôt  du  néceffaire,  & 
regardèrent  le  deffein  de  s’établir  dans  un 
)ays  ftérile  , comme  une  entreprife  mal 
:onçue.  Ces  murmures  firent  lever  la.voix; 
1 quelques  partifans  de  Velafquez  : ils  ac-; 
uferent  Cortez  d’un  excès  de  témérité 
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& leur  hardiefle  croiflantde  jour  en  jour; 
ils  folliciterenttout  le  monde  de  demander 
à retourner  dans  l’île  de  Cuba,  fous  pré- 
texte de  fortifier  la  flotte  & l’armée.  Cor- 
tez  ne  tarda  pas  à être  inftruit  de  cefou- 
levement,  & prévoyant  les  fuites  dange- 
reufes  qu’il  pourroit  avoir  s’il  ne  l’arrêtoit-- 
dès  fon  commencement , il  pria  fes  plus  : 
fidèles  amis  de  connoître  les  lentimens  de' 
chacun  en  particulier.  II  apprit  que  le  nom- 
bre des  mécontens  parmi  les  matelots  étoit 
très-peu  confidérable  , & que  ceux  qui  le 
compofoient  luiavoient  toujours  été  fuf- 
peéis.  Il  s’aflura  de  l’attachement  des  autres, 
& déclara  qu’il  vouloit  prendre  confeil  de 
tout  le  monde  fur  ce  qu’il  devoit  faire 
dans  la  conjonâure  où  l’on  fe  trouvoit  : 
lettre  il  ajouta  que  chacun  pouvoit  lui  déclarer 
avec  i»quei-fonfentimentfans  aucune  efpècede  crain- 
patfe  une  «-te.  Quelques  Officiers  fe  chargèrent  d an- 
noncer  celui  des  mécontens  : le  Général 
les  écouta  avec  tranquillité , & répondit 
que  le  Ciel  s’étoit  allez  déclaré  en  faveur^ 
de  la  flotte  , pour  qu’on  en  efpérât  conf- 
tamment  du  lecours  ; mais  que  fi  le  cou- 
rage & la  force  manquoient  aux  foldats  , 
comme  on  l’en  affuroit,  il  y auroit  de  la 
témérité  à s’avancer  plus  loin , & qu’il 
falloir  fe  préparer  à retourner  à Cuba. 
Aufli-tôt  il  fit  publier  dans  le  camp  qu’on 
fe  tint  prêt  pour  partir,  & l’on  donna  or-- 
dre  aux  Capitaines  de  remonter  avec  leurs 
compagnies  fur  les  mêmes  vaiffeaux  qu'ils 
avoient  commandés.  Cet  ordre  ne  fut  pas 
plutôt  publié , que  tous  les  partifans  de 
Gortez  s’écrièrent  avec  chaleur,  qu’on  les 
«tvoit  trompés  par  de  fauffespromeffes.  IIs- 

ajouterent 
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j joutèrent  que  fi  Cortez  étoit  entièrement 

décidé  à partir , ils  choifiroient  un  autre 
Chef , parce  qu’ils  ne  vouloient  pas  per- 
dre les.  efpé rances  qui  les  attachoient  au 
Mexique.  Ceux  qui  agiffoient  de  concert 
avec  Cortez  approuvèrent  cette  réfolu- 
iion,  & demandèrent  feulement  qu’il  en 
fut  informé.  Ils  fe  rendirent  à fa  tente 
avec  la  plus  grande  partie  des  foldats  , 
pour  lui  repréfenter  que  toute  l'armée 
étoit  prête  à fe  foulever , & l’on  pouffa  la 
feintejufqu’à  lui  reprocher  d’avoir  voulu 
partir  fans  confultef  les  Officiers.  On  lui 
dit  qu’il  vouloir  couvrir  les  Efpagnols  de 
nonte  en  abandonnant  fon  expédition 
pour  des'obftacles  auflï  faciles  à furmon- 
ter.  On  lui  rappella  ce  qui  étoit  arrivé  à. 
Grijalva  , pour  n'avoir  pas  formé  un  éta- 
bl iffement  dans  le  pays  qu’il  avoit  décou- 
vert. On  lui  répéta  enfin  tout  ce  qu'il  avoit 
diélé  lui-même,. 

' Cortez  affe&a  de  la  furprife  , & attribua 
fa  conduite  à l’opinion  qu'il  avoit  eue 
.des  difpofitions  de  l’armée.  Il  parut  héfi- 
ter,  fe  plaignit  enfuite  d’avoir  été  mal  in- 
formé , protefta  que  les  ordres  qu’il  avoit 
donnés  étoient  contre  fon  goût;  que  le 
défit  d'obliger  les  foldats  les  avoit  feul 
diéèés  ; 'qu’il  demeureroit  au  Mexique,' 
d’autant  plus  volontiers,  qu’il  les  voyoit 
dans  lés  fentimens  qu’ils  dévoient  au  Roi 
leur  maître  & à l’honneur  de  la  nation  ; 
mais  que  pour  des  .entreprîtes  fi  glorieu- 
ses , il  ne  lui  falloit  que  des  guerriers  dé- 
voués à fes  ordres  ; que  ceux  qui  défiroient 
retourner  à Tîlede  Cuba  , pouvoient  par- 
tir i qu’il  alloit  ordonner  fur  le  champ 
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qu’on  tint  des  vaiffeaux  prêts  pour  ceux 
qui  n’étoient  pas  difpofés  afuivre  fa  fortu- 
ne. Ce  difcours  caufa  dés  tranfports  dé 
joie,  dont  il  fut  étonné  lui-même.  Ceux 
qui  avoient  fervr  d’interprêtes âuxmécon- 
tens  n’eurent  pas  la  hardieffe  de  foutenir 
leur  proportion.  M 

i»  Cacique  ’ La  fortune  fe  déclaroit  de  phis  en  plus 
de  Zampea-pour  Cortez  ; à peine  le  murmure  fut-il 
■«c  députa*  appailé  dans  ion  camp , qu  il  y vit  arriver 
,Jon*  cinq  Indiens  , qui  lui  firent  entendre , par 
lefecours  de  Marina,  qu’ils  étoient fujets 
du  Cacique  de  Zampoala,  Province  peu 
éloignée;  qu’ils  venoient  de  fa  part  fair^i 
des  complimens  au  Chef  des  étrangers, 
dont  les  exploits  dans  la  Province  de  Ta- 
bafeo  s’étoient  déjà  répandus  jufqu’à  lui  j 

Î[ue  ce  Prince  étoit  guerrier  & faifoitpro- 
eflïon  d’aimer  la  valeur  jufques  dans  fes 
ennemis.  Cortez  les  reçut  avec  de  grands 
témoignages  d’affeélion  , & ne  douta  pas 
que  cet  heureux  incident  n’infpirât  une 
nouvelle  confiance  aux  Efpagnols.  Les  dé- 
putés lui  apprirent  qu’il  y avoit  dans  Ieut 
Province  un  port  très-commode  pour  fes 
vaiflêaux.  Par  les  différens  propos  qu’ils 
tinrent , Cortez  comprit  que  leur  Cacique 
étoit  ennemi  de  Montezunaa , qui  ferendoxt 
odieux  à fes  voifins  par  une  fierté  infup- 
portable,  & à fes  fujets  par  la  plus  cruelle 
de  toutes  les  tyrannies. 

idée  de  Montezuma  II , qui  régnoit  alors  an 
Menteiom»- Mexique  , n’avoit  dû  fon  élévation  qu’à 
fes  qualités  naturelles  , foutenues  long- 
tems  par  une  douceur  fimulée  ; mais  fitôt 
qu’il  s’étoit  vu  furie  trône,  il  avoit  lâché 
{a  bridç  à iç>u$  {g  yiçes  ju’U  aypit  (a  ^ 
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guifer.  Son  orgueil  commença  à lui  faire 
congédier  tous  les  Officiers  de  fa  maifon 
qui  n’étoient  pas  d’une  naiffance  diftin- 
guée , pour  n’y  employer  que  des  gens 
nobles.  11  irrita  par  cetre  conduite  la  no- 
bleffe,  en  l’employant  aux  chofes  les  plus 
viles , & le  peuple  en  lui  fermant  l’unique 
voie  qui  pouvoit  le  conduire  à la  fortune. 

• Il  fe  montroit  peu  & avoit  inventé  de  nou- 
velles révérences  & des  cérémonies  fati- 
gantes pour  ceux  qui  l'abordoient.  Le  ref- 
pe&  lui  paroiffoit  une  offenfe  s’il  n’étoit 
pouffé  jufqu’à  l’adoration.  Dans  la  ûmple 
.vue  de  faire  éclater  fon  pouvoir,  il  exer- 
çoit  les  cruautés  les  plus  horribles.  Ilavoit 
établi , fans  néceffité  , de  nouveaux  im- 
pôts qui  fe  levoient  par  tête  avec  tant  de 
rigueur  , que  les  mendians  même  étoient 
obligés  d’apporter  quelque  chofe  aux  pieds 
du  trône.  Ces  violences  avoient  jetté  le 
défefpoir  dans  toutes  les  parties  de  l’Em- 
pire , & ce  Prince  imprudent,  qui  ne  cher- 
choit  qu’à  fe  faire  craindre  , fe  faifoit  haïr 
de  tout  le  monde  en  général.  Pluûeurs 
Provinces  s’étoient  révoltées,  & il  avoit 
entrepris  inutilement  de  les  punir.  Tous 
les  écrivains  difent , que  l’arrivée  des  Ef- 
pagnols  au  Mexique  fut  annoncée  par  d’af- 
freux prodiges , qui  commençoient  à faire 
fentir  à Montezuma  des  remords  & des 
craintes.  Plufieurs  cornettes  fe  fuccéde- 
rent;  un  lac,  voifin  de  la  capitale,  rompit 
fes  digues  ; l’air  paroiffoit  fouvent  tout  en 
feu;  un  Temple  célèbre  fut  tout-à-coup 
embrafé.Nous  laiffonsaux  écrivains  Efpa- 
gnols  ce  qui  a l’air  fabuleux. 

Çortez,  perfuadé  par  le  difcours  des  In; 
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«liens, qu’il  ne  lui  feroit  pas  difficile  de  foN. 
mer  un  puiffant  parti  contre  un  tyran  haï 
de  tous  fes  fujets  , envoya  auCacique  de 
Zampoala,  des  préfens  allez  confidérables 
pour  le  difpofer  à l’amitié.  Il  conçut  en 
même  temsle  projet  de  former  un  établif- 
fement  dans  la  Province  de  Quiabizlan  ; 
mais  avant  de  partir , il  réfolut  de  faire 
nommer  fur  le  lieu  même  ceux  qui  dé- 
voient y rendre  la  Juftice , & pour  cet 
effet  affembla  les  Officiers  & les  foldats. 
Lorsqu’on  les  eut  nommés  , il  leur  fit 
prendre  poffeffion  de  leurs  charges  avec 
les  formalités  ordinaires  en  Efpagne.  Ils 
commencèrent  à les  exercer  en  donnant  à 
la  nouvelle  Colonie  qu’on  fe  propofoit 
d’établir  le  nom  de  Vera-Cru ç.  Cortez  af- 
fifta  aux  premiers  exercices  de  leurs  fonc- 
tions comme  un  fxmple  particulier,  & ne 
tiroit  aucun  droit  de  fa  qualité  de  Général 
de  la  flotte  & de  Commandant  des  armées. 

H fe  fait Par  fon  refpeét,  il  vouloit  autorifer  le  tri- 
*evêtir  d«  bunal  & donner  au  peuple  un  exemple  de 
fourmilion.  Il  croyoït  avoir  egalement  be- 
foin  de  l'autorité  civile  & de  la  dépendan- 
ce des  fujets  , pour  remplir , par  le  bras 
de  la  juftice  & par  la  voix  du  peuple  , les 
vuidesde  la  jurifdi&ion  militaire  dont  on 
le  fuppofoit  toujours  le  chef,  en  vertu  de 
la  commiffion  du  Gouverneur  de  Cuba  ; 
mais  elle  avoit  été  révoquée  , & fon  pou- 
voir n’étoit  alors  appuyé  fur  aucun  fon- 
dement. Ne  fentant  lui-même  que  trop  fa 
pofition  , il  fermoit  fouvent  les  yeux.fur 
la  réfiftance  qu’il  trouvoit  à fes  ordres. 

Le  lendemain , pendant  que  le  Confeil 
étoit  affembié , il  demanda  modeftement 
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la  permiflion  d’y  entrer.  Les  Juges  fe  le- 
vèrent pour  le  recevoir.  Il  leur  fit  une 
profonde  révérence  , & fe  contenta  de 
prendre  féance  après  le  premier  Confeil- 
ler,  leur  fit  un  difcours  dans  lequel  il  af- 
feéla  autant  de  défintéreffement  que  de 
Simplicité.  Il  leur  dit  que  l’irréfolution  du 
Gouverneur  de  Cuba , le  mettoit  dans  le 
cas  de  ne  plus  fe  regarder  comme  pourvu 
d’un  pouvoir  abfolu  ; que  les  circonf- 
tance  préfentes  demandant  que  le  Général 
eût  une  pleine  autorité  , il  remettoit  fa 
dignité  enntre  les  mains  du  Confeil  , au- 
quel il  appartenoitd’en  nommer  un  , juf- 
qu’à  ce  qu’il  eût  plu  au  Roi  d’en  difpofer 
autrement.il  demanda  aéle  de  fon  défif- 
tement  , & jetta  fur  la  table  les  provi- 
sions que  Velafquez  lui  avoit  données, 
baiffa  le  bâton  de  Général , le  remit  au 
chef  de  l’affemblée  & fe  retira  feul  dans  fa 
tente.  • ; 

- Son  projet  étoit  trop  bien  concerté  pour 
que  le  choix  du  Gouverneur  fût  long-tems 
différé  : le  nombre  de  fes  partifans  étoit 
trop  confidérable  pour  que  les  autres 
puffentcontre-balancer  leur  voix.  On  con-  io>,  \ 
vint  de  recevoir  la  démiflion  de  Cortez, 
mais  à condition  qu’il  reprendroit  auffitôt 
le  commandement  avec  des  lettres-patentes 
au  nom  du  Roi , & qu’on  informeroit  le 
peuple  de  cette  éleâion.  Si-tôt  qu’elle  fut 
publiée,  la  joie  éclata  par  des  acclamations 
générales.  Ceux  qui  n’approuvoient  pas  en 
fecret  au  nouveau  choix  qu’on  venoitde 
faire  , furent  obligés  de  couvrir  leur  mé- 
contentement par  l’apparence  de  la  fatis- 
faâion,  Le  Confeil , accompagné  de  la  plus  2; s°£'s\ 
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grande  partie  des  foldats,  qui  repréfentoierit 
le  peuple,,  fe  rendit  à la  teote  de  Cortez  & 
lui  déclara  que  la  ville  de  la  Fera-Cru{  l’a- 
voit  élu  , au  nom  du  Roi  Catholique, 
Gouverneur  de  la  nouvelle  Colonie  & Gé- 
néral de  l’armée  Caftillane  en  plein  Con- 
seil, avec  la  connoiflance  & l’approbation 
de  tous  les  habitans. 

Cortez  reçut  ces  deux  dignités  avec  au- 
tant de  refpeéi  qu’il  auroit  eu  pour  le  Roi 
même  dont  on  employoit  le  nom  & l’au- 
torité. Il  affe&a  de  lesappeller  nouvelles, 
pour  marquer  qu’il  les  diftinguoit  de  l’au- 
tre, à laquelle  il  avoit  renoncé  ,&  donna , 
dès  ce  moment,  fes  ordres  avec  un  carac- 
tère de  grandeur  & de  confiance  qui  re- 
tint tout  le  monde  dans  la  fôumifiion.  Les 
partifansde  Velafquez  ne  murmuroient  pas 
moins  en  fecret  : ils  attaquèrent  lourde- 
ment le  pouvoir  du  Confeil,  & l’autorité 
du  Général.  Cortez  en  fut  averti , & fit 
mettre  aux  fers  lés  chefs  de  la  rébellion  , 
dont  les  principaux  étoient  Ordaz,  Efcu- 
dero  & Jean  Velafquez.  Il  déclara  enfuit# 
avec  fa  fermeté  ordinaire  , que  fon  deffein 
tit m Aid.  étoit  de  faire  le  procès  aux  féditieux  ; mais 
il  ne  fe  preffoit  pas  de  les  citer  en  Juftice  , 
parce  qu’il  avoit  plutôt  deffeio  de  les  ra- 
mener a la  foumifîion  que  de  les  punir.  Il 
leur  détacha  quelques-uns  de  fesconfidens 
qui  le  ramenèrent  infenfiblement  à la  rai- 
fon , & il  s’en  fit , par  la  fuite  , des  amis 
fidèles. 

Lorfqu’il  crut  fon  autorité  bien  affer- 
mie , il  détacha  cent  hommes  fous  la 
conduite  d’Alvarado  , pour  aller  recon- 
noître  le  pays  & chercher  des  vivres,  Les 
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JLCp agnols  n’allerent  pas  loin  fans  ren- 
contrer quelques  villages  ; mais  les  habiT 
tans  les  avoient  abandonnés  pour  fe  reti- 
rer dans  les  bois.  On  fe  contenta  d’enlever 
les  provifions  qu’on  y -trouva.  Cortez  or- 
donna alors  à l’armée  de  fe  mettre  en  mar- 
che. Les  vaifleaux  mirent  à la  voile  vers 
les  côtes  de  Quiabizlan,  & les  troupes  fui- 
virent  par  terre  le  chemin  de  Zampoala. 
On  rencontra:  la  première  bourgade  du 
pays;  mais;  les,  habitans  l’avoient  encore 
abandonnée  & emporté  jufqu’à leurs  meu- 
bles. Ce  fut  dans  ce  lieu  que  les  Efpagnols 
virent  pour  la  première  fois  la  forme  des 
livres  Mexiquains.  Leur  matière  étoit  une 
efpèce  de  parchemin  enduit  de  gomme  ou 
çle  vernis  & plié  en  double.  Us  étoient 
chargés  de  ces  images  dont  nous  avons 
parlé.  Le  Général , voyant  que  fes  trou- 
pes étoient  fatiguées , réfolut  de  palfer  la 
nuit  dans  ceite  bourgade;  mais  il  prit  tou- 
tes les  précautions  qui  pouvoient  lui  alTu- 
rer  le  repos.  Le  lendemain  l’armée  fe  re- 
mit en  marche  & prit  fa  route  par  le  che- 
min le  plus  frayé,  11  n’y  rencontra  aucun 
Indien.  Cette  folitude  lui  caufa  des  foup- 
^ons;  mais  fur  le  foir,  lorfqu’il  entroit 
dans  une  belle  prairie,  il  vit  paroître dou- 
ze Indiens  portant  des  rafraîchiffemens.  Ils 
étoient  chargés  de  la  part  de  leur  Cacique, 
d’inviter  le  général  à fe  rendre  dans  le  lieu 
de  fa  demeure , où  il  avoit  fait  préparer  des 
logemens  & des  vivres  pour  toute  l’armée. 
Cortez  garda  fix  de  ces  Indiens  pour  lui 
fervir  de  guides. 

- . Lorfqu’il  fut  à la  vue  de  Zampoala',  vingt 
Indiens  richement  ornés , marchèrent  à fa 
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rencontré,  lui  tirénï  un  compliment  au  notÀ 
du  Cacique  , à qui  les  incommodités  n’a* 
voient  pas  permis  de  Te  mettre  à leur  tê<- 
te  •,  & qui  attendoit  avec  impatience 
des  étrangers  dont  on  lui  avoit  vanté  la 
valeur. 

Lorfque  les  Efpagnols  entrèrent  dans  la 
ville  , ils  trouvèrent  toutes  les  rues  & les 
places  remplies  d’indiens , mais  fans  armes, 
pour  ôter  tout  foupçon.  Le  Cacique  fe 
préfenta  à la  porte  de  fon  palais:  fes  infir- 
mités n’étoient  qu’une  prodigieufe  grof- 
feur.il  s’approcha,  aidé  de  quelques  In- 
diens, au  iecours  defquels  il  fembloit  de- 
voir tous  fes  mouvemens.  Sa  parure  étoit 
line  mante  de  coton,  enrichie  de  pierres 
précieufes.-fes  oreilles  & feslevresétoient 
percées  & ornées  de  pierreries.  La  gravité 
de  fa  figure  s’accordant  avec  le  poids  de 
fon  corps  , Cortez  eut  befoin  de  toute  la 
fienne  pour  arrêter  les  éclats  de  rire  des 
Efpagnols  & pour  fe  faire  violence  à lui- 
même.  Le  Prince  Indien  l’embrafla  , lui 
fit  un  difcours  fimple  & précis.  Il  le  féli- 
cita fur  fon  arrivée , & fe  félicita  lui-même 
fur  le  bonheur  qu’il  avoit  de  le  recevoir. 
Sans  lui  dire  un  mot  inutile.  Il  lé  pria  d’aller 
prendre  quelque  repos  dans  fon  quartier  * 
où  il  lui  promit  d’aller  le  trouver  pour 
conférer  avec  lui  fur  leurs  intérêts  corn-, 
tnuns. 

Les  logemens  qu’on  avoit  préparés  pour 
les  Efpagnols  étoient  fous  les  portiques 
des  maifons , dans  un  grand  efpace  , où  ils 
furent  tous  logés  affez  au  large  & troui 
verent  abondamment  tout  ce  qui  étoit  né- 
ceffaire  à leurs  befoins.  Le  jour  fuivant  £ 
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le  Cacique  fit  annoncer  fon  arrivée  par 
un  prêtent  dont  la  valeur  fe  montoit  à 
deux  milles  marcs  d’or.  Il  arriva  bientôt 
après , étant  fur  un  brancard  que  portoient 
fes  Officiers.  Cortez  , accompagné  des 
Tiens,  alla  fort  loin  au-devant  de  lui.  Lorf* 
qu’ils  furent  arrivés  dans  un  lieu  commo- 
de pour  s’entretenir , le  Général  Efpagnol 
lui  dit  que  fon  principal  but  étoit  de  dé- 
truire l’injuftice  , de  réprimer  la  violence 
& deprendre  1 e parti  de  la  j uftice.  Il  avoit  in- 
tention de  connoître  par-là  quelles  étoient 
lesdifpofitionsdu  Cacique.  Le  changement 
qui  parut  fur  fon  vifage  fit  connoître  à 
Cortez  qu’il  l’avoit  touché  par  l’endroit 
fenfible.  Quelques  foupirs  précédèrent  fa 
réponfe  ; il  dit  que  tous  les  Caciques  gé- 
miffoient  dans  l’efclavage  , fous  le  poids 
de  la  tyrannie  & des  cruautés  de  Monte- 
zuma , fans  avoir  la  force  de  lécouer  le 
joug , même  affez  de  lumières  pour  en  ima- 
giner les  moyens  ; que  le  Tyran  fefaifoit 
adorer  de  fes  vaffaux  comme  un  des  Dieux 
du  pays  ; qu’il  vouloit  que  fes  injuftices 
& fes  violences  fuffent  révérées  comme 
des  arrêts  du  Ciel  ; que  la  raifon  ne  permet- 
toit  cependant  pas  de  demander  du  fecours 
à des  étrangers,  premièrement  parce  que 
l'Empereur  du  Mexique  étoit  trop  puif- 
fant  ; fecondement,  parce  que  Cortez  n’a- 
voit  pas  affez  d’obligation  aux  Mexiquains 
pour  fe  déclarer  en  leur  faveur  ; enfin  par- 
ce que  les  loix  de  l’honnêteté  ne  lui  per- 
mertoient  pas  de  vendre  à fi  haut  prix  les 
petits  fervices  qu’il luiavoitrendus. 

1/adreffe  de  ce  difcours  ne  caufa  pas 
moins  de  furprife  que  d’admiration  au  Gé- 
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néral.  Il  répondit  au  Cacique  qu’il  craî- 
gnoit  peu  les  forces  de  Montezuma  , parce 
que  les  Tiennes  éroientfavorifées  du  Ciel, 
& qu’elles  avoient  un  avantage  naturel  fur 
les  Tyrans  ; mais  qu’étant  appelle  par 
d’autres  Vues  dans  le  Quiabizlan  , il  y at- 
tendrait ceux  qui  fe  croyoient  opprimés 
& qui  auraient  quelque  confiance  à fon 
fecours. Soyez  certain , ajouta-t-il  ,queles 
infultes  de  Montezuma  céderont  ou  qu’el- 
les tourneront  à fa  honte  lorfque  j’entre- 
prendrai de  vous  protéger.  Le  Cacique 
partit  auffitôt,  & l’on  continua  la  marche.* 
quatre  cens  Indiens  fe  préfenterent  pour 
porter  les  bagages  de  l’armée  & pour  aider 
à la  conduite  de  l’artillerie. 

Le  lendemain  les  Efpagnols  arrivèrent 
à Quiabizlan  , capitale  de  la  Province  de 
ce  nom  ; mais  ils  la  trouvèrent  déferte. 
Peu  de  tems  après  qu’ils  y furent  entrés  , 
ils  virent  cependant  fortir  du  Temple 
quelques  Indiens,  quijes  prièrent  de  ne 
pas  s’offenfer  de  la  retraite  du  Cacique  & 
defesfujets,  & propoferent  delesrappel- 
ler  fur  le  champ , fi  le  Général  étranger 
vouloit  promettre  de  les  traiter  avec  ami- 
tié. Cortez  leur  donna  toutes  les  affuranr 
ces  qu’ils  pouvoient  défirer,  & la  ville  fut 
prefqu’aufli-tôt  repeuplée. 

Le  Cacique  arriva  le  dernier  : il  ame- 
noit  celui  de  Zampoala  ,ponrlui  fervir  de 
prote&eur,  & tous  deux  étoient  portés 
par  quelques-uns  de  leurs  Officiers.  Après 
avoir  fait  des  excufes  au  Général , ils  par- 
lèrent des  violences  de  Montezuma  & joi- 
gnirent quelquefois  les  larmes  à leurs 
plaintes.  Le  Cacique  de  Zampoala , qui  pa- 
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f ôiffoit  le  plus  irrité  , finit  par  dire , en 
défignant  Mon  tezuma  : « Ce  monftre  eft  fi 
» fier  & fi  cruel , qu’après  nous  avoir  ap- 
3>  pauvris  par  fes  impôts  , il  déclare  la 
« guerre  à notre  honneur , en  nous  ravif- 
*>  fantnos  filles  & nos  femmes  ».  Cortez 
lui  tint  tous  les  propos  qu’il  crut  capables 
de  le  confoler , & lui  promit  d’aider  à fa 
.vengeance. 

Lorfqu’ils  furent  retirés  , le  Général 
demanda  à quelques  Indiens  qui  étoient 
refiés  auprès  de  lui  , quelles  étoient  les 
forces  de  ces  deux  Caciques  ; mais  au  lieu 
de  lui  répondre,  ils  fe  levèrent  d’un  air 
tremblant  & fortirent,  fans  prendre  congé 
du  Général.  Leur  conduite  furprit  d’a* 
fiord  ; mais  l’on  en  connut  bientôt  le  mo- 
tif, lorfqu’on  vit  arriver  dans  le  quartier 
même  des  Efpagnols  fix  Officiers  de  Mon- 
tezuma  : c’éroient  ceux!  qu’il  envoyoit 
dans  les  Provinces  pour  lever  les  tributs. 
Ils  étoient  richement  vêtus  & fuivis  de 
plufieurs  efclaves , dont  quelques-uns  fou- 
tenoient  des  parafols  de  plumes.  Cortez 
fortit  pour  les  recevoir  à la  tête  des  Of- 
ficiers : mais  ils  pafferent  d’un  air  méprit 
iant.  Les  foldats  Efpagnols  vouloient  les 
punir  de  cette  infolente  fierté;  mais  Cor- 
tez arrêta  les  effets  de  leur  jufte  colère. 
Il  envoya  Marina  aux  informations  avec 
une  efcorte.  Elle  rapporta  que  les  Officiers 
Mexiquains  avoient  établi  le  fiège  de  leur 
audience  dans  une  maifon  de  la  ville , où 
ils  avoient  fait  citer  les  Caciques  ; qu’ils 
leur  avoient  reproché  publiquement  d’a- 
yoir  reçu  dans  leurs  villes  des  étrangers 
ennemis  de  leur  maître  , & que  pour  pu- 
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nition  de  ce  crime , ils  avaient  demandé  J 
outre  le  tribut  ordinaire , vingt  Indien» 
qui  dévoient  être  facrifiés. 

r.r,Tietf  *e  Cortez,  à ce  récit , fut  fai  fi  d’indigna- 
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tion , envoya  chercher  les  Caciques  , & 
ordonna  qu’on  les  amenât  fans  bruit.  Il  fei- 
gnit d’avoir  pénétré  leurs  penfées  par  une 
lupérioritê  de  lumières,  & louant  le  ref- 
fentiment  qu’il  leur  fuppofoit  d’une  vio* 
lence  qu’ils  n’avoient  pas  méritée,  il  leur 
dit  qu’il  n’étoit  plus  tems  de  fouffrir  un 
abominable  tribut  fur  le  fang  humain , & 
jura  qu’un  ordre  fi  cruel  ne  feroit  pas 
exécuté  fous  fesyeux.  Il  ajouta  qu’il  vou- 
loit  au  contraire  que  ces  infâmes  Minif- 
très  fuffent  chargés  de  chaînes  , & qu’il 
prenoit  la  défenfe  de  cette  aétion  fur  lui- 
même  & fur  la  valeur  defes  foldats.  L’ha- 
bitude de  l’efclavage  avoit  abattu  le  cœur 
des  Caciques  , ils  furent  embarrafles  dans 
leur  réponfe.  Cortez  répéta  fon  ordre  d’un 
air  d’autorité  auquel  ils  n’oferent  réfifter  ; 
les  Officiers  de  Montezuma  furent  enlevés 
à la  vue  de  tous  les  Indiens  , qui  applau- 
dirent à cette  exécution.  Les  Caciques  , 
animés  par  une  fi  vigoureufe  entreprife  , 
vouloient  les  facrifier  eux- mêmes  à leurs 
Dieux;  mais  Cortez  s’affura  des  prifonniers 
par  une  bonne  garde.  11  ne  vouloit  pas 
rompre  entièrement  avec  Montezuma  , & 
ne  cherchoit  qu’à  lui  caufer  de  la  crainte; 
mais  il  fentoit  en  même-tems  de  quelle  im- 
portance il  étoit  pour  lui  de  conferver  un 
parti  que  la  fortune  fembloit  lui  avoir  for- 
mé , & dont  il  pouvoit  efpérer  beaucoup 
de  fecours.  Après  de  mûres  réflexions; 
il  prit  la  réfolution  de  garder  quelques 
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taénagemens  avec  Montezuma  , de  fe  faire 
un  mérite  auprès  de  lui  d’avoir  fufpendu 
les  effets  de  cette  révolte  , & de  n’ap- 
puyer ouvertement  les  rebelles  que  quand 
il  y feroit  forcé  par  d’autres  événemens. 

Pour  cet  effet  , il  fe  fit  amener  pendant 
la  nuit  deux  des  prifonniers , & , feignant 
de  n’avoir  pas  eu  de  part  au  traitement 
qu’ils  avoient  effuyé  , il  leur  dit  qu’il  les  on  * re  ** 
mettoit  en  liberté  , & qu’ils  pouvoient  af- 
furer  l’Empereur  qu’il  feroit  les  efforts 
pour  la  rendre  à leurs  compagnons  qui 
étoient  encore  au  pouvoir  des  Caciques  ; 
qu’il  n’épargneroit  rien  pour  ramener  les 
rebelles  à la  foumilfion  ; qu’il  vouloit  en- 
fin mériter,  par  fa  conduite  , les  civilités 
qui  étoient  dûes  à l’Ambaffadeur  d’un 
grand  Monarque.  11  fit  enfuite  conduire 
les  deux  Mexiquains  à fes  vaiffeaux  par 
une  nombreufe  efcorte  , & ordonna 
qu’ils  fuffent  embarqués  fur  un  elquif , 

& débarqués  hors  des  limites  de  la  Pro- 
vince de  Quiabizlan. 

Le  lendemain  les  deux  Caciques  vinrent 
lui  rapporter,  avec  de  grandes  marques 
de  trifteffe  , que  les  deux  Mexiquains  s’é- 
toient  échappés.  Il  affeôa  de  fon  côté  de 
la  furprife  & du.  chagrin  , blâma  la  né- 
gligence des  gardes  , & prit  occafion  de- 
là pour  ordonner  , en  préfence  des  Ca- 
ciques , que  les  autres  Officiers  Mexiquains 
fuffent  conduits  à la  flotte;  il  affura  qu’on 
les  garderoit  plus  foigneufement  : mais 
il  ordonna  aux  Officiers  des  vaiffeaux 
de  les  bien  traiter.  Les  hiftoriens  Efpa- 
gnols  relevent  beaucoup  cet  artifice  , qui 
lui  conferva  la  confiance  des  Caciques  & 
lui  attira  celle  de  l’Empereur. 
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La  douceur  des  Caftillans  pour  leufg 
alliés  & le  zèle  avec  lequel  ils  prenoient 
leurs  intérêts  , ne  tarda  pas  à fe  répandre 
dans  les  cantons  voifins.  Plufieurs  Caci- 
ques s’alfemblerentpour  implorer  leurs  fe- 
courscontre  lamèmeoppreffion.  En  moins 
de  quinze  jours  on  en  vit  arriver  plus  de 
trente  à Quiabizlan.  Us  avoient  fous  leur 
‘ domination  plufieurs  bourgades  fort  peu-i 

plées.  Leurs  peuples  fe  nommoient  Toio- 
nagues  & avoient  un  langage  & des  cou- 
tumes peu  conformes  à ceux  des  Mexi- 

Suains.  Cette  nation  étoit  robufte  , en- 
urcie  à la  fatigue  & propre  à tous  les 
exercices  de  la  guerre.  Les  Caciques  offri- 
rent non-feulement  leurs  troupes  à Cor- 
tez  , mais  encore  ils  prêtèrent  ferment 
de  fidélité  à la  couronne  d’Efpagne.  Us  fe 
retirèrent  enfuite  dans  leurs  pays  , avec 
promeffe  de  marcher  auffi-tôt  que  leur  nou-, 
veau  Général  les  appelleroit. 

Fondent!»  Cortez , voyant  que  la  fortune  le  fer- 
mièrl*  viuê  voit  ainfi , réfolut  de  donner  une  nou- 
dr  Eur«  velle  forme  à la  ville  de  Vera-Cruz , qui 
xiquc.  étoit  errante  avec  larmee  dont  elle  etoit 
compofée,  quoiqu’elle  en  fût  diftinguée 
par  différentes  fondions.  On  décida  qu’il 
falloit  la  conftruire  dans  une  plaine  entre 
la  mer  & Quiabizlan  , aune  demi-lieue  de 
la  ville  Indienne.  La  fertilité  du  terroir  % 
l’abondance  des  eaux  , la  beauté  des  ar- 
bres invitèrent  les  Efpagnols  à ce  choix. 
Les  Officiers  fé  partagèrent  pour  régler  le 
travail  & pour  y contribuer  par  leur  exem- 
ple. Le  Général  même  ne  fe  crut  pasdif- 
penfè  d’y  mettre  la  main.  Les  murs  furent 
bientôt  élevés  & en  état  de  réüffer  aux 
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termes  des  Indiens.  On  y bâtit  des  maifons 
avec  moins  d’égards  aux  ornemens  qu'à 
la  commodité. 

Cependant  les  deux  Officiers  de  Mon- 
tezuma  arrivèrent  à la  cour  du  Mexique  , 

& firent  valoir  auprès  de  l’Empereur  les 
obligations  qu’ils  avoient  au  Général  étran- 
ger. Cette  nouvelle  appaifa  la  fureur  de 
Montezuma  , qui  vouloit  auparavant  le- 
ver une  armée  formidable  pour  extermi- 
ner les  étrangers  & leurs  rebelles  partifans. 
D’ailleurs  les  préfages  qui  lui  avoient  été 
annoncés  ne  lui  fortoient  point  de  l’idée  ; 
il  réfolut  de  tâcher,  par  une  nouvelle  am- 
bafîade  & de  nouveaux  préfens,  d’enga- 
ger les  Efpagnols  à s’éloigner  de  fes  Etats. 

On  achevoit  de  fortifier  Vera-Cruz  lorf- 
que  les  Ambaffadeurs  arrivèrent  au  camp 
des  Efpagnols.  Ils  amenoientavec  eux  deux  Momerom* 
jeunes  Princes , neveux  de  l’Empereur , Je  f«  nev.S 
accompagnés  de  quatre  vieux  Caciques  qui à Co««. 
leur  fervoient  de  Gouverneurs.  Ils  appor- 
tèrent des  préfens  d’une  richeffe  éclatante. 

Après  avoir  remercié  le  Général  des  fer- 
vices  qu’il  avoit  rendus  aux  deux  Officiers 
de  l’Empire  , & l’avoir  affuré  que  la  pu- 
nition des  Caciques  rebelles  n’avoit  été 
fufpendue  qu’à  fa  confidération  , ils  re- 
nouvelèrent les  anciennes  inftances  pour 
l’engager  à partir,  & appuyèrent  telle- 
ment fur  cet  article , qu’il  ne  fut  pas  dif- 
ficile de  comprendre  que  c’étoit  le  prin- 
cipal article  de  leur  million.  Avant  de  leur 
répondre  , il  fit  paroître  les  quatre  prison- 
niers, qui  le  remercièrent  du  bon  traite- 
ment qu’ils  avoient  reçu  fur  les  vaiffeaux; 
ji  les  rendit  aux  Ambaffadeurs  pour  les 
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prévenir  en  faveur  de  fes  intentions;  il 
leur  dit  enfuite  , par  la  bouche  de  Marina  , 
qu’il  avoit  préparée  à jouer  ce  rôle  , que 
la  liberté  qu’il  donnoit  aux  Miniftres  de 
l’Empereur  devoit  fuffire  pour  expier  la 
faute  des  Caciques  fes  alliés;  qu’il  conve- 
noit  que  l'emprifonnement  des  Officiers 
» 1!v'  Impériaux  avoit  dû  offenferla  Cour;  mais 
que  cette  violence  pouvoir  être  excufée 
par  celle  des  Officiers  mêmes  qui  avoient 
voulu  exiger  au-delà  des  tributs  ordinai- 
res , fans  doute  de  leur  propre  autorité  , 
vingt  hommes  pour  les  faire  périr  dans 
un  odieux  facrifice  ; qu’une  propofition 
fi  cruelle  avoit  révolté  les  Efpagnols  , 
élevés  dans  une  religion  amie  de  la  na- 
ture & de  la  véritable  piété  ; qu’il  avoit 
d’ailleurs  une  entière  obligation  aux  Ca- 
ciques fes  alliés  qui  lui  avoient  accordé 
une  retraite  dans  leurs  terres  ; que  les  To- 
tonagues  ne  feroient  rien  de  contraire  à 
la  foumiffion  qu’ilsdevoient  au  Souverain, 
& qu’il  en  répondoit , fe  croyant  affez 
leur  ami  pour  efpérer  qu’ils  ne  méprife- 
roient  pas  fes  confeils  ; mais  que  cette 
raifon  l’obligeoit  d’intercéder  pour  eux  , 
& de  représenter  qu’ils  ne  méritoient  au- 
cun reproche  pour  avoir  reçu  honnête- 
ment des  étrangers  : enfin  que  pour  ce  qui 
regardoit  fon  départ,  il  ne  faifoit  d’au- 
tre réponfe  que  celle  qu’il  avoit  déjà 
donnée  plufieurs  fois  ; c’eft-à-dire  , qu’il 
feroit  connoître  à Montezuma  même  les 
motifs  & l’importance  de  fon  ambaffade  ; 
mais  qu’aucun  obftacle  ne  pourroit  l’arrê- 
ter , parce  que  les  foldats  de  fa  nation, 
loin  de  connoître  la  crainte , fentoient 
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croître  leur  courage  à la  vue  du  danger, 

& s’accoutumoient , dès- leur  plus  tendre 
Enfance,  à rechercher  la-  gloire  dans  les 
plus  redoutables  entreprifes.  . 

“ Après  ce  difcours,  il  fit  donner  aux 
Ambaffadeursun  préfent,qui  confifioiten 
toutes  ces  bagatelles  dont  nous  avons 
parlé  plufieurs  fois,  & leur  déclara  qu’ils 
étoient  libres  de  retourner  à leur  Cour. 

La  fierté  de  Cortez , les  follicitations  de  Uetter » ; 
l’orgueilleux  Montezuma,  l’éloquence  me-1,1*;  *•  ehay>- 
ine , de  Marina  & fa  facilité  à parler  la 
langue  Mexiquaine , qui  la  faifoit  prendre 
pour  une  divinité  venue  de  l’Europe , 
redoublèrent  la  vénération  des  Indiens  pour 
les  Efpagnols  , aux  dépens  de  celle  qu’ils 
avoient  eue  pour  leur  Souverain.  Un 
fervice  important  que  Cortez  rendit  à fes 
alliés  leur  fit  joindre  l’amitié  la  plus  fin- 
cèreà  la  vénération  même.  Le  Cacique  de 
Zampoala  alla  le  trouver  peu  de  tems  après,' 

& lui  dit  que  l’occafion  fe  préfentoit  de 
conferver  le  pays  & de  défendre  les 
peuples  qui  lui  appartenoient  ; que  les 
troupes  de  Montezuma  s’étoienr  emparées 
de  Zimpazingo  , place  forte  & peu  éloi- 
gnée , d’où  ils  faifoient  des  courfes  fur 
fon  territoire  , dans  lequel  ils  commet- 
toient  des  ravages  terribles.  Le  Général , Cottet  e« 
croyant  que  fon  honneur  & fes  intérêts 
fe  réunifloient  pour  l’engager  à punir 
cette  hardiefle  des  Mexiquains , promit  au 
Cacique  de  marcher  à la  tête  de  fon  ar- 
mée pour  combattre  des  ennemis  qui 
ofoient  troubler  le  repos  de  fes  alliés. 

Il  lui  demanda  des  Indiens  pour  porter  le 
bagage  & pour  conduire  l’artillerie.  Tout 
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étant  prêt , il  prit  la  route  de  Zimpazingiûl 

avec  une  partie  de  Ton  armée,  & biffa 

l’autre  pour  défendre  la  ville  delà  Vera,- 

Cruz. 

Lorfqu’ils  pafferent  par  Zampoala , ils 
trouvèrent  deux  mille  Indiens  que  le  Ca- 
cique tenoit  tout  prêts  pour  fervir  fous  le 
Général  Efpagnol.  Quoique  Cortez  s’i*. 
maginât  n’avoir  pas  befoin  de  ce  fecours  , 
il  l’accepta  cependant , en  difant  qu’il  vou* 
loit  bien  accorder  à fes  alliés  l’honneur 
partager  la  viéloire.  Les  chemins  étoient 
remplis  de  rochers  prefqu’inacceffbles  , 
cependant  les  Efpagnols  ne  tardèrent  pas 
à arriver  à Zimpazingo.  Ils  étoient  prêts 
d’attaquer  la  place  par  plufieurs  endroits  , 
Jorfqu’on  en  vit  fortir  huit  Sacrificateurs 
fort  âgés  qui  demandèrent  le  Générai  de 
.l’armée.  Lorfqu’ils  furent  en  fa  préfence, 
ils  lui  firent  de  profondes  révérences,  8c 
ne  laifferent  fortir  de  leur  bouche  que  des 
fons lamentables,  qui  n’avoient  pas  befoin 
d’interprétation  pour  faire  connoître  qu’ils 
annonçoient  la  foumiffon.  Leur  habit 
étoit  une  mante  noire,  repliée  autour 
fi7ore^jjêi  du  cou>  en^ort®  qu’elle  formoit  au  haut 
*“*  une  e*P^ce  de  capuchon , dont  ils  fe  cou- 
vroient  la  tête  : le  bas  de  cette  mante 
traînoit  à terre.  Leurs  cheveux , qui  def- 
cendoient  jufque  fur  leurs  épaules , étoient 
tout  hériffés  ; leurs  mains  & leur  vifage 
étoient  tout  couverts  du  fang  des  vi&i-» 
mes  humaines  qu’ils  avoient  coutume  d’im» 
s»iit , lîv.  j.  moler.  Leur  préfence  choquoit  les  yeux; 
•ha*,  h.  &fatiguoit  l’odorat.  Il  leur  étoit  défendu 
de  fe  laver , afin  d’annoncer , par  leur  mais 
propreté , leur  état  au  peuple. 
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fc  Par  quel  crime  , Seigneur,  dirent-ils  à 
b Cortez , cette  malheureufe  ville  a-t-elle 
» mérité  votre  indignation  ? La  renom- 
»>  mée  nous  avoit  vanté  votre  clémence 
y»  & votre  douceur  en  nous  vantant  vo- 
tre  bravoure  ».  Cortez  répondit  que  fon 
intention  n’étoit  pas  de  faire  du  mal  aux 
habitans  de  cette  ville  ; mais  qu’il  vouloit 
punir  les  Méxiquains  qui  s’en  étoient  em- 
parés , & qui  s’y  retiroient  après  avoir 
ravagé  les  terres  de  fes  amis.  Les  Indiens 
lui  dirent  que  les  troupes  Mexiquaines 
s’étoient  retirées  lorfqu’on  avoit  annoncé 
la  prife  des  Minières  de  Montezuma  à 
Quiabizlan  ; qu’il  y avoit  apparence  que 
les  Zampoales  feuls  l’avoient  engagé  à at- 
taquer la  ville  de  Zinapazingo , parce  qu’ils 
étoient  ennemis  de  fes  habitans  ; qu’ils 
l’avoient  trompé  en  fuppofant  ces  irrup- 
tions , afin  d’en  faire  l’inftrument  de  leur 
vengeance  & de  ruiner  cette  malheureufe 
fville. 

Le  difcours  de  ces  Sacrificateurs  avoit 
un  air  de  fincérité  qui  donna  à Cortez  des 
foupçons  contre  celle  de  Zampoales  : ils 
furent  confirmés  par  le  trouble  des  Offi- 
ciers qui  commandoient  les  deux  mille 
Indiens  qui  accompagnoientles  Efpagnols. 
Cortez  regarda  cette  impofture  comme  un 
affront  fait  à fes  armes , & s’affligea  de  fa 
fimplicité.  Il  fit  rendre  le  butin  qu’on  avoit 
injuftemeht  enlevé  fur  ces  prétendus  enne- 
mis , ordonna  enfuite  qu’on  amenât  les 
Chefs  des  Zampoales , leur  dit  qu’ils  mé- 
ritaient la  mort , pour  l’avoir  engagé  , 
parfupercherie,  à conduire  fon  armée  con- 
tre des  innocens.  Les  Officiers  Efpagnols  r 
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qui  étoient  prévenus,  lui  demandèrent  la 
grâce  de  ces  coupables  ; il  l’accorda  , mais 
après  avoir  fait  beaucoup  de  réfiftan- 
ce.  11  commanda  enfuite  aux  Zampoales 
de  s’éloigner  de  Zimpazingo  , y entra  avec 
les  Efpagnols.Leshabitans  les  reçurent  avec 
une  joie  qu’il  eft  difficile  d’exprimer,  & 
crièrent  tous  d’une  voix  commune  , qu’ils 
étoient  redevables  de  la  vie  aux  étrangers. 
Le  Cacique  de  ce  canton,  fuivi  de  plu- 
sieurs autres  de  la  même  contrée,  alla  lui 
rendre  vifite,avec  tout  l’appareil  en  uSàge 
dans  ce  pays.  Ils  lui  jurèrent  une  amitié 
inviolable  , lui  promirent  de  lui  obéir  & 
de  reconnoîtrele  Roi  d’Efpagne  pour  leur 
Souverain. 

Cortez  crut  que  fes  intérêts  demandoient 
qu’il  réconciliât  ces  Indiens  avec  ceux  de 
Zampoala.  Leur  haine  mutuelle  venoitdes 
prétentions  qu’ils  avoient  fur  l’étendue  de 
leur  Province  & de  leur  jurifdiélion.  Le 
Général  Efpagnol  dreffa  une  efpèce  de  traité 
de  paix  , le  propofa  au  Cacique  de  Zim- 
pazingo, prit  fur  lui  l’agrément  de  celui 
de  Zampoala  , termina  leurs  querelles  & 
les  rendit  amis.  Se  voyant  sûr  de  l’appui 
de  ces  peuples  , il  retourna  avec  tranquil- 
lité à Vera-Cruz.  Ainfi  cet  homme  adroit 
fut  tirer  avantage  de  la  faute  qu’il  avoit 
commife  en  cédant  trop  facilement  aux 
prières  des  Zampoales. 

Le  Cacique  de  Zampoala,  inftruit  de  ce 

qui  s’étoit  paffé  , fe  reprocha  à lui-même 

d’avoir  trompé  les  Efpagnols , & prit  tou-* 

tes  les  précautions  qu’il  crut  néceffaires 

pour  les  appaifer.il  alla  au-devant  d’eux 

&fit  porter  tous  les  vivres  & les  rafraî- 
# 1 
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chiffemens  qu’il  crut  néceffaires  pour  l’ar- 
mée. Lorfqu’il  parut  devant  Cortez , il 
voulut  s’excufer  ; mais  le  Général  l’arrê- 
ta , en  lui  difant  : «Je  ne  penferai  plus  à 
» ce  que  vous  avez  fait , fi  vous  êtes 
» plus  fage  à l’avenir  ». 

La  conduite  de  Cortez  augmentoit  de 
jour  en  jour  l’amitié  & la  confiance  des 
Indiens  : il  aiTura  leur  fidélité  en  mettant 
du  changement  dans  leur  culte.  Un  jour  , 
qui  étoit  celui  d’une  de  leurs  plus  grandes 
fêtes  , tous  les  Indiens  du  canton  s’affem- 
blerent  dans  un  des  plus  célèbres  de  leurs 
temples  pour  y faire  des  facrifices  humains. 

Quelques  Efpagnols,  quelehafard  rendit  chap.,/izf<<<‘ 
fpe&ateurs  de  cette  abominable  fête  , fe 
hâtèrent  d’en  informer  le  Général.  A cet 
horrible  récit , la  fureur  s’empara  de  lui 
& ne  lui  permit  pas  , dans  fes  premiers 
tranfports  , d’écouter  la  politique.  11  fit 
prendre  les  armes  à tous  les  Efpagnols  , 
commanda  qu’on  lui  amenât  le  Cacique  & 
tous  les  principaux  Indiens  de  la  ville, 
marcha  avec  eux  & fa  troupe , qui  étoit 
en  ordre  de  bataille  , vers  ce  lieu  qu’ils 
appelloient  leur  temple. 

Les  Minières  des  facrifices  , ne  doutant 
pas  que  ce  mouvement  ne  les  regardât, 
parurent  à la  porte  du  prétendu  temple  & 
pouffèrent  des  cris  effroyables  , pour  ap- 
peller  le  peuple  au  fecours  de  leurs  Dieux. 

On  vit  aufli-tôt  paroître  quelques  Indiens 
armés.  Les  facrificateurs  avoient  pris  la 
précaution  de  les  appofter  : leur  nombre 
augmentant  de  momensen  momens,  caufa  > 

de  l’inquiétude  au  Général:  mais  cet  hom- 
me célèbre  avoit  toujours  l’efprit  préfent,  * 
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même  dans  les  plus  grands  dangers.  11  fit 
crier  par  Marina  qu’à  la  première  flèche 
qui  feroit  tirée  , il  feroit  égorger  le  Ca- 
cique , & abandonneroit  fes  foïdats  à leur 
fureur.  Cette  ménace  fît  trembler  les  plus 
hardis.  Le  Cacique  , plus  effrayé  encore 
que  les  autres  Indiens , cria  qu’on  mît  bas 
les  armes  & qu’on  fe  retirât.  A l’inftant 
tous  les  Indiens  difparurent. 

Cônes  fai»  Cortez  étant  demeuré  avec  le  Cacique 
îd«i«i.e  le*  & les  Indiens  de  fa  fuite  , leur  ordonna 
d’amener  les  facrificateurs.  Il  chercha  d’a- 
bord à leur  ôter  la  crainte  dont  il  les 
voyoit  faifis  , leur  préfenta  enfuite  les  rai- 
fons  qui  dévoient  les  défabufer  de  leurs 
erreurs  avec  une  éloquence  peu  ordinaire 
chez  les  militaires.  Croyant  la  violence 
contraire  à fes  vues  , il  n’employa  que 
des  expreflions  remplies  de  douceur  ; 
leur  témoigna  combien  les  erreurs  où  il 
les  voyoit  plongés  lui  caufoient  de  com- 
paflion.  Il  le  plaignit  de  ce  qu’étant  fes 
amis,  ils  refufoientde  fuivre  fes  confeils 
dans  une  affaire  de  cette  importance , & 
leur  fit  connoître  qu’il  ne  cherchoit  en 
cela  que  leur  bien  & leur  avantage.  V oyant 
qu’il  leur  avoit  touché  le  cœur  , il  pafla 
au  raifonnement , & finit  par  leur  dire 
qu’il  avoit  pris  la  réfolution  de  détruire 
toutes  leurs  idoles , qui  n’étoient  que  des 
fimulacres  du  démon , & qu’il  leur  auroit 
une  obligation  éternelle  , s’ils  vouloient 
employer  leurs  mains  à cette  exécution. 
Il  voulut  alors  les  engager  à monter  les 
dégrés  du  temple  pour  abattre  tout  ce  qu’ils 
avoient  adoré  j mais  ils  ne  répondirent  que 
par  des  cris  & des  larmes , fe  jetterent  tousr 
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ü terre  & protefterenr  qu’ils  fe  laifferoient 
plutôt  hacher  en  pièces,  que  de  porter  une 
main  facrilège  fur  leurs  Dieux.  Cortez, 
voyant  qu’il  ne  parviendroit  jamais  à les 
faire  travailler  à la  deftruétion  de  leurs 
idoles,  ordonna  à fes  foldats  de  les  ren- 
verfer  toutes.  On  les  vit  à l’inftant  pré* 
cipiter  du  haut  des  dégrés  la  principale 
idole  accompagnée  des  autres , des  autels 
& de  tous  les  inftrumens  de  cet  odieux 
culte. 

Les  Indiens  ne  virent  ces  débris  qu’a- 
vec étonnement  & frayeur  ; ils  fe  regar- 
doient  mutuellement,  comme  s’ils  eulfent 
attendu  la  vengeance  du  ciel  ^contre  les 
Efpagnols  ; mais,  voyant  que  tout  reftoit 
tranquille  , ils  penferent , comme  ceux  de 
Cozutnel,  que  des  Dieux  qui  n’avoient  pas 
le  pouvoir  de  fe  venger  ne  méritoient  pas 
leurs  adorations.  Ils  avoient  regardé  juf- 
qu’alors  les  Espagnols  comme  des  hommes 
d’une  efpèce  lupérieure  à la  leur,  & les 
crurent,  après  [cet  événement,  au-deffus 
de  leurs  Dieux.  Cette  perfuafion  les  rendit 
fi  dociles  aux  ordres  de  Cortez , qu’ils  ne 
firent  aucune  difficulté  de  nettoyer  le 
temple  & de  jetter  au  feu  toutes  les  pièces 
difperfées  de  leurs  idoles.  Les  murailles 
furent  lavées , & on  ôta  exactement  toutes 
les  taches  de  fang  humain.  On  les  revêtit 
d’une  efpèce  de  vernis  blanc , fort  en  ufage 
au  Mexique.  Cortez  y fit  élever  un  autel 
où  l’on  célébra  la  Mefle  dès  le  jour  fui- 
vant.  La  plupart  des  Indiens  y affifterent 
avec  plus  d’admiration  , à la  vérité,  que 
de  bonne  foi. 

portez  fentit  qu’il  lui  faudroit  employeç 
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trop  de  tems  pour  convertir  entièrement 
un  peuple  fi  nombreux;  il  vouloit  d’ail- 
leurs commencer  la  converfion  des  Me- 
xiquains  par  celle  de  Montezuma  & de  fa 

Cour.  Enfin  il  fe  contenta  de  donner  aux 

• 

Zampoales  les  premières  notions  du  Chrif- 
tianifme , & fit  placer  fur  l’autel  qu’il  avoit 
élevé  dans  leur  temple  une  image  de  la 
Vierge , laiffa  parmi  ces  Indiens  un  vieux 
foldat,  qui  confacra  le  refie  de  fes  jours 
au  culte  de  la  Vierge. 

Le  Général , impatient  de  continuer  fa 
marche  vers  la  capitale  du  Mexique  , re- 
tourna à Vera-Cruz  pour  faire  fes  prépa- 
ratifs. Il  y trouva  un  petit  vaiffeau  qui 
arrivoit  de  Cuba  ; il  avoit  à bord  dix  fol- 
dats  , un  cheval  & une  jument.  Celui  qui 
commandoitce  vaiffeau  avertit  Cortez  que 
le  Gouverneur  de  Cuba  fe  propofoit  defe 
venger  contre  lui  fitôt  qu’il  en  pourroit 
trouver  l’occafion.  Ceux  qui  compofoient 
la  Colonie  fentirent  de  quelle  importance 
il  étoit  pour  eux  de  rendre  compte  au  Roi 
de  toutes  leurs  opérations  : ils  mandèrent 
à Sa  Majefté  que  Cortez  avoit  déjà  fou- 
rnis plufieurs  Provinces  du  Mexique , & 
qu’il  étoit  fur  le  point  de  conquérir  tout 
ce  vafte  Empire.  Ils  lui  firent  en  même- 
tems  connoître  les  violences  & les  injuf- 
tices  du  Gouverneur  de  Cuba  ; le  parti 
qu’ils  avoient  pris  , au  nom  de  Sa  Majefté , 
de  rétablir  Cortez  dans  une  dignité  qu’il 
étoit  feul  capable  de  remplir  , & que  fa 
modeftie  lui  avoit  fait  abandonner.  Enfin 
ils  fupplierent  le  Roi  de  confirmer  leur 
éle&ion , fans  aucune  dépendance  de  Don 
Piego  de  Velafquez?Le  Général  écrivit 
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8e  fon  côté  & rendit , à-peu-près  , le  mê* 
fne  compte  de  fa  fituation:  mais  il  foumet- 
toit  au  Roi  la  décifion  de  fon  fort , lui 
faifant  cependant  connoître  qu’il  étoit  près 
de  foumettre  l’Empire  du  Mexique  à l’o- 
béiffance  de  Sa  Majefté , & qu’il  abattroit 
la  puilfance  de  Montezuma  par  fes  propres 
fujets  révoltés  contre  fa  tyrannie. 

Ces  dépêches  furent  envoyées  à Sa  Ma- 
jefté par  deux  Officiers  dont  Cortez  con- 
noiffoit  l’attachement  pour  fa  perfonne. 
On  les  chargea  de  prefenter  encore  au 
Roi  l’or  & les  chofes  préci  eu  fes  qu’on  avoit 
reçues  de  Montezuma  & des  Caciques. 
Plufieurs  Indiens  demandèrent  à être  du 
voyage  , défirant  de  rendre  leurs  homma- 
ges à un  Monarque  dont  ils  fe  regar- 
doient  déjà  comme  les  fujets.  On  équi- 
pa le  meilleur  vaiffeau  de  la  flotte.  II 
mit  à la  voile  le  16  Juillet  1519  , avec 
ordre  d’éviter  dans  fa  route  Pile  de 
Cuba. 

Pendant  qu’on  faifoit  les  préparatifs  de 
cet  armement , la  fortune  préfenta  au 
Cénéral  une  occafion  de  faire  éclater  fa 
prudence  & fa  fermeté.  Quelques  foldats 
le  réunirent  à un  petit  nombre  de  mate- 
lots & formèrent  le  deffein  de  paffer  à 
l’île  de  Cuba  fur  un  vaiffeau  , pour  aver- 
tir Velafquez  de  ce  que  la  colonie  faifoit 
en  faveur  de  Cortez.  Un  de  leurs  com- 
plices les  trahit,  & les  fit  arrêter  au  mo- 
ment de  • l’exécution  , fans  qu’ils  puffent 
défavouer  leur  projet.  Cortez  , croyant 
devoir  un  exemple  à la  fureté  de  la  Co- 
lonie , condamna  les  deux  plus  coupables 
‘ au  dernier  fupplice. 

i^néric.  Tome  IL  D. 
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Cette  conjuration  caufa  beaucoup  d’in- 
quiétude au  Général.  Elle  lui  lit  connoî- 
tre  qu’il  y avoit  encore  des  mécontens 
dans  l'on  armée.  11  fentit  combien  il  étoit 
dangereux  pour  lui  de  pourfuivre  fon 
entreprife  avec  des  troupes  dont  la  fidé- 
lité devoit  lui  être  fulpe&e.  Ce  grand 
homme  refia  quelque  tems  incertain  fur 
le  parti  qu’il  avoit  à prendre.  Son  coura- 
ge lui  fit  enfin  prendre  une  réfolution 
violente  , & qu’il  eut  la  fermeté  de  fui- 
vre.  Ce  fut  de  mettre  fes  vaiffeaux  en  piè- 
ces , pour  forcer  tous  fes  gens  à lui  être 
fidèles,  & les  mettre  dans  la  néceffité  de 
vaincre  ou  de  mourir  avec  lui.  Il  com- 
muniqua fon  deffein  à ceux  dont  la  fidé- 
lité lui  étoit  connue,  & les  engagea  à ga- 
gner les  matelots  au  point  de  leur  faire 
publier  que  les  vaiffeaux  s’étoient  entr’ou- 
verts  depuis  le  féjour  qu’ils  avoient  fait 
dans  le  port,&  qu’ils  étoient  fur  le  point 
U fait  brifei  de  couler  à fond.  Sur  ce  rapport,  le  Gé- 
fcs  vwff«aul*  néral  ordonna  de  mettre  à terre  les  voi- 
les , les  cordages  , les  planches  & tout 
les  ferremens  qui  pouvoient  être  de  quel- 
que utilité.  Il  les  fit  enfuite  tous  échouer, 
à la  réferve  des  chaloupes , qu’on  garda 
pour  la  pêche.  On  ne  peut  voir  fans 
étonnement  l’exécution  d’un  projet  aufli 
hardi. 

Quelques  foldats  ne  virent  qu’avec  cha- 
grin détruire  la  flotte  : mais  les  applau- 
diffemens  du  plus  grand  nombre  étouffè- 
rent leurs  murmures.  Cortez  affembla  tou- 
tes fes  troupes  , les  excita  par  promeffes 
&rpar  exhortations  à pourfuivre  l’entre- 
prife  qu’ils  avoient  commencée.  L’armée, 
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îorfque  les  matelots  y furent  joints  , le 
trouva  compofée  de  cinq  cens  hommes 
de  pied  , de  quinze  cavaliers  & avoit  fix  - 
pièces  de  canon.  On  avoit  laifle  dans  la 
ville  cinquante  hommes  & deux  chevaux, 
fous  les  ordres  d’Efcalante  , dont  Cortez 
connoifloit  la  prudence  & la  valeur.  Les 
Caciques  alliés  eurent  ordre  de  refpe&er 
ce  Gouverneur  , de  lui  fournir  des  vivres 
& d’employer  un  bon  nombre  de  leurs 
fujets  aux  fortifications  de  la  ville.  Il  prit 
avec  lui  fix  cens  Indiens  , dont  deux  cens 
étoient  deftinés  à porter  les  bagages  , & 
les  autres  furent  incorporés  dans  les  trou- 
pes. On  en  comptoit  parmi  eux  cinquante 
de  la  principale  nobleffe  du  pays.  C’étoient 
autant  d’otages  pour  la  garnifon  de  la 
Vera-Cruz  & pour  un  jeune  Efpagnol 
qu’ü  avoit  laifle  au  Cacique  de  Zanapoa- 
la  , dans  la  vue  de  lui  faire  exa&ement 
apprendre  la  langue  du  Mexique. 

T out  étoit  difpofé  pour  la  marche , lorf- 
qu’on  vit  arriver  un  courrier  de  la  part 
d'Efcalante , qui  envoyoit  avertir  le  Géné- 
ral qu'on  voyoit  paroître  quelques  vaif- 
feaux  dans  la  rade  , & que  les  fignaux  de 
paix  n’avoient  pu  les  engager  à répondre 
avec  amitié.  A cette  nouvelle  Cortez  re- 
tourna promptement  à Vera-Cruz  avec 
quelques-uns  de  fes  gens.  Quatre  hommes 
d’un  des  vailTeaux  s'approchèrent  dans  une 
chaloupe  & fe  firent  connoître  pour  des 
Efpagnols.  L’un  étoit  l’écrivain  d’un  des 
vaifleaux  qui  venoit  fignifier  à Cortez  que 
Garay  , Gouverneur  de  la  Jamaïque , étoit 
chargé  par  la  Cour  d’Efpagne  de  décou- 
vrir & de  peupler  de  nouveaux  pays  j qu'il 
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avoit  équipé  trois  navires  montés  par  deutf  , 
cens  foixante  hommes  , fous  les  ordres  du 
Capitaine  Alfonfe  de  Pineda  , qui  fe  difpo- 
foit  à former  une  Colonie  près  de  Naothlan  ; 
enfin  qu’il  donnoit  avis  à Cortez  de  ne 
pas  étendre  fes  établiffemens  du  même 
cote.  *■ 

Celui-ci  fit  tous  fes  efforts  pour  engager 
cet  écrivain  à propofer  au  Commandant 
de  la  flotte  un  accommodement.  Voyant 

Îju’il  n’y  pouvoit  réuflïr,  il  le  fit  arrêter  , 
e cacha  enfuite  avec  fon  monde  derrière 
des  dunes  , y paffa  toute  la  nuit  & une 
partie  du  jour  fuivant , efpérant  que  le 
retardement  de  la  chaloupe  ameneroit  à 
terre  quelques  autres  personnes  du  vaif- 
feau.  On  vit  en  effet  approcher  du  rivage 
quinze  hommes  qui  étoientdans  une  autre 
chaloupe.  Cortez  fit  prendre  l’habit  des 
quatre  prifonniers  par  quatre  de  fes  fol- 
dats  , avec  ordre  de  fe  préfenter  fur  le  ri- 
vage. On  vouloit  attirer  les  quinze  hom- 
mes à terre  & les  arrêter  ; mais  ils  s’ap- 
perçurent  du  projet  qu’on  avoit  formé 
contr’eux  prefqu’au  même  inftant  qu’ils 
débarquoient.  Douze  d’entr’eux  rentrèrent 
fi  promptement  dans  leur  chaloupe  , qu’on 
ne  put  les  arrêter.  On  n’en  retint  que 
trois.  Cortez  alla  rejoindre  fon  armée  avec 
cette  recrue  de  fept  hommes  qu’il  avoit 
enlevés  à Pineda. 

Il  donna  auffi-iôt  ordre  pour  la  marche. 
Les  Efpagnols  compofoient  l’avant-garde 
& les  Indiens  alliés  fuivoient  de  près. 
Enfin  on  partit  le  16  Août  1519.  Les  Ef- 
pagnols trouvèrent  d’abord  un  chemin  fort 
pgréable  ; mais  ils  recentrèrent  des  mon- 
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tagnes  fort  difficiles  à paffer.  Ils  entrereht 
enfuite  dans  la  Province  de  Zocothla , où 
ils  reçurent  des  rafraîchiffemens.  Le  Caci- 
que alla  au-devant  de  Cortez  & lui  fit 
beaucoup  de  politeffes  : mais  il  y mêloit 
de  la  fierté.  Le  Général  Efpagnol , croyant 
que  les  marques  de  chagrin  qu’il  voyoit 
fur  fon  vifage  venoient  de  fes  reffentimens 
contre  Montezuma  , voulut  le  mettre  dans 
le  cas  de  s’expliquer , & lui  demanda  s’il 
étoit  fujet  de  Montezuma.  Le  Cacique  ré- 
pondit brufquement  : « Eft-il  quelqu'un 
» fur  la  terre  qui  ne  foit  efclave  ou  vaffal 
» de  Montezuma  » : Cortez , indigné  de 
cette  réponfe  , répliqua  : « On  eft  bien 
3 > peu  inftruit  à Zocothla  de  ce  qui  fe  paffe 
» dans  le  monde.  Les  Efpagnols  font  fu- 
33  jets  d’un  Monarque  qui  compte  au  nom* 

» bre  de  fes  vaffaux  plufieurs  Princes  plus 
j>  puiffans  que  Montezuma  ».  Le  Cacique 
prit  encore  un  ton  plus  grave  , pour  don- 
ner une  idée  de  la  puiffance  de  fon  maî- 
tre. Par  l’énumération  qu’il  fit  de  fes  ri-  u r;prim, 
cheffes  & du  nombre  de  fes  fujets , il  vou-  fii:rté  d'UJ* 
loit  plutôt  infp'irer  aux  Efpagnols  de  la  acitlue‘ 
crainte  que  de  l’admiration.  Cortez  , qui 
pénétra  fes  vues , feignit  de  ne  pas  igno- 
rer les  grandeurs  de  Montezuma , & répli- 
qua en  ces  termes  : « Si  je  l’avois  cru 
» moins  puiffant , je  ne  ferois  pas  venu 
33  des  extrémités  du  monde  pour  lui  offrir 
>3  l’amitié  d’un  Monarque  encore  plus  puif- 
33  fant  que  lui.  Mes  intentions  font  paci- 
» fiques  , & fi  je  fuis  armé  „ ce  n’eft  que 
»>  pour  donner  plus  de  poids  à mon  Am- 
»3  baffade.  Montezuma  & tous  fes  Caciques 
g peuvent  cependant  être  perfuadés  qu’ç^ 
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t>  défirant  la  paix  , je  ne  crains  pas  la 
« guerre  , & que  le  moindre  de  mes  fol- 
» dats  eft  capable  de  défaire  une  armée  de 
» Mexiquains.  Je  ne  tire  l’épée  que  quand 
» j’ai  été  attaqué  ; mais  auilî-tôt  que  la 
v réfolution  en  eft  prife  , tout  tombe 
» fous  mes  coups.  La  nature  produit  des 
3»  monftres  en  ma  faveur  & le  Ciel  me 
3>  prête  fes  foudres.  Etant  fous  la  protec- 
» tion  d’un  Dieu  terrible  , dont  je  foutiens 
» la  caufe  , je  n'en  veux  qu’aux  fauffes 
» divinités  qu’on  adore  au  Mexique  & à 
» ces  facrifices  de  fang  humain  , dont 
Montezuma  prétend  tirer  fa  gloire  ». 
Se  tournant  enfuite  vers  les  Efpagnols  , 
il  leur  dit  : « Mes  amis , nous  fommes  ar- 
3 ♦ rivés  au  moment  de  nos  périls  , mais 
3i  ce  fera  celui  de  notre  fortune  & de 
31  notre  gloire  ». 

Cette  fermeté  intimida  le  Cacique  , au 
point  qu’il  en  reçut  des  marques  extraor- 
dinaires de  confidération  pendant  le  peu 
de  tems  qu’il  refta  dans  fa  Province.  Ce 
Seigneur  Indien  voulut  l’engager  à pren- 
dre fa  route  par  la  Province  de  Cholula  , 
fous  prétexte  que  fes  habitans  , moins 
portés  à la  guerre  qu’au  commerce  , n’ap- 

Îorteroient  aucun  obftacle  à fon  paffage. 

1 lui  confeilla  en  même  tems  d’éviter 
celle  de  Tlafcala  dont  les  peuples  étoient 
guerriers  & féroces. 

Cortez  fentit  que  les  confeils  d’un  hom- 
me totalement  dévoué  à Montezuma  dé- 
voient lui  être  fufpeâs  : il  les  communi- 
qua aux  Chefs  des  Zampoales  & des  To- 
♦onagues.  Ils  lui  dirent  de  ne  pas  fuivre  les 
toafeilç  du  Cacique  de  Zocotbla  \ que  les 
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Cholulans  étoient  naturellement  portés  à 
la  trahifon  ; que  Montezuma  avoit  mis  la 
plus  grande  partie  de  Ion  armée  dans  leur 
Province.  Ils  ajoutèrent  que  les  Tlafcalans 
étoient,  à la  vérité  , féroces  & guerriers; 
mais  qu’étant  ennemis  déclarés  de  Mon- 
tezuma , & alliés  des  Zampoales  & des 
Totonagues,  ils  ne  manqueroient  pas  de 
recevoir  les  Efpagnols  avec  accueil  & de 
leur  fournir  des  vivres.  Cortez  goûta  leur 
raifonnement , & prit  la  route  de  Tlafcala. 

Sa  marche  fut  tranquille  pendant  les  pre- 
miers jours  ; mais  plus  il  approchoit  de 
Tlafcala , plus  il  entendoit  les  cris  de  guer- 
re. Prefque  toutes  les  bourgades  des  Tlaf- 
calans étoient  répandues  fur  cette  chaîne 
de  montagnes  qu’on  a depuis  nommées 
grandes  Cordellières  , & envoyoient  des  dé- 
putés pour  aller  réfider  à la  Capitale , où 
ils  formoient  un  Sénat.  Nous  avons  parlé 
plus  haut  de  cette  République. 

Cortez  s’arrêta  pour  prendre  des  in-  Soin;  tbut . 
formations.il  chargea  de  cette  commiffion  chap*  XVI* 
quatre  Zampoales  qui  étoient  diftingués 
par  leur  nobleffe  & leur  habileté.  Marina 
prit  foin  de  les  inftruire.  Lorfqu’ils  fu- 
rent arrivés  à Tlafcala,  on  les  introduit 
dans  la  falle  du  Confeil  , où  ils  tinrent 
à-peu-près  ce  langage,  u Noble  Républi- 
que , braves  Tlafcalans  , le  Cacique  de 
« Zampoala , ceux  de  la  montagne  , vos 
» amis  & vos  alliés  vous  faluent.  Après 
n vous  avoir  fouhaité  une  récolte  abon- 
»>  dante  & la  mort  de  vos  ennemis  , ils 
» vous  font  favoir  qu’ils  ont  vû  arriver 
n dans  leur  pays  , du  côté  de  l’Orient , 

P des  hommes  extraordinaires  qui  femblent 
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» être  des  Dieux.  Ils  ont  pafl'é  la  mer  fur 
î>  de  grands  palais  , portent  dans  leurs 
» mains  la  foudre  , armes  dont  le  Ciel  s’eft 
v réfervé  l’ufage.  Ils  fe  difent  les  Minif- 
33  très  d’un  Dieu  fupérieur  aux  nôtres  , 

« qui  ne  peut  fouffVir  la  tyrannie  , ni  les 
j)  facrihces  du  fang  des  hommes.  Leur 
3>  Capiraine  eft  Ambaffadeur  d’un  Prince 
U très-puiflànt  , qui  étant  pouffé  par  le 
3>  devoir  de  fa  religion  , veut  remédier 
3»  aux  abus  qui  régnent  parmi  nous  &aux 
3»  violences  de  Montezuma.  Cet  Ambaffa- 
j)  deur  , après  nous  avoir  délivrés  de  l’op- 
s;  preflion  qui  nous  accabloit , fe  trouve 
3>  obligé  de  fuivre  le  chemin  de  Mexico 
3>  par  les  terres  de  votre  République , & 

3)  vous  prie  de  lui  faire  favoir  en  quoi  ce 
ïj  tyran  vous  a offenfés  , pour  prendre  la 
3>  défenfe  de  votre  droit  comme  du  fien  , 
s»  & le  mettre  entre  les  autres  motifs  de 
3)  l'on  voyage. 

» La  connoiffance  que  nous  avons  de  la 
s»  pureté  de  fes  intentions,  & l’expérien- 
3>  ce  que  nous  avons  faite  de  fa  bonté  , 
v nous  ont  engagés  à le  devancer  , pour 
33  vous  exhorter  delà  part  de  nos  Caciques  . 
3>  à recevoir  ces  étrangers  comme  les  amis 
33  de  vos  alliés:  & nous  vous  déclarons  , 

33  de  la  part  de  leur  Capitaine,  qu’il  vient 
33  avec  un  efprit  de  paix  & qu’il  ne  de- 
33  mande  que  la  liberté  du  paffage  fur  vos 
33  terres.  Soyez  perfuadés  qu’il  ne  cherche 
33  que  votre  avantage;  que  fes  armes  font 
33  les  inllrumens  de  la  juftice  & delà  rai- 
33  fon  ; qu’elles  foutiennent  la  caufe  du 
i3  Ciel , & que  ceux  qui  les  portent  recher-» 

C chent  la  paix  & la  douceur  , & n’env* 
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5r  ployent  la  rigueur  que  contre  ceux  qui 
3j  les  attaquent  , ou  qui  les  offenfent  par 
y?  leurs  crimes  ». 

On  fit  retirer  les  Ambaffadeurs,  &,  après 
de  longues  délibérations,  le  Sénat  réfolut 
d’envoyer  des  troupes  contre  les  étran- 
gers, en  difant:  fi  on  les  défait,  on  n’aura 
plus  rien  à craindre  de  leur  part  ; fi  au 
contraire  ils  font  vainqueurs  , on  rejet- 
tera cette  infulte  fur  la  férocité  des  Ato- 
mies  , dont  on  fe  plaindra  de  n’avoir  pu 
réprimer  l’emportement.  On  retint  les 
Ambaffadeurs  fous  différens  prétextes , on 
leva  fecretement  une  armée  , on  l’envoya 
contre  les  Efpagnols  , fous  la  conduite  de 
Xicouncatl , Chef  des  guerriers. 

Cortez , voyant  que  huit  jours  s’étoient 
écoulés  , fans  qu’il  eût  reçu  des  nouvelles 
de  fes  Députés  , foupçonna  qu’on  médi- 
toit  quelque  trahifon  contre  lui.  11  deman- 
da avis  aux  Zampoales , qui  lui  confeil- 
lerentde  s’approcher  de  Tlafcala  afin  d’ob- 
ferver  lui-même  la  conduite  d’une  nation 
dont  ils  commençoient  eux-mêmes  à fe 
défier.  Il  fe  prépara  à fuivre  promptement 
leur  avis  , croyant  qu’il  étoit  néceffaire 
d’ôter  à cette  nation  le  tems  de  fe  prépa- 
rer à la  guerre  , fi  elle  avoit  réfolu  de 
l’attaquer.  11  leva  fon  camp  avec  toutes 
les  précautions  qu’il  crut  néceffairesdans 
une  conjoncture  femblable.  Sa  marche  fut 
libre  pendant  quelques  lieues , entre  deux 
montagnes  féparées  par  une  vallée  fort 
agréable  j mais  il  fut  arrêté  par  une  mu- 
raille fort  haute  qui , prenant  d’une  mon-’ 
tagne  à l’autre , fermoit  le  chemin.  Cet; 
puvrage,  dont  il  admira  la  force , étoit  de 
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pierres  cie  taille,  lices  avec  une  efpèce  de 
ciment.  Son  épaiffeur  étoit  d’environ  tren- 
te pieds  , fa  hauteur  de  neuf.  11  fe  termi- 
noit  en  parapet , comme  les  fortifications 
d’Europe.  L’entrée  en  étoit  oblique  & fort, 
étroite  , entre  deux  autres  murs  qui  avan- 
çoient  l’un  fur  l’autre.  On  apprit  des  Zo- 
cothlans  que  ce  rempart  faifoit  la  fépara- 
tion  de  leur  Province  & de  celle  de  Tlaf- 
cala  , qui  l’avoit  fait  élever  depuis  qu’elle 
s’étoit  érigée  en  République.  Cortez  fe 
trouva  fort  heureux  que  les  ennemis  n’euf- 
' fent  pas  fongé  à lui  difputer  ce  paflage.  11 
fit  palier  fon  armée , & réforma  les  batail- 
lons. Etant  arrivé  dans  un  terrain  plus 
étendu, il  découvrit  les  panaches  de  vingt 
ou  trente  Indiens.  Il  détacha  quelques  ca- 
valiers , pour  les  inviter  par  des  cris  & 
des  lignes  de  paix  à s’approcher.  Dans  l’inf- 
tant  une  autre  troupe  fe  joignit  à la  pre- 
mière : les  cavaliers  continuèrent  toujours 
leur  marche  > mais  ils  furent  bientôt  cou- 
verts d’une  nuée  de  flèches  qui  leur  blef- 
îk  b*t  le»  ferent  deux  hommes  & cinq  chevaux.  Un 
TUfcaWoi*  détachement  de  cinq  mille  Indiens  qui  s’é- 
toit mis  en  embufcade,  alla  au  fecours  des 
premiers.  L’infanterie  Efpagnole  fe  mit  en 
bataille  pour  foutenir  le  choc  des  Indiens  , 
qui  venoient  à elle  avec  une  fureur  in- 
croyable. On  fe  hâta  de  pointer  fur  eux 
le  canon , dont  le  bruit , joint  à la  prodi- 
gieufe  quantité  d’hommes  qu’il  renverfoit, 
effraya  tellement  les  Indiens  qu’ils  prirent 
la  fuite.  Les  Efpagnols,  profitant  de  leur 
défordre  , tombèrent  fur  eux  & en  firent 
un  carnage  horrible.  La  nuit  empêcha  Cor- 
tez de  pourfuivre  fa  viûoire  : les  Efpa- 
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jnolsla  pafferent  dans  des  cabanes  voifi- 
îes , où  on  leur  fournit  des  rafraîchiffe- 
nens. 

Le  lendemain  les  Efpagnols  virent  ar- 
river deux  des  Ambaffadeurs  Zampoales 
ju’il  avoit  envoyés  aux  Tlafcalans.  Ils 
noient  accompagnés  de  quelques  Dépu- 
és  de  1?  République  , qui  firent  des  ex- 
:ufes  à Cortez  delà  témérité  que  les  Ato- 
nies avoient  eue  de  l’attaquer.  Ils  s’em- 
>orterent  contre  cette  nation,  qu’ils  affu- 
erent  ne  connoître  aucun  frein  , & ajou- 
erentque  le  Sénat  de  Tlafcala  fe  réjouif- 
oit  qu’elle  eût  été  punie  par  la  perte  de 
es  principaux  chefs.  Ils  offrirent  de  payer 
e dommage  qui  avoit  été  fait  aux  Efpa- 
;nols  ; mais  ils  ne  s’expliquèrent  pas  avec 
dus  de  clarté  fur  les  fentimens  de  la  Ré* 

>ublique  , & fe  retirèrent. 

Cortez  , dont  le  courage  croiiToit  par 
es  difficultés  , continua  fa  route.  Il  ren- 
:ontra  les  deux  autres  Ambaffadeurs  Zam- 
>oale$.  Leurs  pleurs  & leurs  gémiffemens 
innonçoient  leur  douleur.  En  abordant  T,  ,eof  Jir|e 
e Général  ils  fe  jetterent  à terre,  em- «ne  fécond» 
jrafferent  fes  pieds  & lui  demandèrent  bata,u*‘ 
/engeance.  Us  lui  dirent  que  les  perfi- 
les  Tlafcalans  avoient  violé  à leur  égard 
e droit  facré  des  Ambaffadeurs  , les 
ivoient  chargés  de  chaînes  pour  les  facri- 
îer  au  Dieu  de  la  viûoire  : mais  qu’ils 
ivoient  trouvé  le  moyen  de  fe  détacher 
mutuellement  & s’étoient  échappés  pen- 
iant  la  nuit.  Ils  ajoutèrent  que  ces  bar- 
bares avoient  promis  à leurs  Dieux  de 
leur  facrifier  tous  les  Efpagnols. 

Ç e difcours  fit  connoître  au  Général 
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tout  le  danger  qui  le  menaçoit  : il  ordon- 
na aux  Efpagnols  & à Tes  alliés  de  fe  te- 
nir fur  leurs  gardes  & de  marcher  en  or- 
dre de  bataille.  A un  quart  de  lieue  il  trou- 
va un  détroit  fort  difficile  & qui  étoit  gar- 
dé par  une  multitude  incroyable  de  Tlaf- 
calans  armés.  11  dit  alors  à fes  foldats  qu’il 
falloir  combattre  pour  la  vie.  Ils  firent  des 
efforts  incroyables  & renverferent  enfin 
ceux  qui  s’oppofoient  à leur  paffage.  Lors- 
qu'ils eurent  franchi  ce  détroit,  ils  apper- 
çurent  de  la  hauteur  une  multitude  incro- 
yable d’indiens.  Cette  armée  étoit  compo- 
sée de  différentes  nations  qu’on  reconnoiS 
foit  à la  couleur  des  enfeignes  & des  pana- 
ches. Cortez  reconnut  alors  que  la  facilité 
qu’il  avoit  trouvée  au  paffage  n’étoit  qu’un 
fîratagême,  & parut  lui-même  étonné  du 
danger  qui  le  menaçoit.  Il  n’héfita  cepen- 
dant pas  à defcendre  dans  la  plaine,  & fes 
foldats , animés  de  fon  courage  , repouffe- 
rent  quelques  bataillons  qui  vouloient 
s’oppofer  à leur  defcente.  Son  Infanterie  , 
Soutenue  de  la  cavalerie  , gagna  bientôt 
affez  de  terrain  pour  mettre  les  canons  en 
batterie.  Les  Indiens , voyant  que  l’armée 
Efpagnole  n’étoit  plus  adoffée  contre  la 
hauteur,  la  tourna.  Cortez  eut  dans  ce 
moment  befoin  de  tout  fon  courage  & de 
toute  fa  préfence  d’efprit.  Il  commença 
par  faire  jouer  fon  artillerie,  qui  jetta  la 
terreur  & la  confufion  dans  l’armée  In- 
dienne, fe  mit  à)  la  tête  de  fa  cavalerie,  qui 
acheva  d’abattre  le  courage  des  ennemis  : 
ils  prenoient  les  chevaux  pour  des  êtres 
Surnaturels.  La  confternation  devint  géné- 
rale parmi  eux  : ils  fe  heurtoient,  fe  ren3 
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Verfoient  les  uns  les  autres  , & fe  faifoient 
plus  de  mal  qu'ils  n’en  vouloient  éviter. 

Il  arriva  cependant  un  accident  qui  penfa 
caufer  la  perte  totale  des  Efpagnols.  Un  ca- 
valier, s’abandonnant  trop  à Ton  feu,  fe 
fépara  de  fa  troupe  & s’engagea  fort  avant 
dans  la  mêlée.  Plufieurs  Officiers  Tlafca- 
lans,  qui  s’étoient  ralliés,  l’attaquerent  de 
concert.  Les  uns  faifirent  fa  lance  & les 
rênes  de  fa  bride  , les  autres  percerent  le 
cheval , qui  tomba  mort  au  milieu  d’eux. 

Us  lui  coupèrent  la  tête,  l’enleverent  au 
bout  d’une  lance  & exhortèrent  leurs  ca- 
marades à ne  pas  redouter  des  monftres 
qui  ne  pouvoient  réfifter  à leurs  armes.  Le 
cavalier  reçut  plufieurs  bleflures  & de- 
meura quelque  tems  prifonnier  ; mais  il 
fut  délivré  par  d’autres  cavaliers  qui  l’en- 
leverent  à les  vainqueurs. 

Une  partie  des  Tlafcalans  , animée  par 
la  mort  du  prétendu  monftre,  reprit  fes 
rangs  & parut  fedifpofer  une  fécondé  fois 
au  combat:  mais  toute  l’armée  fit  un  mou- 
vement vers  Tlafcala  & difparut.  On  fut  n les  b4t 
par  la  fuite , que  cette  retraite  avoit  été  encore, 
occafionnée  par  la  mort  des  principaux 
Officiers  de  l’armée  ,&  que  Xicotencatl  , 
craignant  de  ne  pouvoir  fuffire  feul  à faire 
agir  une  armée  fi  confidérable,  avoit  lui- 
même  ordonné  1§  retraite.  Il  portoit  la  tête 
<Ie  cheval  en  triomphe  & l’envoya  au 
Sénat. 

Cortez  de  fon  côté,  voyant  fes  troupes 
accablées  de  fatigues , réfolut  de  leur  don- 
ner quelque  relâche.  D’ailleurs  il  efpéroit 
de  pouvoir  infpireraux  Tlafcalans  du  goût 
pour  la  paix.  Ces  motifs  rengagèrent  | 
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s'emparer  d’un  petit  bourg  qu’on  décou- 
vrit à peu  de  diftance  & qui  commandoit 
toute  la  plaine.  Les  habitans  fe  retirèrent 
à fon  approche  ; mais  ils  laifferent  affez 
de  vivres  pour  renouveller  fes  provifions. 
Il  fit  fortifier  ce  bourg.  Aulîi-tôt  que  Cor- 
tez  fe  crut  en  sûreté  dans  cet  endroit,  il 
fe  mit  à la  tête  de  deux  cens  hommes  , 
moitié  Zampoales , moitié  Efpagnols , pour 
aller  obferver  la  difpofition  des  ennemis 
aux  environs  de  Tlalcala.  Il  y fit  quelques 
prifonniers  qui  lui  apprirent  qjueXicoten- 
catl  étoit  campé  affez  proche  de  la  ville  & 
qu’il  y affembloitune  leconde  armée.  Cette 
nouvelle  l’engagea  à retourner  dans  fon 
quartier  : mais  il  brûla  plufieurs  villages 
pour  annoncer  à fes  ennemis  qu’il  ne  crai- 
gnoit  pas  la  guerre.  Croyant  cependant 
qu’il  étoit  plus  avantageux  de  faire  la  paix 
avec  cette  nation  belliqueufe  que  de  con- 
tinuer les  hoffilités,  il  rendit  la  liberté 
à deux  prifonniers,  avec  ordre  de  décla- 
rer à Xicotencatl  qu’il  étoit  affligé  de  la 
mort  d’un  fi  grand  nombre  de  braves  Tlaf- 
calans  qui  avoient  péri  dans  le  dernier 
combat;  mais  que  ce  malheur  ne  leur  étoit 
arrivé  que  parce  qu’ils  avoient  reçu  à 
main  armée  des  étrangers  qui  n’entroient 
chez  eux  que  fous  les  aufpices  de  l’amitié; 
qui  vouloit  bien  oublier  les  outrages  qu’on 
lui  avoit  faits  ; mais  que  fi  l’on  ne  mettoit 
pas  les  armes  bas,  il  juroit  de  faccager  la 
ville  de  Tlafcala  & de  la  détruire , pour 
en  faire  un  exemple  capable  d’effrayer  tous 
lies  peuples  voifins. 

Xicotencatl  ne  reçut  cet  avis  qu’avec 
fureur  : il  maltraita  ceux  qui  le  lui  appo^ 
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îrent,  les  renvoya  couverts  de  bleflures 
Cortez  , & lui  fit  dire  qu’il  le  verroit  le 
:ndemain  au  lever  du  foleil , avec  une 
rmée  innombrable  ; qu’il  vouloit  pren- 
re  tous  les  Efpagnols  en  vie , pour  les 
orter  fur  les  Autels  de  Tes  Dieux  aux- 
uels  il  juroit  de  facrifier  le  fang  & le 
oeur  de  leurs  ennemis.  Voulant  joindre 
i plaifanterie  à la  dureté , il  fit  porter  dans 
; camp  Efpagnol  trois  cens  poulets  d’In- 
e avec  d’autres  provifions,  & fit  dire  à 
Portez  que  les  ennemis  de  Tes  Dieux  ne 
evoient  pas  s’imaginer  qu’il  vouloit  les 
rendre  par  la  faim  , qu’il  leur  envoyoit 
manger , afin  qu’ils  fuffent  d’un  goût  plus 
ivoureux  , parce  qu’il  comptoit  en  faire 
n grand  feftin , lorfqu’il  les  auroit  pris 
ar  la  force  de  fes  armes. 

Cette  infolence  barbare  caufa  moins 
.’effroi  que  d’indignation  dans  le  camp 
tes  Efpagnols  : ils  ne  laifferent  cependant 
ias  de  faire  ufage  des  provifions  qu’on 
eur  envoyoit.  Cortez  profita  de  l’avis 
ju’il  recevoit  pour  fe  difpofer  à tous  les 
:vénemens.Il  forma  plufieurs  batteries,  & 
liftribua  fes  bataillons  fuivant  la  connoif- 
ance  qu’il  avoit  acquife  de  la  manière  de 
:ombattre  de  ces  barbares. 

Dès  la  pointe  du  jour  la  campagne  fut  u r*mporr» 
:ou verte  d’indiens  : quelques  écrivains u"ftroil‘èin« 

rr  *ii  ••  vittoirç  far 

iflurent  qu’il  y avoir  plus  de  cent  cinquan- eux. 
e mille  hommes.  C’étoit  le  dernier  effort 
le  la  République  & de  fes  alliés.  On  dé- 
;ouvroit  au  centre  une  aigle  d’or  qui  n’a- 
voitpoint  encore  paru  dans  lesautres  com- 
bats , & que  les  Tlafcalans  ne  portoient 
que  dans  les  plus  prenantes  occasions.  Les 
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Indiens  s’étant  rangés  en  ordre  de  batail- 
le , voulurent  s’élancer  fur  les  Efpagnols  : 
mais  Cortez  les  voyant  à la  portée  du  ca- 
non, fit  faire  une  décharge  générale  qui  l»eur 
tua  beaucoup  de  monde  & arrêta  leur  ar- 
deur. Ils  fe  rallièrent  cependant  & avan- 
cèrent jufqu’à  la  portée  des  frondes  & des 
arcs  : mais  ils  furent  arrêtés  une  fécondé 
fois  par  une  nouvelle  décharge  de  l’artil-. 
lerie  , qui  fut  fuivie  de  la  moufqueterie. 
Cependant  un  gros  d’indiens,  tranfporté 
de  fureur,  s’approcha  jufqu’au  pied  des 
batteries  & commençoit  à caufer  de  l’in- 
quiétude à Cortez , lorfque  la  confufion 
s’étant  répandue  dans  le  corps  de  leur  ar- 
mée, on  y remarqua  divers  mouvemens 
oppofés  les  uns  aux  autres  : bientôt  l’ar- 
rière-garde tourna  le  dos  & fut  imitée  par 
ceux  qui  combattaient  danslespoftes  avan-: 
ecs.  Cortez  les  fit  charger  avec  le  fabre  & 
la  lance,  mais  avec  ordre  de  ne  pas  s’é- 
carter , dans  la  crainte  d’être  enveloppé. 

Les  Efpagnols  ne  favoient  à quoi  attri- 
buer cette  fuite  précipitée  : mais  on  fut 
bientôt  que  Xicotencatl , cédant  à la  pé- 
tulence  de  fon  caraftère,  avoit  outragé 
un,  des  Caciques  auxiliaires,  qui,  pour  fe 
venger,  lui  avoit  propofé  un  combat  fin- 
gulier.  Tous  les  autres  Caciques  auxiliai- 
res, indignés  de  voir  qu’on  marquoit  fi 
peu  de  reconnoiffance  pour  leur  zèle  & 
pour  leur  valeur  , s’étoient  foulevés  & 
avoient  quitté  l’armée.  Xicotencatl,  crai- 
gnant quefes  propres  foldats  ne  fuiviffent 
cet  exemple  , avoit  pris  le  parti  d’aban- 
donner le  champ  de  bataille  aux  Efpagnols. 

Cortez,  voyant  que  les  Efpagnols  çpnfr; 
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ttiençoient  à fe  fatiguer  des  travaux  & des 
dangers  auxquels  ils  étoient  continuelle- 
ment expofés,  les  fitaffembler  & leur  tint 
ce  langage  : il  ne  doit  pas  être  dérobé  à 
l’Hiftoire.  « Les  deux  batailles  que  nous  Solit , ii«i 
>>  venons  de  gagner,  par  votre  valeur , il- d'aprèiDiaù 
« luftres  compagnons  de  mes  travaux  , 

» nous  enfeignent  ce  que  nous  devons 
« faire  : mais  les  périls  environnent  fou- 
« vent  les  plus  grands  fuccès  : c’eft  une 
» efpèce  de  tribut  impofé  au  bonheur  des 
» hommes.  On  m’a  dit  que  quelques-uns 
« d’entre  vous  défirent  de  retourner  en 
« arrière  & qu’ils  font  tout  près  à me  faire 
5>  cette  propofition  : mais  il  ne  faut  pas 
» qu’une  affaire  de  cette  importance  fe 
» traite  fourdement;  elle  intéreffe  tout  le 
» monde,  & chacun  doit  librement  dire 
» fon  opinion.  Examinons  la  pofition  où 
v nous  fommes,  c’eft  le  moyen  de  raifon- 
» ner  fur  l’avenir  & de  prendre  une  ré- 
» folution  confiante.  Tous  ceux  qui  m’en- 
« tendent  ont  généralement  approuvé  cet- 
» te  expédition.  Nous  avons  entrepris  d’al- 
a»  1er  jufqu’à  la  Cour  de  Montezuma  ; c’eft 
» le  zèle  pour  la  Religion  qui  nous  y con- 
» duit  : nous  y avons  attaché  notre  bon- 
» heur  & notre  efpérance.  Les  Indiens  de 
» Tlafcala  ont  voulu  s’y  oppofer  ; mais 
» ils  ont  été  vaincus  oudiiïïpés,  &bien- 
j>  tôt  ils  feront  forcés  de  nous  accorder 
» la  paix  & un  paffage  libre  fur  leurs  ter- 
» res.  Après  cet  avantage , que  n’avons- 
» nous  pas  àefpérer  de  ces  barbares,  qui 
j>  nous  regardent  déjà  comme  des  demi- 
« Dieux  ! Si  Montezuma  nous  attend  avec 
g crainte,  comme  fes  ambaftades  nous  fo 
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n prouvent , avec  quel  refpeô  nous  regard 
» dera-t-il  après  la  défaite  des  Tlafcalans  » 
» qui  ne  doivent  leur  indépendance  qu’à 
» leur  courage  & à la  force  de  leurs  ar- 
» mes  ? Il  nous  fera  , fans  doute , des  of- 
» fres  fupérieures  à notre  attente , par  la 
» feule  crainte  de  nous  voir  embralier  le 
» parti  d’un  peuple  qui  s’eft  révolté  cou- 
n tre  lui.  Les  obftacles  que  nous  rencon- 
» trons  dans  cette  Province  feront  les  mo- 
v yens  dont  le  Ciel  fe  fera  fervi  pour 
« avancer  notre  entreprife.  Si  nous  tour- 
« nons  le  dos  , nous  perdons  tout  le  fruit 
» qui  devoit  fuivrenos  travaux.  D’ailleurs 
» que  n’aurons-nous  pas  à craindre  ? No* 
i)  tre  foibleffe  fera  renaître  le  courage  de 
» ces  peuples  que  nous  avons  vaincus  & 
» qui  font  encore  tout  tremblans  de  leur 
» défaite  : ils  nous  pourfuivront  & nous 
» accableront  dans  notre  marche.  Ceux  qui 
» nous  fervent  avec  autant  de  fidélité  que 
«découragé,  chercheront  l’occafion  de 
» s’échapper.  Ils  iront  publier  notre  honte. 
« Ayant  perdu  l’opinion  qu’ils  ont  de  nos 
« forces , ils  confpireront , peut-être , con- 
v tre  nous.  Je  vous  le  répété,  mes  amis  , 
»>  il  faut  confidérer  avec  beaucoup  d’at- 
» tention  les  efpérances  que  nous  allons 
» abandonner,  avec  les  périls  qui  peuvent 
»»  nous  refter  à furmonter.  Vous  connoif- 
î>  fez  mes  fentimens , vous  pouvez  dire 
3»  les  vôtres  ». 

A peine  Cortez  eut-il  achevé  ce  dif- 
cours , qu’un  fa&ieux  des  plus  emportés 
éleva  la  voix,  & dit  à fes  partifans:  «Mes 
» amis  , le  Général  nous  confulte  : mais 
n il  nous  indique  le  parti  qu’il  nous  faut 
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» prendre  ».  Tous  les  autres  fa&ieux  en- 
:rerent  dans  les  mêmes  fenrimens  & re- 
connurent l’injuftice  de  leurs  plaintes. 

Cependant  le  peuple  de  Tlafcala , ef- 
frayé par  la  dernière  vi&oire  que  les  Ef- 
pagnols venoient  de  remporter  , deman- 
dent la  paix  à grands  cris.  Les  Sénateurs , 
perfuadés  que  les  fuccès  des  Efpagnols 
n*étoient  l’effet  que  de  quelqu’enchante- 
ment,  eurent  recours  aux  Magiciens , cro- 
yant qu’ils  détruiroient  un  charme  par  un 
autre.  Ces  impofteurs  déclarèrent  que,  par 
la  force  de  leur  art , ils  avoient  découvert 
que  les  Efpagnols  étoienr  fils  du  Soleil  , 
produits  par  fon  aâivité  fur  la  terre  des 
régions  orientales  ; que  leur  plus  grand 
enchantement  étoit  la  préfence  de  leur 
pere , dont  la  puiffante  ardeur  leur  corn- 
muniquoit  une  force  fupérieure  à celle 
de  la  nature , qui  les  faifoit  approcher  de 
celle  des  immortels  : mais  lorique  le  So- 
leil déclinoit  vers  le  couchant , leurs  for- 
ces diminuoient  & ilsfe  flétriffoient  com- 
me l’herbe  des  prairies.  D’où  ils  conclurent 
qu’il  falloir  les  attaquer  pendant  la  nuit , 
avant  que  le  retour  du  Soleil  les  rendît 
invincibles.  Le  Sénat  applaudit  à ce  raï- 
fonnement  & fe  flatta  d’une  viftoire  cer- 
taine. On  donna  fur  le  champ  ordre  à Xi- 
cotencatl  d’attaquer  le  camp  des  Efpagnols 
après  le  coucher  du  Soleil. 

Cortez,  dont  la  vigilance  n’étoit  jamais 
en  défaut,  avoitdes  corps  avancés  & des 
fentinelles  dans  l’éloignement.  Il  faifoit 
faire  exaâement  les  rondes  : les  chevaux 
étoient  fellés  pendant  toute  la  nuit  & les 
foldats  dormoient  armés.  Le  foir  qui  pré- 


’9i  Histoire 

cedoit  la  nuit  qu’on  avoit  marquée  pour 
l’attaque,  les  fentinelles  découvrirent  un 
gros  d’ennemis  qui  s’avançoit  , à petits 
pas  vers  le  camp  , dans  un  filence  qui  n’é- 
toit  pas  ordinaire  aux  Indiens.  Cortez  en 
ayant  été  averti , ordonna  que  tous  les 
portes , à l’exemple  des  Indiens , gardaffent 
indien»  le  filence.  Lorfque  les  Indiens  approche- 
IVp*gnoi«,e' rent  camP  des  Espagnols,  ils  crurent 
pendant  u que  le  filence  qu’on  y obfervoit , venoit 
fepoùfrc*  °«u  de  la  langueur  que  ces  hommes  reffen- 
te  eonüdera-  to*ent  de  l’abfence  de  leur  pere.  Xicoten- 
blc.  catl,  fe  croyant  fur  delà  vi&oire,  ap- 

procha du  rempart  où  il  forma  trois  atta- 
ques : mais  les  premiers  Indiens  qui  entre- 
prirent de  monter  furent  reçus  avec  une 
vigueur  à laquelle  ils  ne  s’attendoient  pas. 
Ceux  qui  étoient  derrière,  voyant  leurs 
corps  rouler  jufqu’à  eux,  prirent  l’épou- 
vante. Xicotencatl  les  raffura  parfon  cou- 
rage : ils  firent  des  efforts  incroyables 
pour  pénétrer  dans  le  camp  des  Efpagnols  : 
mais  leur  perte  devenant  confidérable  de 
plus  en  plus,  ils  prirent  la  fuite.  Cortez 
iortit  de  fon  camp  avec  un  détachement 
d’infanterie  foutenu-  de  quelques  Cava- 
liers , & en  fit  un  carnage  horrible.  Les  Ef- 
pagnols ne  perdirent  qu’un  auxiliaire  & 
n’eurent  que  deux  ou  trois  bleffés  parmi 
ceux  de  leur  nation. 

La  joie  que  caufoit  la  vittoire  aux  Ef- 
pagnols augmenta,  lorfqu’ils  apprirent  des 
prifonniers  quelle  avoit  été  l’efpérance 
des  ennemis.  Cortez  fe  flatta  que  la  répu- 
- tation  qu’il  pouvoit  fe  promettre  d’un  évé- 
nement femblable , ferviroit  plus  que  la 
jfprce  des  armes  au  fuccès  de  fes  deffeins, 
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effet  le  Sénat , regardant  ces  invinci- 
bles étrangers  comme  des  hommes  célef- 
:es,  eut  peur  d’attirer  fur  la  République 
les  plus  grands  malheurs , en  remettant  plus 
long-tems  leur  amitié. 

On  commença  par  facrifier  les  magi- 
ciens , pour  appaifer  la  colère  du  Ciel  ; 
on  envoya  ordre  à Xicotencatl  de  faire 
ceffer  toutes  fortes  d’hoftilités.  Ce  fier 
Indien  , toujours  animé  par  fon  courage  , 
répondit  que  fon  armée  étoit  le  véritable 
Sénat,  & qu’il  foutiendroit  feul  la  gloire 
de  la  nation , puifqu’elle  étoit  abandon- 
née par  fes  chefs.  Quoiqu’il  fût  con*  j , *bi 
vaincu  de  la  fourberie  des  magiciens,  il  r*prà , chap. 
n’attribuoit  fa  dernière  difgrace  qu’à  l’im- 
prudence qu’il  avoit  eue  de  ne  pas  faire 
reconnoître  le  camp  des  Efpagnols  avant 
de  l’attaquer.  Dans  cette  idée  , il  fit  dé- 
guifer  quarante  foldats  en  payfans , leur 
ordonna  de  porter  dans  le  camp  ennemi 
des  fruits  , de  la  volaille,  du  maïs  , & 
d’examiner  comment  il  étoit  difpofé  dans 
l’intérieur.  Ses  ordres  furent  fi  bien  exé- 
cutés, que  les  quarante  foldats  traveftis 
s’infinuerent  dans  le  camp , fous  prétexte 
d’y  porter  des  marchandifes,  & y demeu- 
rèrent quelques  heures , fans  être  recon- 
nus : mais  ils  examinèrent  la  hauteur  des 
murs  avec  une  curiofiré  qui  caufa  des  foup- 
çons  à un  Zampoale.  Cortez  en  fut  averti 
& fe  hâta  de  les  faire  tous  arrêter.  La 
force  des  tourmens  en  fit  parler  quelques- 
uns.  Le  Général  feignit  qu’il  avoit  péné- 
tré le  deffein  de  Xicotencatl  par  des  lu- 
mières fupérieures  aux  connoiffances  des 
indiens , lui  renvoya  la  plus  grande  par; 
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tie  de  fes  efpions , pour  lui  déclarer  dt* 
P*m  qu’iila  part  que  les  Efpagnols  craignoient  aulîi 
r«u  tirer  <ietpeu  ja  rufe  & ja  trahifon  , que  la  force 

des  armes;  qu  us  lattendoient  lans  crain- 
te, & qu’ils  avoient  biffé  la  vie  à la  plu- 
part de  fes  gens , afin  que  leurs  obferva- 
tions  ne  fuffent  pas  perdues  pour  lui; 
irais , croyant  qu’il  ètoit  néceffaire  de 
répandre  la  terreur  dans  l’armée  Indien- 
ne, il  fit  mutiler  de  différentes  manières 
tous  les  malheureux  qu’il  renvoyoit.  Qua- 
torze ou  quinze  eurent  les  mains  cou- 
pées ; les  autres  ne  perdirent  qu’un  pou- 
ce. Ce  fpe&acle  effraya  tellement  les  trou- 
pes , qui  étoient  toutes  prêtes  à marcher 
contre  les'Efpagnols  , qu’elles  balancèrent 
fur  l’obéiffance  qu’elles  dévoient  à leur 
chef.  Xicotencatl  , frappé  lui-même  d’é- 
tonnement en  voyant  Ion  projet  éventé, 
fe  figura  que  les  étrangers  avoient  quel- 
que chofe  de  divin.  Il  étoitdans  cette  agi- 
tation lorfque  deux  députés  du  Sénat,’ 
qui  avoit  été  choqué  de  fa  réponfe,  vin- 
rent lui  ôter  le  commandement.  Ses  trou- 
pes , peu  difpofées  à le  foutenir  dans  fa 
défobéiffance  , fe  difliperent.  II  rentra 
dans  Tlafcala  , fous  la  proteélion  de  fes 
parens  & de  fes  amis,  qui  obtinrent  fa  grâ- 
ce du  Sénat. 

Quoique  les  Efpagnols  ne  viffent  point 
paroître  d’ennemis,  pendant  deux  jours  , 
il  ne  laifferent  pas  d’être  dans  l’inquiétude. 
Le  troifième  on  vit  arriver  dans  le  camp 
une  ambaffade  du  Sénat  , compofée  de 
quatre  vénérables  Indiens  , avec  un  cor- 
,L*8  Tiafca-tege  affez  nombreux.  Cortez  les  reçut 
U1  e’  ayec  un  air  de  grandeur  & de  fé vérité 
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qu’il  crut  néceffaire  pour  leur  inl'pirer  du  mandent  la 
refpeét  & de  la  crainte.  Ils  tâchèrent  depa‘** 
s’exculer  du  mauvais  traitement  qu’ils 
avoient  fait  aux  Efpagnols  , fur  l’empor- 
tement brutal  des  Atomies  , que  toute 
l’autorité  du  Sénat  n’avoit  pû  réprimer  ; 
offrirent  de  recevoir  Cortez  dans  leur  ville 
avec  tout  fon  monde  , & promirent  de 
traiter  les  Efpagnols  comme  les  freres  de 
leurs  Dieux.  Cortez  leur  déroba  la  joie 
que  ce  langage  lui  caufoit  & affeéta  de  pa- 
roître  incertain  fur  le  parti  qu’il  vouloir 
prendre.  Il  fe  plaignit  de  la  conduite  in- 
jufte  des  Tlafcalans  , & dit  aux  Ambaffa- 
deurs  qu’il  vouloit  laiffer  à la  République 
le  tems  de  réparer  le  paffé.  Il  vouloit  ga- 
gner du  tems  pour  s’affurer  de  la  bonne 
foi  des  Tlafcalans  & pour  rétablir  fa  fanté 
qui  avoit  été  endommagée  par  les  fatigues.  x 
On  vit  arriver  cinq  MexiquainsauFort , s»  v;aoi«* 
prefque  dans  le  même  moment  que  les 
baffadeurs  Tlafcalans  en  fortoient.  Ils  ve-<te*  de  Mon. 
noient  de  la  part  de  Montezuma  , qui, te,uma‘ 
étant  informé  de  ce  qui  s’étoit  paffé  à 
Tlafcala  , fentoit  fes  allarmes  redoubler. 

Il  craignoit  que  Cortez  n’employât  les 
armes  de  ceux  qu’il  venoit  de  vaincre  à 
la  conquête  de  fon  Empir#.  Üobjet  de 
fon  ambaffade  étoit  de  l’exhorter  à traiter 
fans  ménagement  leurs  ennemis  communs 
& à fe  défier  de  leur  mauvaife  foi.  Il  fit 
encore  faire  de  nouvelles  inftances  au  Gé- 
néral étranger  , pour  lui  faire  abancjon- 
ner  le  deffein  de  le  rendre  à fa  Cour  , en 
lui  expliquant , avec  des  apparences  d’a- 
mitié , les  raifons  qui  ne  permettoient  pas 
au  Monarque  de  lui  accorder  cette  liber- 
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té.  Les  inftruélions  des  Ambaffadeiirs  por*2 
toient  aulîi  de  reconnoître  la  fituation  de* 
Tlafcalans  , & de  faire  naître  tous  le» 
obftacles  qu’ils  pourroientà  la  paix. 

Cortez  les  reçut  avec  tous  les  égards  qui 
étoient  dus  aux  Ambaffadeurs  d’un  grand 
Monarque  ; mais  il  imagina  des  prétextes 
pour  différer  fa  réponfe,  parce  qu’il  vou- 
Joit  qu’avant  leur  départ,  ils  vident  avec 
quelle  foumiflion  les  Tlafcalans  lui  demari-. 
doient  la  paix. Ils  firent  plufieursqueftions 
indifcretes  qui  découvrirent  toutes  les 
craintes  de  Montezuma  , & firent  connoî-, 
tre  en  même  tems  de  quelle  importance 
il  étoit  de  conclure  la  paix  avec  les  Tlaf- 
calans , fi  on  vouloit  le  réduire  à la 
raifon. 

Xicoter.cati , La  République,  voulant  prouver  à CorJ 
TUTcaUn*  ' tez  Pureté  de  fes  intentions  , envoya 
va  , en  qua-  ordre  à toutes  les  bourgades  qui  étoient 
pliant , au  aux  environs  du  camp  d y porter  des  vi- 
camp  des  Ef-  vres  fans  payement  & fans  échange.  Deux 
demander  la  jours  apres  Xicotencatl  fe  rendit  au  rorc 
en  qualité  d’Ambaffadeur  de  la  Républi-; 
que.  Sa  taille  étoit  au-deffus  de  la  médio-: 
cre  , affez  dégagée  , mais  droite  & pa-: 
roiffoit  robufte.  Ses  traits  , fans  être  ré-; 
guliers  , formoient  une  phifionomie  ma* 
jeftueufe  & guerrière.  Il  étoit  couvert 
d’une  robe  blanche  , garnie  de  plumes  & 

> de  pierreries  , ce  qui  lui  donnoit  un  air 
affez  cavalier.  Après  quelques  révérences, 
il  s’aflit  fans  attendre  l’invitation  de  Cor- 
tez , & , le  regardant  d’un  air  affuré  , il 
lui  dit  : « Je  fuis  feul  coupable  de  toutes 
> les  hoftilités  qui  fe  font  commifes.  Je 

« penfois  que  les  Espagnols  vouloient  foü- 

« tenjî 
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ï»  tenir  les  intérêts  de  Montezuma  & des 
» Cuivas  , dont  les  noms  feuls  me  font 
« horreur.  Etant  mieux  informé  , je  viens  Hefrer# 

■»  me  livrer  aux  vainqueurs  ,defirant  d’ob-  chap.  10  Sa. 
t*  tenir,  par  cette  foumiffion  , le  pardon l,s' chap* 2l' 
de  la  République,  au  nom  de  laquelle  je 
v demande  la  paix  , laiflant  les.  conditions 
» à la  volonté  du  Général  Efpagnol  : je  le 
fupplie  d’honorer  la  ville  de  fa  préfen- 
ce.  » Il  ajouta  qu’il  y trouveroit  des 
logemens  pour  toute  fon  armée  , que  les 
Tlafcalans  n’avoient  jamais  été  obligés 
d’en  ouvrir  les  portes  ; qu’uniquement  ja- 
loux, de  leur  liberté  , ils  menoient  dans 
leurs  montagnes  une  vie  pauvre  & labo- 
rieufe  ; mais  que  l’expérience  leur  ayant 
fait  connoître  la  valeur  des  Efpagnols  , *. 

ils  ne  vouloient  pas  tenter  plus  long-tems 
la  fortune,  & qu’ils  leur  demandoient  feu-  , : 

lement  en  grâce  d’épargner  leurs  Dieux  , 
leurs  enfans  & leurs  femmes. 

Cortez  fut  fi  touché  de  la  grandeur  d’a- 
tne  qu’il  trouvoit  dans  cet  Indien,  qu’il 
ne  put  s’empêcher  de  lui  marquer  de  la 
confidération.  11  prit  enfuite  un  air  févé- 
re  , lui  reprocha  l’obftination  avec  la- 
quelle il  avoit  voulu  réfifter  à fes  armes  , 
exagéra  la  grandeur  du  crime  , pour  faire 
valoir  celle  du  pardon  : il  accorda  enfuite 
la  paix  aux  Tlafcalans,  fans  aucune  réfer- 
ve  , & ajouta  qu’il  feroit  avertit  le  Sénat, 
lorfqu’il  jugeroit  à propos  d’aller  à Tlaf- 
cala.  Xicotencatl  retourna  à Tlafcala  pour, 
annoncer  la  paix,  qui  y fut  célébrée  par 
desréjouiffances. 

Les  Ambaffadeurs  de  Montezuma  , qui 
ètoient  reftés  auprès  de  Cortez,  firent 
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rimpoffible  pour  le  détourner  de  conclure? 
la  paix.  Voyant  qu’ils  ne  pouvoient  réuf- 
lîr  , ils  le  prièrent  de  différer  de  fix  jour» 
fon  entrée  dans  Tlafcala  , afin  qu’ils  euf- 
fent  le  tems  de  donner  avis  à Montezuma 
de  ce  qui  fe  paffoit , & de  recevoir  de  fes 
nouvelles.  Cortez  leur  accorda  , fans  diffi- 
culté , ce  qu’ils  lui  demandoient.  Ils  fe 
rendirent  à la  Cour  de  Montezuma  , & 
revinrent  au  tems  marqué  avec  fix  autres 
Seigneurs  chargés  de  nouveaux  préfens 
. pour  les  Efpagnols.  Ils  dirent  à Cortez 
que  l’Empereur  du  Mexique  , defirant  de 
faire  alliance  avec  le  Monarque  des  Ef- 
pagnols & d’obtenir  fon  amitié  , parta- 
Comtition»  geroit  avec  lui  fes  richeffes  & lui  paye- 
JMonrezuma  roit  un  tribut  annuel  , parce  qu'il  le  reve- 
p«re8r*tr1bu.  ro*t  comnle  Ie  fils  du  Soleil  : mais  qu’il 
»u  Roi  d’Ef.  vouloit.que  ce  traité  fut  précédé  de  deux 
conditions.  La  première  étoit  que  les  Ef- 
pagnols ne  formaffent  aucune  alliance 
avec  la  République  de  Tlafcala  dont  les 
fujets  étoientfes  ennemis  déclarés:  parla 
fécondé  il  vouloir  qu’ils  abandonnaient 
le  projet  qu’ils  avoient  formé  d’aljer  à 
Mexico,  papce  que  lesloix&la  religion 
de  fon  pays  ne  lui  permettoient  pas  de 
fe  laiffer  voir  aux,  étrangers. 

Cortez  vouloit  d’un  côté  faire  alliance 
avec  les  Tlafcala  ns , de  l’autre  il  ne  vou- 
loit.pas  donner  à Montezuma  letems.de 
lever  des  troupes.  Il  réppnditiroidement 
aux  Ambaffadeurs,  qu’il  vouloit  leur  laifïèr 
prendre  un  peu  de  repos  avant  de  les  con- 
gédier. 

Cependant  les  Tlafcalans,  impatiens  de 
voir  Cortez  dans  leur  ville  , envoyèrent 
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t dans  fon  camp  une  partie  des  Sénateurs , Le  sénat  de 
fi  parmi  lefquels  était  un  vieillard  aveugle 
* maisrefpe&able  par  fon  âge  & par  fa  pru-de  c«me*. 
u dence..  Il  entra  le  premier , fe  fit  placer  au -§?“nrt«rdan* 
t près  de  Cortez , & lui  tint  un  langage  donti»  *»u«* 
ï voici  la  précis.  » Généreux  Guerrier , on 
t » croit  que  tu  es  de  la  race  des  Immortels; 
f P que  ce  foit  la  vérité  ounon  , tu  as  main» 

I » tenant  dans  ton  pouvoir  le  Sénat  de  Tlaf- 
■ » cala  ; il  vient  te  rendre  ce  dernier  hom- 
» « mage  de  fon  obéi  fiance.  Nous  ne  cber- 
: » chons  point  à excufer  les  fautes  de  no- 
1 » tre  nation  , nous  nous  en  chargeons  , 

» avec  l’efpérance  d’appaifer  ta  colere  par 
i » notre  fincérité.  C’en  nous  qui  avons  ré- 
» folu  de:te  faire  là  guerre  ;.  mais,  c’eft  nous 
» qui  a vons  réfolu  dette:  demander  la  paix. 

» Nous  favons,  que  Moutezuma  fiait  tous 
» fes  efforts  pour  te  détourner  de  notre 
» alliance.  Ecoute-le  comme  notre  enne- 
» mi , & comme  un  tyran  qui  veut  te  per- 
».  fuader  de  foire  une  injufiice.  Nous  ne  te 
» demandons  aucun  fecours  contre  lui  , 

« nos:  feules,  forces  nous  fuffifent  contre 
n tout  ce  qui  ne  fera  pas  toi  : mais  nous 
H connoifions  fes  artifices.  Pourquoi  ne 
» veux-tu  pas  nous  honorer  de  ta  pjéfen- 
» ce  ? Nous  venons  pour  obtenir  ton  ami- 
» tié  & ta  confiance  , ou  mettre  notre 
» liberté  entre  tes  mains.:  choifis  celui  de 
» ces  deux  partis  qui  te  fera,  le  plus  agréa- 
v ble..  Nous  voulons  être  tes  amis  ou  tes 
v efclaves  m.  ...  . ..  1 •- 

Ces  foutnilîions  portaient:  un  cara&ère  K y earfft 
de  bonne-foi  fi  peu  fuped,  que  Cortez  n’y 
put  réfifter.  Il  fit  une  réponfe  favorable 
aux  Sénateurs  & les  pria  de  lut  envoyé^ 
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des  Indiens  pour  la  conduite  de  l'artillerie 
& le  tranfport  des  bagages.  Le  lendemain 
il  entra  dans  la  ville  aux  acclamations  du 
peuple, qui  étoit  accouru  pour  le  voir  avec 
l'on  armée.  Les  femmes  qui  s’étoient  mê- 
lées dans  la  foule  , jettoient  des  fleurs  fur 
les  Efpagnols.  Ils  trouvèrent  deslogemens 
fournis  de  toutes  fortes  de  commodités  ; 
dans  un  édifice  fi  fpacieux  que  toute  i’ar» 
mée  y fut  logée  fans  aucun  embarras. 
Cortezavoit  amené  les  Ambafïadeurs  Me- 
xiquains  , malgré  leur  réfiftance  : il  leur 
fit  donner  un  logement  auprès  du  fien , 
pour  les  mettre  fous  fa  prote&ion. 

Le  Général  Efpagnol , ne  croyant  pas 
devoir  -donner  toute  fa  confiance  aux 
TJafcalans  , faifoit  faire  une  garde  exafte 
autour  de  fon  logement , & ne  fortoit  ja* 
mais  fans  être  efcorté  d’une  partie  de  fes 
gens  qui  portoient  leurs  armes  à feu  : il  ne 
permettoit  à fes  foldats  d’aller  dans  la  ville 

2u’avec  les  mêmes  précautions.  Cette  dé- 
ance  affligea  les  Indiens  , le  Sénat  en 
fit  des  plaintes.  Cortez  répondit  qu’il  ine 
doutoit  nullement  delà  bonnes-foi  des  Tlaf- 
calans ; mais  que  l’exa&itude  dès  gardes 
étoit*  un  ufage  de  l’Europe , où  les  Soldats 
faifoient  l’exercice  de  la  guerre  au  milieu 
de  la  paix  , pour  conferver  l’habitude  de 
la  vigilance  & de*  la  foumiffion  , & que 
les  armes  qu’ils  portoient  fans  ceffe  étoit 
une  marque  honorable  de  leur  profeffion. 
Le  Sénat  parut  fatisfait  de  ces  raifons  , 
particulièrement  XicotencatI  qui  avoit  l’â- 
me naturellement  guerniere.'  k c = .-• 
: Cortez  fentant  tout  ce  qu’il  pouvoir  ef- 
pérer  d’une  nation  fi  guerriere  , n’épar- 
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£na  rien  pour  fe  l’attacher, par  l’êftime  & 
i’affe&ion.  Il  fit  élever  un  autel  dans  la 
plus  belle  falle  du  logement  qui  lui  avoit 
étédeftiné  , & fes  aumôniers  y célébrè- 
rent la  Meffe  à la  vue  des  principaux  In-r 
diens,  qui  obfervoient  un  refpeétueux  filen» 
ce.  Un  des  plus  vieux  Sénateurs  demanda 
un  jour  à Cortez  s’il  étoit  mortel  ; vos 
avions  , dit-il , paroiffent  furnaturelles  : 
elles  ont  le  cara&ère  delà  grandeur  & de 
la  bonté  que  nous  attribuons  aux  Dieux  .*d,  Di fcoor» 
mais  je  ne  comprends  pas  ccs  cérémonies  3 teur  far  la 
par  lesquelles,  il  femble  que  vous  rendez  Espagnols.** 
hommage  à une  divinité  fupérieure.  L’ap, 
pareil  eft  un  facrifice  , cependant  on  ne 
voit  ni  vittimes  ni  offrandes.  Cortez  ré- 
pondit que  lui  &fes  foldats  étoient  mor-  _ ..  ... 
tels  : mais  il  ajouta  qu  étant  nés  fous  un  chap.  i. 
meilleur  climat , ilsavoient  .plus  d’efprit , 
de  vigueur  & de  force  que  les  autres  hom- 
mes. Voulant  favoir  quelles  étoient  les 
difpofitions  des  Tlafcalans  , il  dit  au  Sé-  - 
nateur  , que  non-feulement  ils  conaoif- 
foient  un  fupérieur  au  Ciel  ; mais  encore 
qu’ils  fe  faifoient  gloire  d’être  les  fujetsdu 
plus  grand  Prince  de  la  terre  à qui  les 
peuples  de  Tlafcala  obéiffoient  mainte- 
nant , comme  étant  les  freres  des  Efpa- 
gnols. 

Le  Sénateur  & ceux  qui  l’accompa-; 
gnoient  ne  marquèrent  aucun  éloigne- 
ment pour  devenir  fujets  du  Roi  d’Efpa- 
gne  : mais  ils  étoient  peu  difpofésà  chan-; 
ger  de  religion.  Us  lui  répondirent  que 
Je  Dieu  des  Efpagnols  étoit  peut-être  au- 
cieffus  des  leurs  ; mais  que  chaque  pays  de-; 
y oit  avoir  les  ûens  ; que  leur  République 
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en  avoit  befoin  d’un  contre  les  tempêtes; 
d’un  autre  contre  les  déluges  qui  rava- 
geoient  leurs  moiffons  , d’un  autre  pour 
les  afiîfter  à la  guerre  , enfin  pour  toutes 
les  néceifités , parce  qu’il  ètoit  impoffible 
qu’un  feul  fût  capable  de  fuifire  à tant  de 
foins.  Conez  chargea  un  de  fes  aumôniers 
de  réfuter  leurs  erreurs.  Ils  l’écouterent 
avec  beaucoup  d’attention  : mais,  lorfqu’il 
eut  ceffé  «Se  parler  , ils  prièrent  le  Géné- 
ral de  ne  pas  permettre  que  cet  entretien 
fur  la  Religion  f«  répandît  hors  de  fon 
quartier  , parce  que  , ii  leurs  Dieux  en 
étoient  informés  , ils  appelleraient  les 
tempêtes  pour  ruiner  la  Province. 

Cortez,  cédant  à fon  zèle , vouloit  faire 
brifer  les  Idoles  : mais  l'aumônier  lui  re- 
préfenta  qu’il  ferait  dangereux  de  vouloir 
introduire  la  Religion  Chrétienne  par  la 
violence  parmi  une  nation  auffi  nombreufe 
& aufli  guerriere.  Les  Sénateurs  convin- 
rent cependant  que  les  facrifices  de  fang 
humain  étoient  contraires  aux  loix  de  la 
nature  & les  firent  ceffer.  On  délivra  une 
multitude  incroyable  de  captifs  qui  étoient 
deftinés  à fervir  de  viftimes  aux  jours  des 
plus  grandes  fêtes.  Les  cages  où  on  les 
engraiffoit  furent  brifées  en  plein  jour,  & 
l’on  força  les  Prêtres  d’étouffer  leurs  mur- 
mures. 

Le  Général , qui  avoir  retenu  auprès  de 
lui  les  Ambaffadeurs  de  Montezunr.a  , leur 
donna  audience  de  congé.  Il  leur  fit  dire, 
par  la  bouche  de  Marina  , qu’ils  pou- 
voient  rapporter  à leur  Empereur  ce  qui 
s’étoit  pafle  , & ajouta  que  les  Tlafcalans 
étapt  maintenant  fous  fa  dépendance  , il 

V.  * ' 
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efpéroit  les  faire  rentrer  dans  leur  devoir, 
que  c’étoit  un  des  motifs  defon  voyage  ; 
qu’il  en  avoit  encore  d’autres  d’une  plus 
grande  importance  , qui  I’obligeoient  de 
continuer  fa  route  & d’aller  folliciter  de 
plus  près  les  bontés  de  Montezuma,  pour 
mériter.enfuite  fon  allianceék  fes faveurs. 


Les  Ambaffadeurs  comprenant  ce  que  ce 
difcours  fignifioit  , ne  purent  dilïimuler 
leur  chagrin.  A peine  étoient-ils  partis, 
que  l’on  vit  arriver  les  députés  de  toutes 
les  principales  villes  de  là  Province  , qui 
envoyoient  leurs  foumilfionsà  Cortez  aii 
nom  du  Roi  d’Elpagrte.  Lâ  fortune  s’é- 
toit  fait  une  loi  de  conduire  Cortez  à la 
Conquête  cîu  Mexique  : elle  faifoit  fervir 
à fon  projet  les  événemens  les. plus  ordi- 
naires. De  l’éminence  où  la  ville  de  Tlaf- 
cala  étoit  alôrs  fituée  , on  découvre  le  Bn»î»  »?/?*» 
Volcan  de  Papocatcpou  , au  fommet  d’une  avantage  d» 
montagne  qui  en  eft  â huit  lieues  , & qui  qu’un^Vol. 
s'élève  confidérablement  au-deffus  des  au- .S  indien», 
très.  Les  Indiens  accoutumés  à voir  for- 
tir  de  cette  montagne  une  flimée  conti- 
nuelle , tantôt  plus  , tantôt  moins  confi- 
dérable  , la  regardaient  fans  effroi  : mais 
lorfqu’ilpàroiffoitdes  flatrimes  , ils  étoient 
faifis  de  frayeur  , & les  prenoient  pour  s»ut , h>. 
le  préfage  dé  quelque  malheur  qui  de-J,ch*P,4* 
voit  leur  arriver  , parce  qü’ils  s’é.toient 
perfuadé  que  les  étincelles  quileur  fuccé- 
doient  étoieht  les  âmes  dèsmécharis  que  les 


Dieux  mécontens  envoyoifcnt  pour  punir 
les  habitansdè  la  terre.  On  vit  toüt-à-coup 
cette  montagne  vomir  des  tourbillons  de 
fumée  qui  montoient  en  l’air  avec  tant  de 
force  & de  rapidité , qu’ils  réfiftoient  aux 
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vents  : étant  arrivés  à une  certaine  diftari- 
ce  ils  fe  divifoient  & formoient  des  nuées 
de  cendres  & de  vapeurs.  Bientôt  ces 
tourbillons  parurent  mêlés  de  flammes  & 
de  globes  de  feu  qui  fe  divifoient  en  une 
^infinité  d’étincelles.  Les  principaux  Séna- 
teurs , qui  étoient  alors  rangés  autour  de 
Cortez , ne  purent  lui  dérober  leur  effroi , 
& lui  en  expoferent  les  motifs.  Le  Géné- 
ral Efpagnol  , voyant  qu’ils  avoient  du 
moins  quelque  idée  de  rimmortalité  des 
âmes  , tâcha  de  leur  infpirer  les  craintes  & 
les  efpérances  qu’il  croyoit  utiles  à fes 
vues.  Toute  la  nation  confternée  , accou- 
roit  en  foule  au  camp  des  Efpagnols,  le 
regardant  , pour  ainfi  dire  , comme  un 
afyle  affuré  contre  les  malheurs  qui  la 
menaçoient.  Pendant  que  chacun  annon- 
çoit  fes  craintes  par  les  cris  & les  gémiffe- 
mens , un  Oflicier  Efpagnol , nommé  Die- 
go d’Ordaz  , fe  préfenta  d’un  air  tranquille 
devant  Cortez  & lui  demanda  la  permifflon 
d’aller  au  haut  de  la  montagne  examiner 
le  Volcan  de  près.  Cette  propofition  fit 
trembler  les  Indiens  : ils  firent  tous  leurs 
efforts  pour  luifaire  abandonner  un  projet 
auffi  téméraire.  Les  plus  braves  Tlalcalans 
n’avoient  jamais  ofé  s’approcher  du  fom- 
met  de  la  montagne , où  l’on  entendoit 
quelquefois  des  mugiffemens  effroyables 
& où  l’on  ne  voyoit  aucune  trace  de  créa- 
ture raifonnable.  Les  difficultés  qu’on  pré- 
fentoit  à d’Ordaz  ne  fervoient  qu’à  aug- 
menter fa  hardieffe.  Cortez  fentit  qu’il  y 
avoit  de  la  vanité  dans  la  conduite  de 
d’Ordaz  : mais  il  ne  balança  pas  à lui  ac- 
corder ce  qu’il  lui  demandoit  , afin  que 
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!es  Indiens  connuffent  que  ce  qu’ils  cro- 
. ’yoieni  impoflible  ne  l’étoit  pas  à la  valeur, 
des  Efpagnols. 

D’Ordaz  partit  avec  deux  foldats  Efpa- 
gnols & quelques  nobles  Indiens  qui  pro- , 
poferent  de  le  conduire  jufqu’à  la  moitié 
de  la  montagne , où  des  Hermites  de  leurs 
Dieux  avoient  conftruit  des  Hermitages., 
D’Ordaz  trouva  que  la  première  partie  de 
la  montagne  étoit  un  pays  charmant , 
couvert  des  plus  beaux  arbres  du  monde, 
qui  formoient  un  ombrage  délicieux  : mais 
au-delà  des  Hermitages  on  ne  trouvoit, 
qu’un  terrain  ftérile&  couvert  de  cendres 
qui  paroiffoient  blanches  comme  la  neige.; 
Les  Indiens  s’arrêtèrent  dans  c«  lieu  & 
lui  firent  encore  plufieurs  inftances  pour: 
l’engager  à ne  pas  pourfuivre  fon  projet  : , 
mais  il  monta  çourageufement  avec  fes 
deux  Efpagnols.  Ils  furent  obligés  de  s’ai-  ri 
der  autant  des  pieds  que  des  mains  pour  , 
arriver  au  haut  de  la  montagne.  En  ap-  , 
prochant  de  l’ouverture , ils  fentirent  que , 
la  terre  trembloit  fous  eux.  Ils  entendirent 
les  mugiffemens  qu’on  leur  avoitannon--  * 
cés  : il  furent  fui  vis  d’un  tourbillon  ac- 
compagné d’un  bruit  encore  plus  horrible, . 
de  flammes  enveloppées  de  cendres  & d’u-» 
ne  affreufe  fumée.  Les  trois  Efpagnols  fu- . 
rent  dans  l’inftant  couverts  d’une  prodi-, 
gieufe  quantité  de  cendres  brûlantes  : ils 
le  mirent  à couvert  fqus  un  rocher  où  Us  - 
avoient  beaucoup  de  peine  à refpirer,  Lorf. 
que  le  tremblementeut  ceffé  & que  la  fu- 
mée fut  diminuée  ,,  d’Orda?  anima  .fes 
compagnons  & monta  jufqu’à  la  bouché 
du  Volcan.  11  remarqua  au  fond  de  cette 
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ouverture  une  grande  maffede  feu  qui  lui 
parut  s’élever  en  bouillons  comme  une 
matière  liquide  & fort  brillante.  La  cir- 
conférence de  cette  horrible  houche  , qui 
occupoit  prefque  le  fommet  de  la  mon- 
tagne , avoit  au  moins  un  quart  de  lieue. 
D’Ordaz  revint  tranquillement  après  ces 
obfervations,  & fa  hardieffe  fit  l’étonne- 
ment des  Indiens.  Cortez  en  tira  par  la 
fuite  un  fruit  plus  confidérable  que  l’ad- 
miration des  Indiens.  Manquant  de  pou- 
' dre  dans  une  des  plus  importantes  cir- 
conftances  de  fon  expédition  , il  fe  fou- 
vint  de  ces  bouillons  de  matière  liquide 
& enflammée  que  d’Orda2  avoit  obfervés 
au  fond  du  Volcan  & ne  douta  pas  qu’il 
m’y  eût  une  mine  de  foufre:  il  fit  fouiller 
dans  la  montagne  , où.  il  en  trouva  allez 
pour  la  munition  de  toute  l’armée, 
l]  continue  Cortez  , voulant  continuer  fa  marche , 
frm*r<hç.  je^  pp^paratifs  pour-  foa  départ.  Pen- 
dant qu’il  y étoit  occupé  , on  vit  arriver 
des  Ambaffadeurs  avec  de  nouveaux  pré- 
fens  de  la  part  de  Montczuma.  Leurs  inf- 
tru&ions  ne  portoient  plus  de  détourner 
Gortea  d’aller  à Mexico;  ils  lui  dirent, 
au  contraire,  que  l’Empereur  ayant  jugé 
qu’il  prendroit  le  chemin  de  Cholula , 
lui  avoit  fajt  préparer  un  logement  dai» 
cette  ville.  Cortez  étoit  trop  pénétrant 
pour  ne  pas  Sentir  les-  motifs  qui  enga*o 
geoient  Montezuma  à tenir  cette^onduitei 
fi  différente  de  celle  qu’il  avoit  tenue  jus- 
qu’alors à l’égard  des  Espagnols.  Loin 
les  détourner  d’aller  à- Mexico , il  prenoit- 
lui-méroe  foin  de  leur  en  faciliter  les  mo- 
. yens»  Cor  tez  dit  aux  Tlafcalans  qu’il  voit-  * 
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foit  éprouver  la  fincérité  de  Montezüma  , 

3c  qu’il  faufcrit  punir  fa  pèrfidie  & celle  dé 
[es  complttes.  Les  Tlalcâfaris  ne  doutant 
pas  que  Montezüma:  ne  fui  tendit  quel- 
qu’ embûche , Itrr  proposèrent  uii  Secours 
d’homnhés  cbrifi'dérablé  ; riiais  if  né  l’ac- 
cepta pas.  Voulant  cependant  leur  don- 
ner dés  marqués  de  confiance  , il  em- 
mena aVëc  lui  ffx  mïHe  hommes  dé  leur 
natiôn. 

LorfqU’il  fut  à'  la  vue  de  Chôlula  , il  fit 
faire  a!tè  à fôti  ârn'fée  , né  voulant  pas  en- 
trér  pendant  la-  nuit  dans  une  ville  très- 
pëUplêe.  Le  jour  Suivant , H continua  fa 
marche,  8c  ne  Vôyantf  perforine  venir  au- 
devant  de  lui , fës  foüpçons  fe  réveillè- 
rent : il  donha  ordre  à fés  dens  de  fè  tenit* 
prêts  à combattVé.  À peu  de  diftance  des 
murs  on'  vit  cependant  paroître  les  Caci- 
ques St  les  Sacrificateurs  , accompagnés  . . 
d’un  grand  nombre  d’indiens  défarmés.  Ilsf 
dbntlerértt  des  marques  de  joie  &dé  fatif- 
faâion  ; mais  ils  prièrent  Cortez  dé  ren- 
vbyef  lës  T*làfcalans  ou  de  lés  faire  de- 
meurer à quelque  diftance  dés  murs , parce 
qu’étant  leurs  eririéihtë , ils  rie  pouvoient 
les' recevoir  dan  S lesifiiirs1.  Cétre  propofi- 
tion  califa' quelque  embarras  â Coftéz.  If 
ÿ trou  Voit  une  appattenéé  de  jUftice,  mais' 
peu  dé  luretë  pôur  lui- même:  Sés  Officiers, 
qu’il  afTetribîa  aüffitôt  , furent  d’avis  , de 
faire  camper  lés  TlafCalàrnshorS  dé  la  ville, 
jufqu,à!cé:  qü’oti  eût  dééotivèrr  les  ihteri- 
ti&ns’dés  Caciques; 

Lés  Espagnols1  flirent  reçus  dans  Chd-  r 
lula  aveé  tbutés  les1  dèmbhftratibns  de  lai  choiui#/8 
jdieôr  dè  l’amitié,  iieur  preririer1  foin  fat' 
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cependant  de  fe  fortifier  dans  le  logement 
qu’on  leur  avoit  deftiné.  Ils  y pafierent 
quelques  jours  avec  beaucoup  de  tranquil- 
lité; mais  les  Cholulans  n’eurent  paslong- 
tems  l’adreffe  de  cacher  leurs  deffeins.  Les, 


vivres  qu’on  fournifl'oit  aux  Efpagnois  di- 
minuèrent par  dégrés  ; les  vifites  des  Ca- 
ciques devinrent  moins  fréquentes  ; ils  af- 
feâoient  même  une  forte  de  mépris  pour 
les  Efpagnois  qu’ils  rencontroient.  Tout 
annonçoit  chez  eux  des  complots  fecrets 
contre  les  Efpagnois;  mais  Cortez  n’avoifi 
que  des  foupçons  , quoiqu’il  mît  tout  en 
ufage  pour  découvrir  la  vérité.  Il  eft  aifé 
de  s’imaginer  quel  pouvoit  être  fon  em- 
barras : il  voyoit  qu’on  méditoitfa  perte* 
& ne  favoit  comment  préparer  fa  défenfe, 
parce  qu’il  ignoroit  comment  on  l’atta- 
queroit.il  redoublâtes  fentinelles,  excita 
les  Officiers  à imiter  fon  aâivité  & vigi- 
lance. 11  prit  enfin  toutes  les  précautions 
qui  lui  parurent  néceffaires  dans  cette  con- 
jonéture. 

s»Ut,  iï v.  j.  Pendant  qu’il  êtoit  occupé  de  ces  foins  ; 

«hap.  6.  ies  Cholulans  de  leur  côté  fe  préparaient 
à affurer  fa  perte  & celle  de  fes  compa-, 
gnons.  Le  jour  étoit  pris  ; les  armes 
étoient  préparées  ; mais  la  fortune  veilloit 
à la  confervation  de  Cortez  ; elle  le  fauva 
Le»  Choiu-  du  danger  qui  le  menaçoit , & fe  fervit 

prépaMiiâ**  ^ UI1  de  CeS  moyenS  » <Iui  * tout  Amples 
pour  mafia-  qu’ils  font,  ne  manquent  jamais  deréuffir.- 
poVis*:  mfa?»  Une  vieille  Indienne  , d’une  naiffance  dif- 
eftUdéeoi^on  t*ngu®e  » avoit  lié  une  étroite  amitié  avec; 

Marina.  Elle  alla  la  voir  un  jour  de  meil- 
leure heure  qu’à  l’ordinaire , la  tira  à l’ê- 
cart,  plaignit  fon  malheur  d’être  l’efclave 
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'odieux  étrangers  comme  les  Efpagnols, 
li  confeilla  de  les  abandonner , & lui  of- 
it  un  afyle  chez  elle.  Marina , qui  con- 
oiffoit  les  inquiétudes  de  Cortez,  auquel 
lie  étoit  attachée  par  les  liens  de  l’amour, 

: douta  que  l’Indienne  étoit  inftruite  des 
omplots que  les  Cholulans  tramoient  con- 
e les  Efpagnols.  Pour  tirer  fon  fecret  , 
lie  feignit  de  confentir  à tout  ce  qu’elle 
li  propofoit,prit  même  desmefures  pour 
i fuite.  La  vieillelndienne , croyantqu’el- 
: agiffoit  de  bonne  foi  , lui  apprit  que  le 
>ur  défigné  pour  la  ruine  des  Efpagnols 
’étoit  pas  éloigné  ; que  l’Empereur  avoit 
tivoyé  vingt  mille  hommes  qui  étoient 
jut  prêts  à entrer  dans  la  ville  ; qu’on 
voit  diftribué  des  armes  aux  habitans, 
naffè  des  pierres  fur  les  terraffes  des  mai- 
ms,  & tiré  dans  les  rues  plufieurs  tran- 
îées  , au  fond  desquelles  on  avoit  planté 
es  pieux  fort  aigus  qu’on  avoit  couverts 
e terre  fur  des  appuis  fort  légers,  pour 
faire  tomber  les  chevaux  ; que  Monte- 
jma  vouloit  exterminer  tous  les  Efpa- 
nols  ; mais  qu’il  avoit  ordonné  qu’on  en 
îfervât  quelques-uns  pour  fatisfaire  la  cu- 
iofité  qu’il  avoit  de  les  voir , & pour  en 
lire  un  Sacrifice  à fes  Dieux  : enfin  que  , 
our  animer  les  habitans  de  Cholula,  il 
voit  fait  préfent  d’un  tambour  d’or  à la 
ille.  Marina  parut  fe  réjouir  de  ce  qu’elle 
enoit  d’entendre  ; & loua  la  prudence 
vec  laquelle  on  conduifoit  cette  grande' 
ntreprife.  Elle  pria  la  vieille  Indienne  de 
ui  donner  un  moment  pour  emporter  ce 
u’elle  avoit  de  plus  précieux  ; mais  elle 
n profita  pour  avertir  Cortez  de  ce  qui 
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fe  paffoit.  On  arrêta  aufli-tôt  la  vieille 
Indienne  , qui  avoua  tout  aux  premières 
menaces  qu’on  lui  fit  de  la  mettre  à là 
torture. 

Dans  le  meme  inftant  , deux  foldats 
Tlafcatans,  qui  s’éroient  déguifeS  eti  pay- 
fans,  arrivèrent  au  quartier  Efp'agnol  & 
dirent  à Cortez  qù’on  avoit  vu  dé  leu? 
camp  paffer  quantité  de  femmes  , de  meu- 
bles, que  le  Cholulans  énvoyoient  dan'd 
les  villes  voifines,  ce  qui  fembloit  Mar- 
quer quelque  deffein  extraordinaire.  On 
apprit  encore  qu’on  avoit  faCrifié  dans  un 
Temple  voifin , dix  enfans  de  l’uh  & dé 
l’autre  fexe  , cérémonie  cotfiittunéà  toust 
ces  barbares,  lorsqu’ils  fe  préparOiént  àli 
guerre.  Cortez  , voulant*  pouffer  la  cOri^ 
viéfion  jufqu’au  dernier  dégré,  fe  fit  amé« 
ner  trois  des  principaux  Sacrificateurs  , 
les  interrogea  leparément.  S’entendant*  re- 
procher leur  perfidie  avec  des  détails  qu?ilS 
croyoienr  cachés-,  ils  prirent  lé  Général' 
pour  un  Dieu  qui-  pénéttoit  jufqu’au  fond" 
de  leur  pertféè , rt’oferent  défavôuer 
moindre  cirConftance  , & rèjettererit  leui* 
crime  fur  Montezüma  qui  avoit  «dreffé  le^ 
plan  de  là-  confpiratiort.  Cortez  les  mi? 
fous  une  garde  fure  , fit  affembler  fes  Of- 
ficier# & prit  avec  eux  la  réfolütion  de 
fignaler  fa  vengeance  par  un  exemple- 
éclatant. 

Il  envoya1  fur  le  champ  déclarer  aux' 
Caciques'  de  la'  ville  , que  fon  deffein  étbit: 
de  partir  le  jour  fui  va  ri  ti  Par  cet  avis  , ilJ 
leurôtoit  le  tetfls  de  faire  de  plii$!  grands1 
préparatifs  les  rtettoit  dans  là  néCef-1 
ûté  de  changer  toutes  leurs  méfürès  , ôt 
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îurcaufoit  un  embarras,  dont  il  efpéroit 
trer  avantage.  Il  leur  fit  en  même  tems 
emander  des  vivres  & de9  hommes  pour 
î tranfport  de  fon  bagage.  Les  Caciques 
rent  quelques  difficultés  fur  les  vivres  & 
ar  les  hommes  de  travail. 

On  avertit  les  Tlafcalans  de  paffer  la  nuit 
>us  les  armes , & de  s’approcher  le  lende- 
tain  des  murs  , comme  s’ils  euffent  le 
effein  de  fuivre  l’armée  ; mais  de  fe  te- 
ir  prêrsà  entrer  dans  la  ville  &à  fejoin- 
re  aux  Efpagnols  lorfqu’ils  entendroient 
i première  décharge  : les  Zempoales  eu- 
înt  auffi  leurs  inftruâions.  Tout  étant 
réparé , le  Général  fit  venir  les  Ambaffa- 
eurs  Mexiquams , & , feignant  de  leur  ap- 
rendre  un  fecret  dont  il  ne  doutoit  pa& 
j’ils  ne  fuffent  bien-  inftruits,  il  leur  dit 
a’il  avoit  découvert  une  horrible  conju- 
ttion  , qui  violoir  le9  loix  de  l’hofpirali- 
: , le  noeud  facré  de  la  paix  & le  refpeél 
ue  lesCholulans  dévoient  aux  intentions 
e l’Empereur  ; qu’il  devoit  cette  connoif* 
nceà  fa  pénétration  & à l'aveu  desprin- 
paux  conjurés-;  que  pour  fe  juftifier  ils 
éroîent  ^rendus  encore  plu*  coupables , 
aifqu’ïls  avoient  ofèdire  qu’ils  agiffoient 
ir  l’ordre  de  l’Empereur  ; mais  qu’un  fi 
-and  Prince  ne  pouvant  être  foupçonné 
un  projet  auffi  affreux  , il  vouloir  les 
latier  rigoureufement  de  l'outrage  qu’ils 
roiemTait  à leur  maîtres  ttajou  ta  qu’üileup 
voit  communiqué  fon  deffein  , afin  qu’ils 
: communiquaient  à l'Empereur.  * 

Les  Ambaffadeurs  feignirent  d’ignorer 
i confpiration  ; mais  on  les  garda  fort 
troitement.  A la  pointe  du  jour  on  vitîfr: 
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river  des  vivres  & de  gens  de  guefrê  qui* 
paroiffoient  n’avoir  que  le  defïein  d’efcor- 
ter  les  Efpagnols  ; mais  ils  fe  propofoient 
de  les  charger  au  premier  fignal.  Cortez 
les  fit  placer  féparément  en  divers  endroits, 
de  fon  quartier,  où  ils  étoient  gardés  à 
vue.  11  monta  enfuite  à cheval  avec  les 
plus  braves  de  fes  gens , fit  appeller  les 
Caciques  & les  informa  de  fa  réfolution. 
Marina  fut  chargée  de  leur  dire  que  la  tra- 
hil'on  étoit  découverte , & que  les  Efpa-: 
gnols  alloient  leur  apprendre  qu’ils  au- 
roient  mieux  fait  de  conferver  la  paix.  Ils 
fe  retirèrent  promptement  & donnèrent  le 
fl»  fontpu-^êna^  comt>at-  On  commença  par  paffer 
hit.  au  fil  de  l’épée  tous  les  Cholulans  qui. 

étoient  dans  le  camp.  L’infanterie  Efpa- 
gnolefortit,  marcha  contre  les  bourgeois 
qui  étoient  tous  armés  & qui  s^étoient , 
mêlés  avec  les  foldats  Mexiquains  que 
Montezuma  avoit  envoyés  à leurs  fecours.' 
Le  combat  s’engagea  dans  une  grande  place 
bordée  de  plufieurs  Temples.  Les  Cholu- 
lans & les  foldats  Mexiquains  , réfiftoient. 
avec  un  courage  qui  tenoit  de  l’héroïf- , 
me  ; mais  les  Tlafcalans  , auxquels  on 
avoit  donné  ordre  de  marcher  , les  pri- 
rent en  queue  & en  firent  une  horrible 
boucherie.  Les  Cholulans  & les  Mexi- 
quains fe  voyant  attaqués  , de  tous  côtés  % 
lâchèrent  prife  & fe  retirèrent  dans  les 
Temples.  Cortez  y fit  mettre  le  feu,  & 
quantité  de  ces  malheureux  périrent  dans 
les  flammes.  Les  Tlafcalans  profitèrent  des; 
circonftances  pour  fe  venger  des  Cholu- 
lans qui  étoient  leurs  ennemis  naturels , & 
mirent  tout  à feu  & à fang.  Cortez  étant 
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Retourné  dans  fon  quartier  , fit  rendre  la 
liberté  aux  prifonniers  & leur  témoigna  un 
extrême  regret  de  la  néceflué  où  on  l’a- 
voit  mis  de  châtier  fi  rigoureufement  les 
habitans  de  la  ville.  Il  dit  enfuite  que  fa 
jufticeétoit  fatisfaite  & fa  colere  appaifée* 
& accorda  un  pardon  général  qu’il  fit  pu- 
blier avec  beaucoup  d’appareil.  Les  fugi- 
tifs revinrent  dans  la  ville  , & la  tranquil- 
lité la  plus  parfaite  fuccéda  au  tumulte  le 
plus  affreux. 

Le  jour  fuivant  Xicotencatl  arriva  à la 
tête  de  vingt  mille  hommes  que  la  Répu- 
blique de  Tlafcala  envoyoit-au  fecours  des 
Efpagnols  , fur  le  premier  avis  qu’elle 
avoit  reçu  de  la  conjuration.  Cortez  le 
remercia  , & le  pria  de  reconduire  fon 
armée  dans  fon  pays , ne  voulant  pas  don- 
ner , difoit-il , de  la  méfiance  à Montezu- 
ma  en  entrant  dans  fes  Etats  avec  une  fl 
groffe  armée.  Il  eut  l’adreffe  de  lui  faire 
faire  la  paix  avec  les  Cholulans  avant  de 
partir. 

Montezuma  , informé  de  ce  qui  s’étoit 
paffé  à Cholula  , -envoya  de  nouveaux 
Ambaffadeurs  à Cortez  pour  tâcher  de  dif- 
fiper  fes  défiances.  Ces  Miniftres  pouffè- 
rent la  dilfimulation  jufqu’à remercier  Cor- 
tez de  la  part  de  leur  maître , d’avoir  puni 
les  Cholulans , & traitèrent  de  perfidie  ce 
malheureux  peuple  qui  n’avoit  fait  qu’exé- 
cuter les  ordres  de  fon  maître  ; mais  on 
reconnut  par  la  fuite  que  cette  démarche 
n’étoit  qu’un  artifice  pour  engager  les  Ef- 
pagnols à fe  tenir  moins  fur  leurs  gardes 
dans  leur  marche  , & pour  les  faire  tom- 
ber dans  une  ambufcade  qui  étoit  déjà  toUte/ 
jîreffée. 
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Côrtez  fe  mit  en  marche  quatorze  jours 
après  la  conquête  de  Cholula.  11  trouva 
dans  fa  route  un  Cacique  mécontent  de 
Montezuma,  qui  l’avertit  que  les  Efpagnols 
étoient  menacés  de  qüelque  danger  à la 
defcente  des  montagnes  ; que  les  Mexi- 
quains  avoient  bouché  avec  des  pierres  & 
des  troncs  d’arbres  le  chemin  qui  conduit 
à la  Province  de  Chalco,  & qu’ils  avoient 
Danser  queapplàni  l’entrée  d'une  route  voifine.  Lorf- 
évium.8"01*  ^ue  *es  Efpagn°ls  durent  arrivés  au  lieu 
défignè  par  le  Cacique,  ils  trouvèrent  ef- 
fectivement les  deux  routes  qu’il  leur  avoit 
défignées.  Cortez  demanda  aux  Ambaffa- 
deurs  Mexiquains  , qui  étoient  à côté  de 
lui  * dans  quelle  vue  on  avôit  fait  ces  chan* 
gemens  aux  deux  chemins.  Ils  lui  répondi- 
rent que  pour  rendre  fa  marché  plus  aifée  * 
ils  avoient  fait  applanir  le  chemin  qui 
étoitle  plus  difficile.  Vous  connoifiez  mal, 
leur  répondit  Cortez , les  guerriers  qui 
m’accompagnent.  Le  chemin  que  vous 
avez  embarraffé  eft  celui  qu’ils  vont  fuii 
vre,par  la  feule  raifon  qu’il  eft  difficile. 
Sur  le  champ  j il  ordonna  aux  Indiens  al- 
liés de  prendre  les  de  vans  * &;  de  débarraf- 
fer  le  chemin.  Lés  Anibaffadeurs  attHbu'e- 
rent  fon  choix  à une  efpèce  de  divination. 
Il  étoit  vrai  que  le  chemin  applani  par  les 
Mexiquains  conduifoit  à des  précipices  ; 
que  Montezuma  àvoit  envoyé  une  armée 
confidérable  , qui  devoit  charger  les  Efpa- 
gnols lorfqu’ilsy  feroientëmbarqués.  Cette 
armée,  voyant  fon  projet  découvert,  ne 
forigea  qu’à  s’éloigner  * comme  fi  elle  eût 
été  vaincue  & pourfuivie  par  des  troupes 
viftorieufes,  & les  Efpagnols  continuèrent 
leur  route.  . . 
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Montèzuma , voyant  le  mauvais  fuccès 
e fes  artifices , fut  tellement  eonfterné , 
u’il  ne  fongea  même  pas  à faire  ufage  de 
îs  forces.  Il  alla  «confulter  fes  Dieux  , & 
t ruiffeler  le  fang  humain  fur  leurs  autels. 
>tte  reffourcé , loin  de  calmer  fes  inquié- 
tées ne  fit  que  les  augmenter.  II  envoya 
herchef  tous  les  magiciens  * & leur  donna 
rdred’alierau-devantdes  Espagnols , pour 
îs  mettre  en  fuite , ou  les  endormir  par 
îurs  enchantemens. 

Cependant  les  Efpagnols  continuoient 
;ur  route.  Lorfqu’ils  furent  à quelque 
iftance  de  Mexico  , Cacutmazin  , un  des 
eveux  de  Moiïtezuma  , alla  au-devant 
’eux  avec  un  cortège  confidérable.  C’é- 
Dit  un  jeune  homme  d’environ  vingt- 
inq  ans  & d’une  figure  affez  agréable, 
lortez  le  reçut  avec  toute  la  pompe  qu’il 
royoit  néceffaire  dans  cette  conjon&ure. 
, 'Indien  employa  toute  l’éloquence  donr 
étoit  capable,  pour  empêcher  les  Efpa- 
nols  de  continuer  leur  route  ; mais  Cor- 
;z  perfîfla  toujours  dans  la  réfolution 
u’il  avoit  prilè  de  voir  l’Empereur  du 
^lexique.  Le  jeune  Prince  l’accompagna 
ufqu’à  la  ville  de  Tcçeuco  , dont  il  étoit 
^aciquerCctte  ville  le  difputoit  en  beauté 
la  Capitale  même  , & étoit  fituée  fur  le 
tord  du  grand  lac  à l’entrée  de  la  princi- 
pe chauffée  qui  conduit  à Mexico.  En 
brtant  de  cette  ville  , les  Efpagnols  tra- 
œrferent  un  petit  bourg , compofé  d’en- 
riron  deux  mille  maifons.  Le  Gouver- 
ieur  alla  au-devant  de  Cortez,  le  prefTa 
le  paffer  la  nuit  dans  fon  domaine.  Ce 
ieigneur  lui  confia  fes  chagrins  & l’envie 
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qu’il  avoit  de  fecouer  un  joug  infupporta1 
ble.  Il  lui  apprit  que  Montezuma  , effrayé 
par  les  merveilles  qu’on  lui  rapportoit  des 
étrangers  , étoit  plus  difpofé  à recevoir 
des  humiliations  , qu’à  fe  livrer  aux  em- 
portemens  de  fa  fierté.  Ces  avis  firent 
d’autant  plus  de  plaifir  à Cortez  , qu’ils 
calmèrent  les  craintes  que  la  puiffance  de 
l’Empereur  du  Mexique  pouvoit  caufer  à 
fes  foldats. 

Le  lendemain  , dès  la  pointe  du  jour 
Cortez  fit  partir  fon  armée  en  ordre  de 
bataille  : elle  étoit  compofée  de  quatre 
cens  cinquante  Efpagnols  , fans  compter 
les  Officiers  & de  fix  mille  Indiens  alliés. 
Etant  arrivés  fur  le  foir  aux  portes  de  la 
ville  d’Yztacpalapa , qui  n’étoit  éloignée  de 
la  Capitale  que  de  deux  lieues , il  y paffa  la 
nuit.  Le  lendemain  , il  fe  mit  en  marche 
dès  la  pointe  du  jour.  Lorfqu’il  fut  à quel- 
que diffance  de  Mexico  , un  corps  com- 
pofé  de  la  Nobleffe  & des  Officiers  de  la 
ville  , alla  au-devant  de  lui.  Chacun  paffa 
à la  file  devant  la  tête  de  l’armée  , lui  fit 
la  révérence , & marcha  devant  elle  vers 
la  ville.  Auffi-tôt  qu’il  eut  pâlie  le  pont- 
levis  , il  fe  rangea  en  deux  haies  , pour 
laiffer  l’entrée  libre  aux  Efpagnols, qui  fu- 
rent étonnés  de  la  beauté  des  édifices,  qui 
étoient  tous  bâtis  fur  le  même  modèle  6c 
qui  bordoient  de  très-belles  rues.  Toutes 
les  terraffes  & tous  les  balcons  étoient 
chargés  d’une  multitude  incroyable  d’ha-- 
bitans  que  la  curiofité  de  voir  des  étran- 
gers fi  redoutables  y attiroit.  Il  n’y  en 
avoit  pas  un  dans  la  grande  rue  par  ou 
Revoient  paffer  les  Efpagnols  ; on  la  te- 
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hoit  totalement  débarraffée  par  l’ordre  ex- 
près de  l’Empereur  qui  vouloit  aller  lui- 
même  au-devant  des  Efpagnols  , à la  tête 
des  Seigneurs  de  fa  Cour  , pour  honorer 
l’arrivée  des  premiers  par  une  diftinétion 
fans  exemple.  A 

. Bientôt  on  apperçut  dans  la  grande  rue  Montezum» 
la  première  troupe  qui  compofoit  le  cor-™n*f£  ren* 
tége  de  l’Empereur  ; elle  étoit  compofée 
de  deux  cens  Officiers  de  la  maifon  Impé* 
riale , tous  en  habit  uniforme , avec  de 
grands  panaches  de  même  figure  & de  mê- 
me couleur.  Ils  marchoient  deux  à deux, 
les  pieds  nuds  & les  yeux  baiffés.  Lors- 
qu'ils furent  arrivés  à la  tète  de  l’armée 
Efpagnole , ils  fe  rangèrent  le  long  des 
murs , pour  laiffer  voir  dans  l’éloignement 
une  autre  troupe  plus  nombreufe  & plus 
richement  vêtue  , , au  milieu  de  laquelle 
Montezuma  étoit  élevé  fur  les  épaules  de 
fes  favoris , dans  une  efpèce  de  litière  d’or 
bruni,  dont  l’éclat  paroiffoit  au  travers 
d’une  quantité  prodigieufe  de  belles  plu- 
mes. Quatre  des  principaux  Seigneurs  mar- 
choient autour  de  lui  & foutenoient  au- 
deffus  de  fa  tête  un  dais  de  plumes  vertes,  / 

tiffues  avec  tant  d’art  qu’elles  formoient 
une  efpèce  de  toile  , mêlée  de  quelques 
figures  en  argent.  Trois  des  principaux 
Magiftrats  le  précédoient&  étoient  armés 
chacun  d’une  baguette  d’or  , qu’ils  le- 
voicnt  par  intervalles  , pour  avertir  que 
l’Empereur  approchoit.  A ce  fignal,tout 
le  peuple,  dont  les  maifons  étoient  cou- 
vertes, fe  profternoit  &;  baiffoit  le  vifage. 

Cortèz  descendit  de  cheval  à quelque  dif- 
tance  de  Montezuma  ; le  Prince  mit  ert 
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même  tôms  pied  à terre.  Les  Indiens  de  fit 
fuite  étendirent  auifitôtdes  tapis  dans  l’in- 
tervalle. 

Age  fiftare  L’Empereur  s’avança  d’une  manière  gra^- 
& " vê'temeni  ve , tenant  les  mains  appuyées  fur  les  bras 
de^Montem- (je  fes  neveuXj  jj  paroifloit  avoir  environ, 
quarante  ans  ; fa  taille  étoit  moyenne  , 
plus  dégagée  que  robufte.  Il  avoit  le  nés 
aquilin  , les  yeux  fort  vifs  & le  teint  moins: 
bazané  que  le  commun  des  Indiens  : fes- 
cheveux  aetcendoient  jufqu’au-deffousdes: 
Soiît,  liv,  oreilles.  Toute  fa  perfonne  avoit  un  ait' 
i.  chap.  io.  maje{jé  , dans  lequel  on  remarquoit  ce- 
pendant quelque  chofe  de  compofé.  Sa  pa- 
rure étoit  un  manteau  de  coton  très-fin  ÿ 
attaché  feulement  fur  les  épaules  , affez\ 
long  pour  lui  couvrir  la  plus  grande  par-, 
tie  du  corps,  & bordé  d’une  frange  d’or 
qui trainoit  jufqu’à terre.  Les  joyaux  d’ora- 
les perles  & les  pierres  précieufes  dont  iL 
-,  étoit  couvert,  méritoient  plutôt  le  nom 
de  fardeau  que  d’ornement.  Sa  couronne 
étoit  une  efpèce  de  mitre  d’or,  qui  fe. 
terminoit  en  pointe  par  le  devant.:  l'autre 
partie,  moins  pointue  , fè  recourboit  vers- 
le  derrière  de  fa  tête.  Ses  fouliers  étoient 
d’or  maffif  ; des  courroies  qui  étoient  fer- 
rées par  des  boucles  de  même  métal  & qui 
remontoient  en  fe  croifant  jufqu’au  milieu 
de  la  jambe  , imitoient  allez,  l’ancienne 
chauffure  des  Romains. 

Cortez  s’avança  de  fon  côté  , mais  à plus 
grands  pas  & fit  une  profonde- révérence 
au  Monarque  du  Mexique  , qui  la  lui  ren- 
dit en  baiflant  la  main  jufqu’à  terre  & la 
portant  enfuite  à fes  lèvres.  Cetteeivilité  , ' 
que  les  Mexiquains  n’ayoiçnt  jamais 
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pratiquer  à leurs.  Empereurs , parut  en-, 
core  plus  étonnante  dans  Montezuma , 
qui  faluQit  à peine  fes.  Dieux  d’un  ligne  de 
tète  , & dont  le  principal  vice  étoit  l’or- 
gueil. Ces  égards  refpeâueux  pour  Cor- 
tez , leur  donna  la  plus  haute  idée  de  cet 
étranger.  Cortez,  portoit.  fur  fes  armes , 
une  chaîne  d’émail  chargée  de  pierres 
fauffes.,  mais,  qui  jettoient  prefqu’autant 
d’éclat  que  le.diamant  ,•  il  la  pafl'a  au, cou 
de  l’Empereur.  Les.deux  Princes  qui  étoient 
auprès  de  fa  Majefté,  furent  offenfés  de 
cetreliberté  ; mais  Montezuma  les  blâma 
lui-mèroe  & parut  fi  fatisfait  du  préfent, 
qu’il  le  regarda  quelque  rems,  avec  admira- 
tion. II  fe  fit  fur  le  champ  apporter  un 
Collier  qui  paflbit  pour  la  plus  riche,  pièce 
de  fon  tréfor  , le  mit  au  cou  de  Cortez.  II 
étoit  compofé  d’un  grand  nombre  de  co- 
quilles fines  & fort  pr.ècieufes.dans  ce 
pays.  A chacune  d’elles  pendoient  quatre 
écreviffes  d’or.  L’étonnement  des  Mexi- 
quains  s’épuifa  lorfqu’ils  virent  cette  nou- 
velle faveur.  Les  complimens  furent  courts 
dans  cette  première  entrevue.  Montezuma 
donna  ordre  à un  de  fes  neveux.,  de  con- 
duire Cortez  jufqu’au  logement,  qui  lui 
étoit  deftiné,  remonta  dans  fa 'litière  & fe 
retira  avec  la  même  pompe.  Tous  les  His- 
toriens Te  réunifTent  à dire  que  Cortez  fit 
fon  entrée  dans  la  Capitale  du  Mexique  , 
le  8 Novembre  1519. 

L’édifice  qu’on  avoit  préparé  pour  les 
Efpagnols , égaloit  en  grandeur  le  premier 
des  palais  Impériaux.  La  force  & l’épaif- 
feur  de  fes  murs  égaloient  celle  d’une  for- 
tereffe.  Le  premier  foinde  Cortez  fut  d’en  re* 
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connoître  lui-même  toutes  les  parties , pout* 
y placer  des  corps  de  garde  & (on  artillerie. 
Les  faites  deftinées  aux  Officiers,  étoienc 
tendues  de  tapifl'erie  de  coton,  mais  d’un  prix 
inférieur  à celles  qui  étoient  dans  l’appar- 
tement de  Cortez;  les  chaifes  étoient  de 
bois  & d’une  feule  pièce,  variées  cepen- 
dant par  l’induftrie  des  ouvriers.  Les  lits 
n’étoient  compofés  que  d’une  natte  éten- 
due, & d’une  autre  roulée  qui  fervoit  de 
chevet  ; mais  ils  étoient  environnés  de 
courtines  fort  propres  & fufpendues  en 
forme  de  pavillon.  Les  Princes  même  n‘a- 
voient  point  de  lits  plus  délicats  dans  ce 

Ï>ays,  où  l’on  ne  connoiffoit  point  encore 
amollefle. 

sou*,  liv.  Le foirdumême jour,Montezuma, fuivi 
5.  ch»p’- 11.  d’un  nombreux  cortège  , fe  rendit  au  quar- 
^écaTzAiv.tierdes  Efpagnols.  Cortez  alla  au-devant  de 
j.  char.  6.  lui  & ie  conduifit  dans  fon  appartement. 

Onappella  Marina  pour  leur  iervir  d’in- 
terprête. Montezuma  prit  la  parole  & tint 
à-peu-près  ce  langage  à Cortez.  « Seigneur 
»>  & vaillant  Guerrier,  avant  que  je  puifle 
» écouter  l’ambaffade  du  grand  Prince  qui 
« vous  a envoyé , il  eft  néceffaire  que  nous 
« nous  entretenions  fur  ce  que  la  renom- 
» mée  a publié  de  vous  & de  moi,  & que 
« nous  nous  promettions  de  méprifer  ré- 
n ciproquement  ces  vains  difcours  qui  ne 
« font  diètes  que  par  la  mauvaife  humeur 
» ou  par  la  flatterie.  Dans  quelques  en- 
« droits,  on  vous  aura  fans  doute  dit  que 
» je  fuis  un  des  Dieux  immortels  ; dans 
« d’autres  on  vous  aura  fait  entendre  que 
» la  fortune  s’eft  épuifée  à m’enrichir; 
»>  que  les  murs  & les  toits  de  mon  palais 


Diaitized  bv  Gc 


des  Américains,  ut 
« font  d’or , & que  la  terre  même  eft  afïaif- 
« fée  fous  le  poids  de  mes  richeffes.  Dans 
» d’autres  enfin , on  aura  voulu  vous  per- 
» fuader  que  je  fuis  un  tyran  cruel  & fu- 
» perbe,  qui  abhorre  lajuftice  & l’huma- 
3i  nité.  La  vérité  eff  que  les  uns  &les  au- 
»>  très  vous  ont,  également  trompé  par 
31  leurs  exagérations.  Cette  partie  de  mon 
31  corps , ajouta-t-il,  en  découvrant  fon 
31  bras , prouve  que  je  fuis  de  chair  & d’os, 
» un  homme  mortel , de  la  même  efpèce 
il  que  les  autres  hommes  ; mais  plus  noble 
31  qu’eux.  J’ai  des  richeffes , j’en  conviens; 
3i  mais  l’imagination  de  mes  fujets  les  grof- 
» fit  beaucoup.  Ce  palais  où  vous  êtes  logé 
31  n’eft  compofé  que  de  pierres  & de 
31  chaux  , matières  qui  n’ont  de  prix  que 
31  celui  que  le  travail  leur  a donné.  Vous 
3t  pouvez  juger  de-là  combien  on  vous  % 
si  trompé  , lorfqu’on  vous  a parlé  de  ma 
h tyrannie.  Sufpendez  votre  jugement 
il  écoutez  & vous  verrez  fi  des  fujets  re-; 
h belles  ont  droit  de  fe  plaindre  du  châti-: 
n ment  , fans  avoir  ceffé  de  le  mériter; 
« C’eft  avec  les  mêmes  exagérations  qu’on 
n m’a  rendu  compte  de  vos  aélions  : les 
il  uns  m’ont  affuré  que  vous  étiez  des 
« Dieux , que  les  bêtes  les  plus  farouches 
n vous  obéiffoient  , que  vous  teniez  les 
» foudres  entre  vos  mains  , & que  vous 
n commandiez  aux  élémens  ; d’autres  ont 
. n voulu  me  perfuaderque  vous  étiez  mé- 
n chans , emportés  , fuperbes  , que  les  vi- 
3i  ces  vous  gouvernoient , & que  vous 
3t  aviez  une  foif  infatiable  de  l’or.'  Je  re- 
3t  connois  cependant  que  vous  êtes  des 
n hommes  de  la  même  nature  que  nous  2 
Améric.  Tome  //,  ' F 
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» quoiqu’il  y ait  quelque  différence , qu ’oir 
» ne  doit  fans  doute  attribuer  qu’à  la  di- 
» verfité  des  climats.  Cesanimaux  qui  vous 
» obéiffent  , ne  me  femblent  être  qu’une 
» efpèce  de  grands  cerfs  un  peu  plus  dociles 
» que  les  nôtres,  & que  vous  avez  appri- 
» voifés.  Je  m’apperçois  aufliqueces  armes 
9*  qui  reffemblent  à la  foudre  , font  des 
» tuyaux  d’un  métal  qui  n’eft  pas  commun 
» parmi  nous  , dont  l'effet  , femblable  à 
i)  celui  de  nos  farbacanes , vient  d’un  air 
n prefle , qui  cherche  à fortir  & qui  pouffe 
» impétueusement  tout  ce  qui  s’oppofe  à 
» fon  palfage.  Le  feu  que  ces  tuyaux  jet- 
» tent  avec  un  bruit  terrible  , eft  tout  au 
» plus  un  fecret  de  la  fcience  dont  vos 
n fages  font  profeflion.  Selon  ce  qu’on 
»>  m’a  dit,  vous  avez  de  la  religion, de  la 
n bonté,  vous  fouffrez  les  fatigues  avec 
» confiance  , & la  libéralité  qui  brille  dans 
» toutes  vos  aâions,  ne  s’accordent  guè- 
9 > res  avec  l’avarice  dont  on  vous  accufe. 
n Nous  devons  donc  oublier  les  fauffes  int- 
» preffions  qu’on  a voulu  nous  donner  l’un 
» de  l’autre.On  n’ignore  pas  dans  cepays- 
9>  ci  que  legrand  Prince  , a qui  vous  obéif- 
» fez,  defcend  de  Quc^jilcoal , Seigneur  des 
» fept  cavernes  des  Navatlaques,  & Roi 
» légitime  de  ces  fept  Nations  qui  ont  fon- 
» dé  l’Empire  du  Mexique.  Nous  avons 
« appris  par  nos  annales  qu’il  étoit  forti 
n de  ce  pays  pour  aller  conquérir  d’autres 
91  terres  du  côté  de  l'Orient,  & qu’il pro- 
9i  mit  que  fes  delcendans  viendroient  par 
9i  la  fuite  corriger  nos  loix  , & réformer 
9i  notre  Gouvernement  par  les  régies  de 
» la  raifon.  Les  caractères  que  vous  portes 
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u’c  p ont  beaucoup  de  rapport  à cette  pro- 
u » meffe , & ie  Prince  qui  nous  envoyé  de 
foi  » l’Orient , fait  éclater  par  vos  exploits 
a;  » la  grandeur  d’un  fi  noble  ayeul  : ces  mo- 
tif » tifs  nous  engagent  à lui  confacrer  le  pçu- 
jp  » voir  qui  eft  entre  nos  mains.  Vous  pou- 
» vez  attribuer  l’excès  de  ma  douceur  à 
if  » fon  illuftre  origine  , & me  demander  d’a- 
ic  n près  cela  tout  ce  qui  vous  fera  nécef- 
» faire  ».  Si  Montezuma  fit  un  tel  difcours 
lï  àCortez,  comme  le  difent  tous  les  hifto- 
â riens  contemporains , ce  Monarque  n’a* 
l;;  voit  de  barbare  que  les  préjugés  de  fa 
nation. 

m • Cortez  > aux  talens  naturels  de  l’élo- 
vi  quence , joignoit  une  iupérkmté  de  génie 
it  qui  lui  faifoit  tirer  avantage  des  illufions  , 
j;:  même  de  la  politique  de  l’Empereur  du 

A Mexique.  Illuifit  cette  réponfe.  « Seigneur, 
$ « nous  devons  commencer  par  vous  re- 

ÿ,  » mercier  de  cet  excès  de  bonté  avec  Ie- 
m quel  vous  recevez  notre  ambaffade , & 
,ji  » de  l’atten  tion  que  vous  apportez  à écou- 
’r*  »»  ter  vos  lumières  pour  méprifer  les  foup* 

p,  •»  çons  de  l’opinion  : j’ofe  auffi  vous  affu- 
fÿ  » rer  que  nous  nous  fommes  toujours  te- 
:i  •»  nus  en  garde  contre  ce  qui  pouvoit  être 
j;  » contraire  à votre  majeftueufe  Grandeur, 
jjjs  » II  eft  vrai  qu’on  nous  a parité  de  votre 
;ilS  ti  perfonne  d’une  manière  bien  différente 
^ **  dans  les  différens  pays  qui  vous  font 

a*  fournis.  Les  uns  la  mettoient  au  rang  des 
j»  Divinités,  les  autres  noire  i-ffoi  en  t juf- 
rJ  -jl'qu’à  fes  moindres  aâions.  Nous  avons 
'ti  •*>  regardé  ces  difcours  comme  des  outra* 
sJ  >»  ges  à la  vérité.  Là  voix  des  hommes  , 

» qui  eü  l’organe  de  la  renommée , preq^ 

Fij 
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»»  Couvent  l’empreinte  de  leurs  pallions  J 
« & celles-ci  ne  prennent  jamais  les  cho- 
î»  Ces  comme  elles  font.  Les  Efpagnolsont 
»>  une  vue  pénétrante  qui  fait  diftinguer 
« les  difcours  pleins  de  paflion , d’avec 
« ceux  qui  font  diftés  par  les  fentimens  du 
cœur.  Nous  n’avons  ajouté  foi  ni  au  lan- 
« gage  de  vos  fujets  rebelles , ni  à celui 
« de  vos  flatteurs.  Nous  paroiflons  de- 
» vant  vous , convaincus  que  vous  êtes  un 
■»  grand  Monarque, ami  de  la  juftice&de 
« la  raifon , fans  que  nous  ayons  befoin 
» du  fecours  de  nos  fens  pour  favoir  que 
n vous  êtes  mortel.  Nous  fommes  aufli  de 
ti  la  même  condition , quoique  plus  vail- 
» lans , fans  comparaifon , que  vos  fujets  , 
» & d’une  capacité  d’efprit  fort  au-deflTus 
» du  leur  , parce  que  nous  fommes  nés 
« fous  un  climat , dont  les  influences  ont 
9>  beaucoup  de  vertus.  Les  animaux  qui 
» nous  obéiflent  ne  reflemblent  point  à 
» vos  cerfs , ils  ont  beaucoup  plus  de  no* 
» bleffe  & de  fierté.  Quoiqu’inférieurs  à 
a»  l’efpèce  humaine , its  ont  de  l’inclination 
3>  pour  la  guerre  avec  une  forte  d’ambi- 
v tion  qui  les  fait  afpirer  à la  .gloire  de 
» leurs  maîtres.  Le  feu  qui  fort  de  nos  ar- 
» mes  eft  un  effet  naturel  de  notre  induf- 
»»  trie , & dans  la  produâion duquel  il  n’en- 
» tre  rien  de  ces  connoiflances  dont  vos 
magiciens  font  profelïion  ; fcience  abo- 
» minable  parmi  nous,  & digne  d’un  plus 
a grand  mépris  que  l’ignorance  même.  J’ai 
s»  cru  devoir  commencer  par  ces  éclaircif- 
» femens , avant  de  répondre  aux  avis  que 
» vous  nous  avez  donnés.  Après  cela , je 
» vous  dirai.  Seigneur,  avec  toute iafoi^ 
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h miffion  qui  eft  due  à votre  Majefté  , que 
» je  viens  la  vifiter  en  qualité  d’Ambaf- 
» fadeur  du  plus  puiifant  & du  plus  glo- 
» rieux  Monarque  que  le  Soleil  éclaire , 

« dans  les  lieux  où  cet  aftre  prend  fa  naif- 
j>  fance.  J’ai  ordre  de  vous  apprendre,  en 
» fon  nom , qu’il  fouhaite  d’être  votre  ami 
» & votre  allié,  fans  s’appuyer  fur  ces  an- 
» ciens  droits  dont  vous  avez  parlé  , & 

» fans  autre  vue  que  d’ouvrir  le  commerce 
« entre  les  deux  Empires,  & d’obtenir,  par 
» cette  voie  , le  plaifir  de  vous  défabufer 
« de  vos  erreurs.  Quoique , fuivant  vos 
» annales  -,  il  pût  prétendre  à une  recon- 
tj  noiffance  plus  pofitive  dans  les  terres 
» de  votre  Empire , il  ne  veut  ufer  de  fon 
» autorité  que  pour  gagner  votre  confian- 
« ce  fur  un  principal  point , dont  tout  l’a- 
» vantage  fe  rapporte  à vous.  Il  veut  vous 
tj  informer  que  vous.  Seigneur,  & vous  , 
U Nobles  Mexiquains  qui  m’écoutez,  vous 
»?  vivez  dans  un  abus  terrible  de  vos  lu- 
» mières  naturelles,  en  adorant  des  ftatues  ' 
TJ  infenfibles  qui  font  l’ouvrage  de  vos 
tj  propres  mains  ,*  & qu’il  n’y  a qu’un  feul 
tj  Dieu  , fans  principe  & fans  fin,  qui  eft 
tj  lui-même  l’éternel  principe  de  tout  ce 
» qui  exifte.  C’eft  lui  qui,  par  fa  puiffance 
tj  infinie  , a tiré  l’univers  du  néant , qui  a 
» fait  lefoleil  qui  nous  éclaire,  cette  terre 
t>  qui  nous  fournit  des  alimens,  & qui  a 
» créé  un  premier  homme  dont  nous  def- 
» cendons,  avec  une  égale  obligation  de  re-k 
»»  connoître  & d’adorer  notre  première  cau- 
tt  fe.  C’eft  cette  première  obligation  qui  eft 
tj  imprimée  dans  vos  âmes  & qui  s’y  fait 
tj  fentir  , puifque  vous  reconnoiffez  l’ima 
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« mortalité  ; mais  que  vous  proftituez  &• 
«que  vous  cherchez  à détruire  , en  ren- 
» dant  vos  adorations  à des  efprits  immon- 
v des  , qui  doivent  aufli  leur  exigence  à 
» Dieu  ; mais  qui  ont  mérité , par  leur  in- 
» gratitude  & leur  révolte  contre  leur 
«Auteur,  d’être  précipités  par  des  feux 
» fourerrains  , dont  nos  volcans  font  une 
» imparfaite  repréfentation.  La  malice  & 
>7  l’envie  qui  les  rendent  ennemis  du  genre 
» humain , les  portent  continuellement  à 
» chercher  votre  perte  -,  en  £e  faifantado- 
» rer  fous  la  figure  de  vos  abominables  ido* 
» les.  C’eft  leur  voix  que  vous  entendez 
n quelquefois  dans  la  réponfe  de  vos  ora- 
77  clés  ; mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de 
» traiter  des  My  Itères  d’une  fi  haute  Doc- 
« trine.  Ce  même  Monarque  que  j’ai  l’hon- 
» neur  de  repréfenter , & dans  lequel  vou9 
» reconnoiflez  une  fi  ancienne  fupériorité, 
» vous  exhorte  feulement,  par  mon  minif- 
77  tère , à m’écouter  fur  ce  point  fans  au- 
77  cune  préoccupation.  C’eft  la  première 
77  chofe  qu’il  fouhaite  de  vous.  C’eft  le 
77  principal  fujet  de  mon  ambaftade  , & le 
77  plus  puiiïant  moyen  d’établir  une  ferme 
77  alliance  entre  les  deux  Empires,  fur  les 
77  fondemens  inébranlables  de  la  Religion» 
77  qui , ne  iaiftant  aucune  diverfité  dans  les 
» fentimens,  unira  les  efprits  parles  liens 
77  d’une  même  volonté». 

- Cedifcours  avoit  deux  objets , l’un  de 
faire  refpeéter  fon  ambaftade  , l’autre  de 
jetter  dans  ce  pays  les  premiers  fonde- 
mens du  Chriftianifme.  Il  réuflît , en  ap- 
parence, dans  le  premier  ; mais  l’Empereur, 
mécontent  d’entendre  maltraiter  les  ido-. 
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les , eut  peine  à garder  patience  jufqu’àla 
fin.  Il  fe  leva  brufquement  & déclara  qu’il 
recevoitavec  beaucoup  de  reconnoiffance 
les  offres  d’amitié  qu’on  lui  faifoit  de  la 
part  d’un  grand  Prince  defcendant  de  Que- 
zalcoal , mais  qu’il  croyoit  que  tous  les 
Dieux  étoient  bons , que  celui  des  Efpa- 
gnols  pouvoit  être  tel  qu’il  le  repréfen- 
toit , fans  faire  tort  aux  liens.  11  exhorta 
enfuite  Cortez  à fe  repofer  dans  un  palais  , 
dont  il  pouvoit  fe  regarder  comme  le  mai* 
tre.  Il  fe  fit  enfuite  apporter  de  riches  pré- 
fens , lui  préfenta  les  plus  précieux  , en 
diftribua  quelques-uns  aux  Officiers  & fe 
retira. 

Le  lendemain  Cortez  fit  demander  au- 
dience dans  le  palais  Impérial  & l’obtinr. 
11  fe  para  de  fes  plus  beaux  habits , prit  fes 
armes , qu’il  fit  paffer  pour  une  parure  mi- 
litaire. Son  cortège  ne  fut  compofé  que  de 
ûx  des  plus  braves  foldats  & de  quatre 
Officiers  , du  nombre  defquels  fut  Diaz , 

, qui  ramaffoit  foigneufement  tout  ce  qui  fe 
paffoit  fous  fes  yeux  pour  en  faire  un 
corps  d’hiftoire.C’eft  d’après  fes  mémoires 
que  Solis  a donné  l’hilloire  de  la  conquête 
du  Mexique.  Les  rues  fe  trouvèrent  rem- 
plies d'une  multitude  de  peuple,  à qui  l’on 
entendoit  crier , entre  leurs  acclamations , 
le  mot  de  Teulesy  qui , dans  leur  langue 
lignifie.  Dieux  ou  hommes  defcertdus  du 
Ciel.  Les  Efpagnols  découvrirent  de  fort 
loin  le  palais  de  Montezutna  , & furent 
frappés  de  fa  magnificence.  L’intérieur  ré- 
pondoit  à la  beauté  de  l’extérieur)  par  la 
diftribution  & l’éclat  des  ameublemens. 

Ils  furent  introduits  dans  i’appartemçnt 
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de  Montezuma  avec  un  filence  qui  aug2 
menta  l’air  de  grandeur  qu’ils  voyoient 
autour  d’eux.  L’Empereur  étoit  debout  & 
revêtu  de  toutes  les  marques  delà  dignité 
fuprême.  Il  fit  quelques  pas  pour  aller  au- 
devant  du  Général  & lui  mit  les  mains  fur 
les  épaules  , lorfque  celui-ci  fe  fut  baiffé 
pour  le  faluer , jetta  enfuite  un  regard  de 
douceur  fur  les  Efpagnols  qui  étoient  du 
cortège  & s’affit.  On  donna  par  fon  or- 
dre des  fiéges  à Cortez  & à tous  fes  gens. 

Conrfrtnce  Montezuma  fit  diverfes  queitions  fur  l’hif- 
toire , les  productions  & les  ufages  des 
£««»«.  pays  Orientaux,  & revenant  à laconfidé- 
ration  que  les  Mexiquains  dévoient  aux 
defcendans  de  leur  premier  Roi , il  fe  féli- 
cita de  voir  àccomplir  fous  fon  régne , une 
prophétie  qui  s’étoit  confervée  depuis  tant 
de  üécles.  Cortez  fit  tourner  la  conven- 
tion fur  la  Religion , fit  l’éloge  de  la  morale 
du  Chriftianifme  , fe  récria  avec  beau- 
coup de  force  contre  les  facrifices  du  fang 
humain  & contre  le  barbare  ufage  de  man- 
ger la  chair  des  viâimes.  Cette  converfa- 
tion  fit  une  fi  grande  impreflion  fur  l’efprit 
de  Montezuma  , qu’il  bannit  de  fa  table 
les  plats  de  chair  humaine  ; mais , loin  de 
•fe  rendre  fur  l’article  des  facrifices,  ilfou- 
tint  qu’il  n’y  avoit  pas  de  cruauté  à tuer  , 
aux  pieds  des  Autels,  des  prifonniers  de 
guerre  qui  étoient  déjà  condamnés  à la 
mort.  Cortez  ne  put  jamais  lui  faire  enten- 
dre que,  fous  le  nom  de  freres,  ondevoit 
compter  jufqu’à  fes  ennemis.  L’Empereur 
avouoit  que  la  Religion  Chrétienne  avoit 
quelques  avantages  fur  celle  des  Mexi- 
quains : mais  il  ajoutoit  que  fes  Dieux 
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étoient  bons  au  Mexique , comme  celui 
des  Chrétiens  l’étoit  dans  les  lieux  où  on 
l’adoroit. 

Quelques  jours  après  il  fit  voir  aux  Es- 
pagnols la  grandeur  & la  magnificence  de 
la  Cour,  & voulut,  Sans  doute  par  un  Sen- 
timent de  vanité  , qu’ils  vilTent  le  plus 
grand  de  Ses  Temples.  Il  les  pria  cepen- 
dant de  s’arrêter  un  peu  à l’entrée , & alla 
demander  aux  Sacrificateurs  s’il  pouvoit 
faire  paroître  devant  les  Dieux  des  étran- 
gers qui  ne  les  adoroient  pas.  La  réponSe 
fut  que  cela  étoit  permis  , pourvu  qu’ils 
ne  commiffent  rien  d’offenianr.  Deux  ou 


trois  des  plus  anciens  Sacrificateurs  Sorti- 
rent pour  la  porter  à Cortez.  Auflitôt  tou- 
tes les  portes  de  ce  vafte  & Superbe  édi- 
fice s’ouvrirent  en  même  tems  , & Mon- 
tezumaprit  Soin  d’expliquer  lui-même  aux 
ESpagnols  ce  qu’il  y avoit  de  plus  Saint  & 
de  plus  myftérieux.  Quelques-uns  n’ayant 
pu  s’empêcher  de  rire  , il  feignit  de  ne 
s’en  être  pas  apperçu,*  mais  il  Se  tourna 
vers  eux  d’un  air  impoSant , & arrêta  leur 
indiscrétion  par  Ses  regards.  En  Sortant  * 
il  s’arrêta  fous  le  portique  & leur  dit  qu’ils 


pouvoient  retourner  dans  leur  quartier  , \ 
pendant  qu’il  alloit  demander  pardon  à Ses 
Dieux  de  l’excès  de  fa  patience. 

La  discipline  que  Cortez  faifoit  obferver  La  prndenca 
par  Ses  troupes , répondoit  à l’idée  qu’il  ${•, 

«voit  donnée  de  fa  religion  & des  motifs  dan»Moic«S 
de  Son  ambalTade , & il  voyoit  avec  joie 
que  la  vénération  des  Mexiquains  croiffoit 
pour  le  nom  Efpagnol , & que  l’Empereur 
revenoit  de  Ses  préventions.  Il  lui  rendoit 
de  fréquentes,  vifites  , admiroit  tout  cq 
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qui  venoit  d’El'pagne , ne  mettoit  point  de • 
bornes  à fes  préfens.  Les  Nobles  , à fon* 
exemple  , recherchoient  l’amitié  de  leurs 
hôtes,  &i  le  peuple  plioit  les  genoux  mê- 
me devant  le  moindre  foldat  Efpagnol.  Le 
quartier  des  étrangers  étoit  refpeâé  com- 
me un  Temple  , & l’armée  y vivoit  dans 
la  plus  grande  abondance.  Enfin  Cortez 
voyoit  fes  efpérances  augmenter  chaque 
jour  , & comptoit  pouvoir  former  dans  ce 
pays  un  établiiTemcnt  folide  qui  fourni- 
roit  des  grands  avantages  à fa  nation  & 
qui  lui  feroit  beaucoup  d’honneur  à lui- 
même  ; mais  fa  joie  fut  troublée  par  une 
lettre  qu’il  reçut  du  Confeil  de  la  Vera- 
Cruz. 

. • Cette  lettre  lui  apprenoit  qu’un  des  Gé- 
néraux de  Montezuma  s’étoit  mis  à la  tête 
'd’une  nombreufe  armée,  pour  punir  tous 
les  alliés  des  Efpagnols  ; que  Defcalante  , 
Commandant  de  la  nouvelle  Colonie* 
avoit  fait  l’impoffibie  pour  rétablir  la  paix* 
& que  toutesles  réponfes  du  Général  Me- 
xiquain  avoient  été  outrageantes;  que  le 
Commandant  Efpagnol  s’étoit  mis  à la  tête 
d’un  corps  compofé  de  Montagnards  & de 
quarante  Efpagnols,  avec  deux  pièces  d’ai> 
tillerie  ; qu’après  un  combat  terrible  , les 
Efpagnols  avoient  remporté  une  viâoire 
complette,  mais  qu’elle  leur  avoit  coûté 
la  perte  de  leur  Commandant  & fept  de 
leurs  plus  braves  foldats , parmi  lesquels 
fètrouvoit  d’Arguello , homme  d’une  taille 
& d’une  force  extraordinaire , dont  le  ca- 
davre avoit  été  enlevé  par  les  vaincus. 

Cortez  à cette  nouvelle,  affembla  promp- 
tement fes  Officiers , pour  délibérer  fur 
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le  parti  qu’il  y avoit  à prendre  dans  une 
conjoncture  fi  embarraffante , & leur  dit 
de  fe  retirer  chacun  dans  leur  apparte- 
ment, pour  méditer  plus  fôlidement  furie 
confeil  qu’ils  lui  donneroient.  Il  fe  retira  Soiit.  au . 
auffi  dans  le  fien,  &,  lôrfque  fon  trouble 
fut  calmé  , il  fit  venir  les  Indiens  qui  lui 
avoient  paru  le  plus  affectionnés  à fon 
fervice , leur  demanda  f s'ils  n’avoient  pas 
remarqué  quelque  chofe  d’extraordinaire 
dans  la  conduite  & dans  l’efprit  des  Mexi- 
quains  , & s’ils  penfoient  que  l’eftime  de 
cette  Nation  pour  les  Efpagnols  fe  foute- 
noit.  Leur  réponfe  fut  que  le  peuple  ne 
fôngeoit  qu’à  fe  réjouir  pendant  les  fêtes 
qui  fe  donnoient  en  faveur  des  étrangers; 
qu’il  paroifToit  les  révérer  de  bonne  foi , 
parce  qu’ils  étoient  honorés  de  l’Empe- 
reur : mais  que  les  Nobles  étoient  devenus 
rêveurs  & myftèrieux  , & qu’ils  tenoient 
des  conférences , dont  il  étoit  aifé  de 
voir  que  la  caufe  étoit  cachée.  Deux  ou 
trois  des  mêmes  Indiens  avoient  appris 
qu’on  avoit  apporté  à Montezuma  la  tête 
d’un  Efpagnol , & que  ce  Prince , après 
en  avoir  admiré  la  groffeur  & la  fierté  * 
ce  qui  convenoit  , fans  aucun  doute,  à 
celle  d’Arguello,  avoit  recommandé  qu’on 
la  cachât  foigneufement. 

Cet  avis  annonça  à Cortez  ce  qu’il  avoit 
à craindre.  Il  rappella  les  Officiers  & ceux 
des  foldats  dont  il  connoiiTpit  la  prudent 
ce.  11  leurcommuniqua  les  avis  qu’il  avoit 
reçus  des  Indiens , dit  que  la  tête  d’Ar- 
guello  prouvoit  que  l’Empereur  avoit  été 
inftruit  de  la  conduite  de  fon  Général  , 

& que  le  filence  de  ce  Prince  annonçoit 
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qu’il  falloit  fe  défier  de  Tes  intentions.  II 
finir  par  dire  qu’il  falloit  tenter  quelque 
chofe  de  hardi  pour  faire  une  vive  im- 
preflion  fur  l’efprit  des  Mexiquains&  leur 
••  infpirer  autant  de  refpeâ  que  de  crainte. 

Il  propofa  enfin  de  s'emparer  de  la  per- 
fonne  de  l’Empereur  & de  le  retenir  dans 
le  quartier,  en  donnant  pour  prétexte  de 
cette  conduite  la  mort  d’Arguello , dont 
il  avoit  eu  connoiffance , & la  perfidie  avec 
laquelle  fon  Général  avoit  violé  la  paix. 
Les  raifons  dont  il  fe  fervit  pour  appuyer 
fon  opinion  entraînèrent  le  fuffrage  de 
tout  le  monde. 

Cortn  fe  L’étonnement  eft  épuifé  lorfqu’on  voit 
faiiît  de  J»  Cortez  former  & exécuter  un  projet  auflS 
ÎwoduïÛ»#?  hardi.  Il  femble  bleffer  la  vérité  de  l’hif- 
toire  , qui  ne  fournit  pas  un  fécond  exem- 
ple de  cette  efpèce  : il  paroîtroit  même 
outré  dans  la  fable  ; mais  il  eft  attefté  par 
un  fi  grand  nombre  d’écrivains  qu’on  peut 
le  regarder  comme  une  vérité  qui  n’eft  pas 
vraifemblable.  Enfin  Montezuma , un  des 
plus  grands  & des  plus  puiffans  Monarques 
du  monde  fut  arrêté  prifonnier  dans  fa  Ca- 
pitale , au  milieu  de  fa  Cour  , par  quatre 
cens  cinquante  Efpagnols. 

Pour  exécuter  ce  hardi  projet , fans  cau- 
fer  d’allarme  aux  Mexiquains  , Côrter 
choifit  l’heure  à laquelle  il  rendoit  fa  vi- 
fite  à l’Empereur  , donna  ordre  à toute 
l’armée  de  prendre  les  armes  dans  le 
quartier,  & que  tous  les  mouvemens  de 
l’infanterie  & de  la  cavalerie  fe  fiffent  fans 
Solit  ti»  & fans  affeâation.  Il  fit  enfuite  garder 

s » cb»p.  ip!  par  quelques  brigades  les  principales  rues 
qui  conduifoient  au  Palais , où  il  fe  rendit 
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accompagné  d’Alvarado  , de  San-Dolval , 
de  Velafquez  de  Léon , de  Lugo  & d’A- 
vila  , avec  une  efcorte  de  trente  foldats 
choifis.  On  ne  fut  pas  furpris  de  les  voir 
avec  leurs  armes , parce  qu’ils  avoient  cou- 
tume de  les  porter  , comme  un  ornement 
militaire.  Montezuma  les  reçut  fans  dé- 
fiance , & les  Officiers  fe  retirèrent  dans 
un  autre  appartement  » comme  Cortez  l’a- 
voit  lui-même  établi.  Les  interprètes  s’é- 
tant approchés  , Cortez  commença  par  fe 
plaindre  de  l’infolence  de  Qualpopoca , 
ce  Général  Mexiquain  qui  avoit  attaqué 
les  Efpagnols  de  Vera-Cruz , au  mépris 
de  la  paix  & de  la  proteéiion  de  l’Empe- 
reur. 11  traita  comme  le  plus  noir  & le 
plus  infâme  de  tous  les  crimes , le  maffacre 
d’un  de  fes  foldats  qui  avoit  été  tué  de 
fang  froid  parles  Mexiquains,  & , s'é- 
chauffant par  dégrés , il  s’emporta  contre 
Qualpopoca  & fes  Officiers  , qui  avoient 
ofé  publier  que  cet  attentat  avoit  été  com- 
mis par  l’ordre  de  l’Empereur.  Il  ajouta 
que , loin  d’avoir  prêté  l’oreille  à cette 
calomnie  , il  l’avoit  regardée  comme  un 
fécond  crime  qui  bleffoit  l’honneur  de  fa 
Majefté.  Montezuma  fut  interdit  & chan- 
gea de  couleur;  il  protefta  que  ces  or- 
dres n’étoient  pas  venus  de  lui.  Cortez  lui 
répondit  qu’il  en  étoit  convaincu , mais 
que  les  foldats  Efpagnols  ne  le  croiroient 
pas  fi  facilement  & que  les  fujets  de  l’Em- 
pire ne  cefferoient  pas  d’ajouter  foi  au  récit 
du  Général , fi  cette  calomnie  n’étolt  ef- 
facée par  un  défaveu  public  ; que  dans 
cette  vue,  il  venoitpropofer  à fa  Majefté  de 
rendre  fans  bruit , & comme  de  fon  pro» 
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pre  mouvement  au  quartier  des  Espagnols  » 
pour  y paffer  quelque  tems  avec  les  amis  ; 
que  cette  généreufe  confiance  n’appaife- 
roit  pas  feulement  le  chagrin  du  puiffant 
Monarque  qui  les  avoit  envoyés  à fa 
Cour  & le  foupçon  des  foldats , mais  qu’elle 
tourneroit  à fon  honneur  , en  effaçant  une 
tâche  qui  le  terniffoit;  qu’il  lui  donnoit 
l’a  parole  au  nom  du  plus  grand  Prince 
de  la  terre , qu’il  feroit  traité  entre  les 
Efpagnols  avec  tout  le  refpeél  qui  lui  étoit 
dû , & qu’ils  n’avoient  pas  d’autre  deffein 
que  de  s'affûter  de  fa  volonté  pour  l’exé- 
cuter avec  plus  d’obéiffance  & de  véné- 
ration. 

L’indignation  de  Montezuma  fut  fi 
grande  , qu’il  garda  le  filence  , & Cortez  * 
qui  ne  vouloit  employer  la  force  qu’après 
avoir  perdu  l’efpoir  de  réuffir  parl’adreffe, 
continua  de  lui  repréfenter  que  le  loge- 
ment qu’il  avoit  donné  aux  Efpagnols 
étoit  un  de  fes  Palais  , où  il  leur  avoit 
fait  fouvent  l’honneur  de  leur  rendre  vi- 
fite  , & que  fes  fujets  ne  feroient  point 
étonnés  de  i’y  voir  paffer  quelques  jours 
pour  fe  laver  d’une  imputation  qui  faifoit 
tort  à fa  gloire.  Le  Monarque  perdit  enfin 
patience , & répondit  d’un  air  affez  br.uf- 
que,  qu’un  Empereur  du  Mexique  n’étoit 
pas  fait  pour  la  prifon  , & que  quand  il 
feroit  capable  de  s’abaiffer  jufqu’à  ce  point  t 
fes  fujets  ne  manqueroient  pas  de  s’y  op- 
pofer.  Cortez  prenant  un  ton  plus  ferme  , 
lui  dit  que  s’il  c’édoit  de  bonne  grâce  * 
fans  obliger  les  Efpagnols  de  perdre  le 
refpeâ  qu’ils  avoient  pour  lui , il  s’embar- 
rafferoit  fort  peu  de  la  réfiftance  desMf? 
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ifquains , contre  lefquels , il  pourroit  em-; 
ployer  toute  la  valeur  de  fesfoldats,  fans 
que  l’amitié  qu’il  avoit  pour  lui  en  reçut 
la  moindre  diminution.  Cortez  fe  flattoit 
de  pouvoir  l’emporter  par  un  mélange  de 
hauteur  & de  refpeéL  L’Empereur,  qui 
commençoitàdécouYrir  le  péril  où  il  étoit, 
fit  au  Général  Efpagnol  diverfes  propofi- 
tions.  Il  offrit  de  faire  arrêter  Qualpopoca 
& tous  les  Officiers  pour  les  livrer  entre 
les  mains  de  Cortez.  Il  vouloit  donner 
fes  deux  fils  en  otages  : Cortez  refufoit 
toutes  fes  offres , & Montezuma  ne  fe  ren- 
doit  point.  Velafquez  de  Léon  , impatient 
d’une  conteflation  qui  duroit  depuis  trois 
heures  , dit , avec  emportement , qu’il  fal* 
loit  s’en  faifirou  le  poignarder.  Montezu- 
ma demanda  à Marina  ce  qu’on  difoit  avec 
tant  de  vivacité.  L’adroite  Indienne  lui 
répondit  qu’il  étoit  dangereux  pour  lui  de 
réfifter  à des  gens  dont  il  connoiffoit  la 
réfoîution  & qui  étoient  fi  puiffamment 
protégés  du  Ciel  ; qu’étant  née  dans  fon 
Empire,  elle  n’avoit  en  vue  que  fes  in- 
térêts % que  s’il  confentoit  fur  le  champ 
à fuivre  le  Général  étranger,  elle  lui  ga- 
rantiffoit  qu’il  feroit  traité  avec  tous  les 
égards  dûs  à fon  rang  ; mais  que  s’il  s’obf- 
tinoit  à féfifter , elle  ne  répondoit  pas  de 
fa  vie.  Ce  difcours  triompha  de  fa  fierté , 
il  fe  leva  brufquement , déclara  à Cortez 
qu’il  fe  fioit  à lui  & qu?il  étoit  prêt  à paf- 
fer  dans  fon  quartier.  Il  donna  auffi-tôt 
ordre  à fes  Officiers  de  préparer  fa  li- 
tière , nomma  ceux  qui  dévoient  l’accom- 
pagner, leur  dit  que  par  des  raifons  d’é- 
tat, & concertées  avec  fes  Dieux , il  avoit 
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rélolu  d’aller  pafl'er  quelques  jours  dans  lé 
palais  de  Ton  pere.  Ses  Minières  , qui  fu- 
rent appelles  , reçurent  ordre  de  commu- 
niquer fa  réfolution  au  peuple.  Il  chargea 
en  même-tems  un  Capitaine  de  fes  Gardes 
d’aller  fe  faiûr  de  Qualpopoca  & de  tous 
les  chefs  de  l’armée  , lui  remit , pour  la 
sûreté  de  fa  oommiffion  , un  fceau  qu’il 
portoit  attaché  au  bras  droit. 

Montezuma  fortit  de  fon  palais  avec  une 
fuite  allez  nombreufe  : mais  fa  litière  étoit 
environnée  de  foldats  Efpagnols , qui  le 
gardoient , fous  prétexte  de  l’efcorter.  Le 
bruit  fe  répandit  dans  toute  la  ville  que 
l’onvouloit  enlever  l’Empereur  ; l’on  vit 
dans  un  inèant  les  rues  pleines  de  peu- 
ple qui  pouffoit  des  cris,  avec  l’apparence 
d’un  foulevement  général.  Les  uns  fe  jet-, 
toient  à terre  , les  autres  exprimaient  leur 
affli&ion  par  les  larmes.  L’Empereur,  pour 
appaifer  ce  tumulte  prit  un  air  gai , & dé- 
clara que  , loin  d’être  prifonnier,  il  alloit 
paffer  quelques  jours  avec  les  étrangers  , 
pour  fe  divertir  avec  eux.  Lorsqu’il  fut 
arrivé  au  quartier  des  Efpagnols  , il  dit 
à fes  Minières  de  défendre  les  affemblées 
tumultueufes  , fous  peine  de  mort  , & fit 
beaucoup  de  careffes  aux  foldats  Efpagnols 
qui  allèrent  le  recevoir  avec  toutes  les 
marques  poffibles  de  refpeâ.  Cortez  prit 
toutes  les  précautions  q.u’il  crut  néceffai- 
res  pour  le  garder  à vue, & pour  lui  laiffer 
en  même-tems  un  air  de  liberté.  Monte- 
zùma  , de  fon  côté  , s’efforça  de  difliper 
l’idée  que  fes  Minières  pouvoient  avoir 
fur  fa  détention , afin  de  conferver  aux 
yeux  de  fon  peuple  la  dignité  de  fon  rang^ 
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II  donnoit  Tes  audiences  & tenoit  fon 
Confeil  aux  mêmes  heures  ; les  affaires 
de  l’Etat  n’étoient  pas  plus  négligées,  & , 
ce  qui  furprenoit  les  Efpagnols  mêmes  , 
chaque  jour  fembloit  augmenter  pour  eux 
fa  confiance. 

Il  faifoit  augmenter  le  nombre  de  fes 
plats  & diftribuoit  aux  foldats  Efpagnols 
les  mets  auxquels  il  n’avoit  pas  touché. 

Il  connoiffoit  tous  les  Officiers  par  leur  Herrera^ 
nom.  Il  prit  une  affeâion  particulière  pour  8- chap* 
un  Caftillan  nommé  Penna  , & ne  pouvoit 
paffer  un  moment  fans  lui.  Ce  Prince  Comment 
s’amufoit  les  foirs  à jouer  au  Totaloque  comporte 
avec  Cortez.  C’eft  une  efpèce  de  jeu  de  fa  p,i* 
quilles  qui  fe  joue  avec  de  petites  bou- 
les  & de  petites  quilles  d’or.  L’Empereur 
diftribuoit  fon  gain  aux  foldats  Efpagnols, 

Sc  Cortez  le  fien  aux  bas  Officiers  Mexi- 
cains. Alvarado  étoit  ordinairement 
chargé  du  foin  de  marquer  & favorifoit 
fon  Général.  Montezuma  s’en  apperçut& 
le  railloit  agréablement  de  compter  mal. 

Il  ne  laiffoit  cependant  pas  de  l’engager 
chaque  fois  à prendre  la  même  peine.  Sa 
conduite  fit  croire  aux  Efpagnols  qu’il 
étoit  naturellement  doux  & libéral  : mais 
fadifgrace  le  forçoit , peut-être  , à feindre 
des  verjus  qu’il  n’avoit  jamais  eues.  On 
lui  accordoit  quelquefois  la  liberté  de  fe 
promener  fur  le  lac , & d’aller  fe  divertir 
dans  fes  maifons  de  plaifance  : mais  il  étoit 
toujours  accompagné  d’une  garde  Efpa- 
gnole  & d’un  grand  nombre  de  Tlafcalans 
qui  le  ramenoient  tous  les  foirs  dans  fa 
prifon.  Cortez  faifoit  fouvent  tomber  lai 
coaverfation  fur  la  Religion:  mais  tou- 
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tes  Tes  peines  étoient  , inutiles  à cef 

égard. 

Cependant  Qualpopoca  & fes  princi- 
paux Officiers  furent  amenés  à Mexico 
chargés  de  chaînes.  On  les  conduifit  de- 
vant l’Empereur:  ils  s’avouèrent  coupables, 
difant  qu’ils  avoient  agi  de  leur  propre 
mouvement:  mais  lorfqu’on  leur  dit  qu’on 
alloit  les  punir  très-févèrement , ils  dirent 

2u’ils  n’avoient  rien  fait  que  par  l'ordre 
e l’Empereur.  Cortez  traita  leur  dépo- 
fttion  d'impofture , & on  les  condamna 
à être  brûlés  vifs  devant  le  palais  Impé- 
rial. 

' Contt  Cortez  fentoit  combien  il  étoit  nécef- 
5feU(Se  !a i";  faire  de  donner  aux  Mexiquains  un  exemt 
qu’à  mettre  pie  terrible  de  févérité,  & , pour  n’écou- 
/ied»' & aux  1er  que  la  politique  , il  fit  taire  la  jufti- 
Mentesoma,  ce»  l’humanité  même , & ordonna  qu’on 
préparât  le  fupplice  de  ces  malheureux  , 
qui  n’avoient  commis  d’autre  crime  que 
celui  d’avoir  obéi  aux  ordres  de  leur  Sou- 
verain. 

Ce  n’eft  point  fans  indignation  qu’on 
voit,  un  aventurier , tel  que  cet  Efpagnol , 
décider  du  fort  d’un  grand  Monarque  , & 
le  forcer  à confentir  qu’on  faffe  périr  dans 
les  tourmens  fes  plus  braves  & fes  plus 
fidèles  fujets.  On  ne  peut  refufer  de 
grandes  qualités  à Cortez , il  eft  vrai  ; 
mais  elles  étoient  accompagnées  d’une  am- 
bition & d’une  cupidité  impardonnables. 
Pour  acquérir  de  la  gloire  & amalTer  des 
richeffes  , il  ufurpe  un  pouvoir  qui  lui 
eft  contefté , porte  le  fer  & le  feu  dans  un 
pays  où  il  n’a  pas  même  droit  d’entrer, 
emprunte  alternativement  le  nom  de  Dieu 
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(fue  fes  cruautés  oflenfent , & de  fon  Roi 
qui  ignore  même  fon  exiftence.  Conti- 
nuons la  narration. 

Le  Général  Efpagnol  paffe  rapidement 
de  la  hardieflë  à la  témérité  : il  tient  l’Em- 
pereur du  Mexique  prifonnier  au  milieu 
de  fa  Cour , il  va  le  charger  de  chaînes. 
Craignant  que  ce  Monarque  ne  s’offençât 
de  voir  traiter  ainfi  un  de  fes  plus  fidèles 
fujets  & ne  voulut  le  fecourir , il  fe  fit 
apporter  des  fers  , tels  qu’on  les  mettoit 
aux  foldats  Efpagnols  qui  avoient  mérité 
cette  punition , fe  rendit  à l’appartement 
de  Montezuma,  fuivi  d’un  foldat  qui  por- 
toit  ces  fers  à découvert , de  Marina  * 
qui  devoit.  lui fervir  d’interprête, & d’un 
petit  nombre  de  fes  Capitaines.  Il  ne  fe 
difpenfa  d’aucune  des  marques  de  refpeft 
qu’il  avoit  coutume  de  rendre  à ce  Mo- 
narque. Prenant  enfuite  un  ton  fier  & éle- 
vant la  voix , il  lui  déclara  que  fon  Gé- 
néral & les  autres  coupables  étoient  con- 
damnés à mourir , qu’ils  l’avoient  rendu 
lui-même.  coupable  de  leur  crime  « en  fou- 
tenant  qu’ils  ne  l’avoient  commis  que  par 
fbn  ordre;  que  des  indices  fiviolens  l’o- 
bligeoient  de  fe  purger  par  quelque  mor- 
tification perfonnelle  ; que  fi  les  Rois  n’é- 
toient  pas  fournis  à la  juftice  commune  , 
ils  en  dévoient  recoqnoître  une  fupérieu- 
re , à laquelle  ils  dévoient  quelque  fatis- 
faâion.  Il  commanda  alors,  d’un  air  ab- 
folu , qu’on  mit  les  fers  à Montezuma  , 
fe  retira  enfuite  & donna  ordre  qu’on  ne 
lui  permît  aucune  communication  avec  fes 
Miniftres. 

Ce  honteux  traitement  jetta  Montezuma 
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dans  une  fi  grande  conflernation , qu’il 
n’eut  la  force  ni  de  réfifterni  de fe plain- 
dre. Il  relia  quelque-tems  dans  cet  état, 
comme  un  homme  abfolument  hors  de 
lui-même.  Quelques-uns  de  [fes  domefti- 
ques  qui  étoient  préfens  partageoient  fa 
douleur  & verfoient  des  larmes  fans  pou- 
voir parler.  Ils  fe  jettoient  à fes  pieds  pour 
foutenir  le  poids  de  fes  chaînes,  ils  paf- 
foient  entre  fa  peau  & le  fer  des  morceaux 
d’étoffes  , dans  la  crainte  que  fes  bras  & 
fes  jambes  ne  fuffent  offenfés.  Lorfqu’il 
revint  de  fon  abattement , il  donna  d’a- 
bord quelques  marques  de  chagrin  & d’im- 
patience, mais  il  reprit  bientôt  fa  tranquil- 
lité , difant  que  ces  malheurs  lui  venoienp 
du  Ciel,  & qu’il  en  attendoit  la  fin  avec 
confiance. 

Pendant  ce  tems , Cortez  preffoit  l’exé^ 
cution  du  Général  & des  Officiers.  On 
l’avoit  averti  quelques  jours  auparavant, 
que  dans  un  des  palais  de  l’Empereur , il 
y avoit  un  amas  de  lances  , d’épées,  de 
boucliers,  d’arcs  & des  flèches.  L’occa-î 
fion  lui  parut  favorable  pour  fe  délivrer 
d’un  fujet  d’allarme.  Il  en  fit  un  bûcher 
dans  lequel  furent  brûlés  le  Général  Qual- 
popoca  & fes  complices.  Cette  adtion  eut 
pour  témoins  tous  les  habitans  delà  ville, 
fans  qu’on  entendit  le  moindre  murmure. 
Les  Mexiquains  étoient  tombés  dans  un 
engourdiflement  qui  leur  ôtoit  le  pouvoir 
d’agir  , mêmedepenfer.  Leur  furprife  étoit* 
extrême  de  voir  exercer  une  jurifdiélion 
abfolue  par  des  étrangers  qui  n’avoient  que 
le  caractère  d’Ambafladeurs  d’un  autre 
Prince;  mais  -ils  n’avoient  pas  la  hardiefle 
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Hé  mettre  en  queftion  un  pouvoir  qu’ils 
croyoient  établi  par  la  tolérance  de  leur 
Souverain.  Ne  citons  pas  davantage  Cor- 
tez  au  tribunal  de  la  raifon.  Sa  témérité 
étoit  fondée  fur  fes  profpérités.  Après  l’e- 
xécution il  fe  hâta  de  retourner  à l’ap- 
partement de  Montezutna  , le  falua  d’un 
air  gai  & careffant,  lui  dit  qu’on  venoit 
de  punir  des  traîtres  qui  avoient  eu  l’in- 
folence  de  noircir  la  réputation  de  leur 
Souverain  , le  .félicita  du  Courage  qu’il 
avoit  eu  lui-même  de  fatisfaire  à la  juftice 
du  Ciel , par  le  facrifice  de  quelques  heu-  .... 
res  de  liberté.  II  lui  fit  enluite  ôter  fes1  es  U1 
fers.  Solis  dit  que  plufieurs  écrivains  af- 
furent  qu’il  fe  mit  à genoux  lui-même  pour 
les  lui  ôter.  Le  Monarque  fe  félicita  du 
s retour  apparent  de  fa  liberté,  & embralïa 
plufieurs  fois  le  Général.  Cortez  , tou- 

■ jours  guidé  par  la  politique , ordonna  qu’on 
levât  toutes  les  gardes  & qu’on  laifsât  à 
Montezuma  la  liberté  de  retourner  dans 
fort  palais  : mais  il  étoit  perfuadé  que  l’Em- 
pereur n’en  profiteroit  pas.  On  lui  avoit 

1 entendu  dire  qu’il  ne  pouvoit  fe  féparer 

■ des  Efpagnols  avant  leur,  départ , parce 

f que  fes  fujets  le  regarderoient  avec  mé- 

1 pris , s’ils  voyoient  qu’il  tenoit  la  liberté 

d’une  main  étrangère.  On  prétend  que 
\ Marina  lui  avoit  infpiré  ce  fentiment  à la 

1 follicitation  de  Cortez.  Ce  Prince  n’ima- 

1 ginant  cependant  pas  que  le  Général  fût 

f infiruif  des  motifs  qui  le  retenoient  dans 

le  quartier  des  Efpagnols  , voulut  en  don- 
ner un  autre»  & dit  que  leur  propre  in-  1 

térét  ne.  leur  permettoit  pas  de  les  quitter  , 
parce  qu’il  étoit  perfuaçlé  que  fa  Nobleffç 
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& fon  Peuple  le  forceroient  de  prendrfc 
les  armes  contr’eux.  Cortez  fit  femblant 
de  le  croire  , & le  remercia  de  l’attention 
qu’il  avoit  pour  Tes  amis. 

Le  Général  Efpagnoî , connoiflant  de 
quel  intérêt  il  étoit  pour  lui  de  ne  pas 
laiiTer  plus  long-tems  la  Colonie  de  la 
Vera-Cruz  fans  Gouverneur,  donna  cette 
place  à Sandoval , dont  il  connoifibit  la 
prudence  & la  valeur.  Il  prit  enfuite  tou- 
tes les  précautions  qu’il  crut  néceffaires 
pour  établir  fa  sûreté.  Il  fit  conduire 

t • • deux  brigantins  dans  Mexico , pour  fe 
rendre  maître  des  pafiàges  du  lac , & fit 
agréer  cette  entreprife  à Montezuma  ,fous 
prétexte  de  lui  donner  une  idée  de  la  ma- 
rine de  l’Europe.  Il  eut  l’adrefite  de  dé- 
couvrir où  étoient  les  mines  d’or  , d’ob* 
tenir  la  permiflion  d’y  envoyer  quelques- 
uns  de  les  gens  , auxquels  Montezuma 
donna  même  des  guides.  Ils  en  rapporte- 

l'^îTcha’p  rent  tre*ze  cens  ®aTC*' 

9.  'Ce  fut  à-peu-près  dans  ce  tems  qu’un 

des  neveux  de  Montezuma  , afpirant  an 
trône , fe  fit  un  puiffant  parti  dans  Mexi- 
co. Il  vouloit  attaquer  les  Efpagnols  de 
routes  parts , ne  doutant  pas  que  Ion  on- 
cle ne  fût  la  première  viâime  qu’ils  im- 
moleroient.  Il  efpéroit  que  tous  les  Me- 
xiquains  fe  réuniroient  à lui  pour  venger 
la  mort  de  leur  Monarque,  & qu’ils  le 
proclameroiem  Empereur  ; mais  fon  projet 
fut  découvert.  Montezuma , qui  avoit  le 
plus  à craindre  d&ns  cette  révolte , gagna 
les  chefs  de  la  Nobleffe  , fe  fit  amener  l'on 
neveu  & fe  contenta , à la  follicitatioa 
de-Cortez , de  le  dépouiller  df  fes  dignités, 
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* Cet  événement  fit  ouvrir  les  yeux  à 
Montezuma  fur  le  danger  où  il  étoit  ex- 
pofé.  Il  voyoit  fon  autorité  diminuer  tous 
les  jours  parmi  Tes  propres  fujets , & crai- 
gnoit  qu’une  nouvelle  guerre  venant  à 
<e  rallumer , il  ne  la  perdit  tout  - à - fait. 
Ces  réflexions  lui  firent  prendre  la  réfa- 
ction d’engager  les  Efpagnols  à quitter 
fes  Etats.  Pour  leur  dérober  fes  craintes, 
il  feignit  une  extrême  impatience  de  lier 
amitié  avec  leur  Monarque  , réfolut  en 
même-tems  de  les  charger  de  richeffes 
qu’il  les  prefleroit  de  lui  porter  en  fon 
nom  , même  de  lui  rendre  entre  leurs 
mains  un  hommage  folemnel  , comme  au 
fucceffeur  de  Quezalcoal , premier  pro- 
priétaire de  l’Empire  du  Mexique.  Cort-ez 
qui  attendoit  des  nouvelles  de  fa  Cour  , 
pour  s’expliquer  fur  fes  projets  , accepta 
cette  propofition  avec  une  joie  qu’il  feroit 
difficile  d’exprimer. 

Montezuma  fit  affembler  tous  les  Caci- 
ques de  fon  Empire  > leur  déclara  fon 
projet , l’établit  fur  les  droits  que  le  Roi 
d’Efpagne  avoit  à la  couronne  du  Mexi- 
que , en  qualité  de  defcendant  des  premiers 
Empereurs  de  ce  pays  & fur  les  Oracles 
qui  l’avoient  annoncé  tant  de  fois.  Il  ajouta 
que  la  juftice:enfinl’obligeoit  défaire  hom- 
mage de  fa  Couronne  à ce  Monarque,  dans 
là  perfonne  de  celui  qui  le  repréfentoit; 
de  joindre  à cette  foumiffion  la  plus  grande 
partie  de  fes  tréfors,  & qu’il  fouhaitoit 
que  tous  les  Caciques  de  l’Empire  fuivif- 
fent  fon  exemple  , par  une  contribution 
volontaire  de  leurs  biens , pour  fe  faire 
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un  mérite  de  leur  zèle  aux  yeux  de  leult 

premier  maître. 

Une  réfolution  pareille  pourroit  être  re- 
gardée comme  incroyable  de  la  part  d’un 
Prince  auffi  ambitieux  & aulîi  abfolu  que 
Montezuma  ; mais  il  étoit  menacé  par  Ses 
Oracles  de  la  perte  de  Son  Empire , & la 
crainte  l’avoit  difpofé  à toutes  fortes  d’hu- 
miliations : fon  orgueil  n’en  étoit  cepen- 
dant pas  moins  révolté.  Enfin  le  jour  que 
cet  Empereur  avoit  choifi  pour  lé  décla- 
rer vaffal  du  Roi  d’Efpagne  arriva.  On  af- 
fembla  tous,  les  Grands  de  l’Etat , & l’Em- 
pereur fit  encore  un  difcours  pour  auto- 
•rifer  ce  qu’il  alloit  faire.  Tous  les  Hifto- 
' riens  conviennent  qu’avant  de  prononcer 
le  terme  d’hommage , il  s’arrêta  quelque- 
tems  & ne  put  retenir  fes  larmes.  Sa  dou- 
leur fit  une  telle  impreflion  fur  les  Nobles 
qui  étoient  préfens , que  Cortez  crut  de- 
voir fe  hâter  de  les  raffurer.  Il  leur  dé- 
clara que  l’intention  du  Roi  fon  maître 
n’étoitpas  d’introduire  une  nouvelle  forme 
de  Gouvernement  dans  l’Empire  , & qu’il 
ne  deinandoit  que  l’éclairciffement  de  fes 
droits  en  faveur  de  fes  defcendans  ; que 
d’ailleurs  il  étoit  fi  éloigné  du  Mexique  , 
& occupé  de  tant  de  foins  différens  , 
que  l’on  ne  verroit  peut-être  jamais 
efFeéluer  les  prédirions  qui  annonçoient 
la  deftruétion  de  l’Empire  du  Mexi- 
que. 

Cette  célèbre  cérémonie  qui  fait  le 
.principal  titre  de  l’Efpagne  pour  juûifier 
la  conquête  du  Mexique , fut  accompagnée 
de  toutes  les  formalités  qui  pouvoient  lui 
mériter  le  nom  d’aéle  national , &Charles- 
””  ' * fiuint 
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Quint  fut  reconnu  ce  jour-là  légitime  Em- 
pereur du  Mexique.  Peu  de  jours  après  , TriVotiqn» 
Montezuma  fit  remettre  à Cortez  les  ri-1^ lv?e*'quo 
cheffes  qu’il  avoit  promis  d’envoyer  au  'nr0jf  ®?  . 
K01  dEfpagne  en  forme  de  tribut  & qu  ligne, 
tenoit  toutes  prêtes.  Elles  confiftoient  en 
ouvrages  d’or  fort  artiftement  travaillés  , 
qui  repréfentoient  des  quadrupèdes  , des 
oifeaux,  des  poiffons;  en  pierres  fines  de 
toutes  efpèces  , en  belles  étoffes  de  co- 
ton , en  tapifferies  & en  tableaux  d’un 
tiflu  des  plus  belles  plumes  du  monde.  II 
y ajouta  tout  l’or  qui  fe  trouvoit  en  mafle 
dans  la  fonderie  royale.  Les  Caciques  ne 
tardèrent  pas  à apporter  au  Général  Ef- 
pagnol  les  Contributions  de  toutes  les 
Provinces  , & l’or  qu’il  reçut  montoit  feul 
à plus  de  fix  cens  mille  marcs.  Il  prit  le 
parti  de  le  faire  fondre  en  lingots  de  diffé- 
rens  poids.  Il  en  tira  un  quint  pour  le 
Roi  d’Efpagne  , & un  fécond  pour  lui  , 

-prit  enfuiteles  fommes  pour  lesquelles  il 
fe  trouvoit  engagé  dans  l’île  de  Cuba.  Le 
reftefut  partagé  entre  les  Officiers  &les 
foldats  , en  y comprenant  ceux  qu’on 
avoitlaiffésà  la  Vera-Cruz.  Quelque  pré- 
caution que  l’on  prît  pour  mettre  de  l’é- 
galité dans  les  pratages  , il  fe  trouva  des 
mécontens  ; mais  Cortez  appaifa  leurs 
plaintes  aux  dépens  de  fes  propres  inté- 
rêts. 

Montezuma  , impatient  de  voir  partir  Monte™»* 
les  Efpagnols  , envoya  chercher  Cortez  Prefle.Cor*e» 
& lui  dit  d’un  air  afiez  ferme  , qu’il  étoit  Etats, 
tems  de  partir , puifqu’il  ne  luireftoit  plus 
rien  à demander  a & qu’un  plus  long  re- 
tardement, paroîtroit  fufpeà  aux  Mexij 
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quains.  Cortezlui  répondit  qu’il  penfoit 
férieufement  à retourner  dans  fa  patrie 
& qu’il  faifoit  déjà  fes  préparatifs  ; mais 

au’ayant  perdu  fes  vaiffeaux , il‘demandoit 
u tems  & de  l’afliftance  pour  conftruire 
une  nouvelle  flotte.  î 

L’Empereur  avoit  cinquante  mille  hom- 
mes tout  prêts  à prendre  les  armes  , fi  les 
Efpagnols  perfiftoient  à vouloir  refter 
mais  il  ne  vouloit  pas  rompre  brufquement 
avec  eux , & fa  joie  fut  fi  grande  lorf- 
qu’il  crut  le  Général  difpofé  à le  fatisfaire , 
qu’il  l’embraffa  avec  tranfport  , lui  pro- 
tefta  qu’il  fourniroit  aux  Efpagnol  tout 
ce  qui  étoit  néceffaire  pour  leur  départ. 
Cortez  apprit  que  Montezuma  avoit  été 
excité  à faire  cette  démarche  par  les  Sacri- 
ficateurs qui  demandoient  le  départ  des  Ef- 
pagnols , au  nom  des  Idoles  , avec  les  plus 
terribles  menaces.  Les  ordres  furent  don- 
nés pour  raffembler  des  ouvriers  fur  la 
côte , & le  départ  des  Efpagnols  fut  pu- 
blié. Les  Mexiquains  crurent  de  bonne  foi 
Cortej  a le  que  les  étrangers  fe  difpofoient  fincére- 
maintenir  à ment  a partir  ; mais  Cortez  avoit  le  pro- 
Mimtëaum  Jet  fe  maintenir  dans  cette  Cour  & d’y 
foire  un  établiffement  qui  le  mit  à l’abri  de 
tous  les  dangers  , & en  état  de  braver 
toutes  les  forces  de  l’Empire.  Il  vouloit 
gagner  du  temsjufqu’au  retour  de  Montejo 
qu’il  avoit  envoyé  en  Efpagne  , & qu’il 
efpéroit  de  voir  revenir  avec  un  puiffant 
fecours.  En  conféquence,  il  donna  ordre 
à ceux  qui  préfidoient  à la  conftruélion 
des  vaiffeaux  de  foire  naître  des  obftacles 
& d’apporter  des  contre-tems. 

Pendant  qu’il  étoit  occupé  de  ce  proj 
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Jet , on  avertit  Montezuma  qu’on  avoit  VeUrquei 
vu  paroître  fur  la  côte  dix -huit  navires 
étrangers  ; les  portraits  qui  fervoient d’é-  ç*“xe£oatr$ 
criture  aux  Mexiquains  , lui  firent  croire  oru  * 
qu’ils  étoient  Efpagnols.  Il  fit  fur  le  champ 
appeller  Cortez  , lui  dit  que  les  préparatifs 
que  l’on  faifoit  pour  fon  départ  étoient 
inutiles  , parce  qu’il  pouvoit  s’embarquer 
fur  des  vaiffeaux  de  fa  nation.  Cortez  re- 
garda les  portraits  avec  attention  , y re- 
connut l’habit  Efpagnol  & la  fabrique  des 
vaiffeaux  de  la  même  nation.  Il  crut  que 
c’étoit  du  fecours  que  Montejo  lui  ame- 
noit  d’Efpagne  ; mais  , diflïmulant  la  fatis- 
faâion  que  cette  idée  lui  caufoit  , il  ré- 
ondit  au  Monarque  qu’il  ne  tarderoit  pas 
partir , fi  ces  vaiffeaux  retournoient  en 
Eipagne , & ajouta  qu’il  feroit  des  infor- 
mations & qu’il  agiroit  fuivant  les  ré- 
ponfes. 

Sandoval  , Gouverneur  de  la  Vera- 
Cruz,  ne  tarda  pas  à donner  avis  au  Gé- 
néral de  l’arrivée  de  ces  vaiffeaux  & de 
leur  deftination.  Cet  événement  demande 


que  nous  reprenions  les  faits  de  plus  loin. 
Nous  avons  déjà  dit  que  Cortez  avoit  en- 
voyé Montejo  & Porto  Carrero  en  Ef- 
pagne  pour  obtenir  du  fecours.  Us  étoient 
partis  delà  Vera-Cruz  le  16  Juillet  1519» 
avec  l’ordre  précis  de  prendre  par  le  canal 
de  Bahama  , fans  toucher  à l’île  de  Cuba  ; 
mais  Montejo  avoit  une  habiration  dans 
cette  île,  & engagea  fon  collègue  à y re- 
lâcher , efpérant  échapper  à la  vigilance 
de  Velafquez  ; mais  ce  dernier  tenoit  des 
efpions  fur  toute  la  côte  & fut  bientôt 
Averti  de  l’arrivée  de  Montejo  &.  de  fog( 
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collègue.  Il  envoya  promptement  deux 
vaiffeaux  bien  armés  pour  arrêter  celui  de 
Cortez.  Montejo  en  fut  averti,  mit  promp- 
tement à la  voile , paffa  le  détroit  de  Bahama 
& gagna  la  pleine  mer.  Il  arriva  à Séville 
dans  le  courant  du  mois  d’O&obre  de  la  i 
même  année.  Les  amis  de  Velafquez  em- 
ployèrent tout  leur  crédit  auprès  des  Mi- 
niftres , leur  repréfenterent  que  le  vaiffeau 
& fa  charge  appartenoientau  Gouverneur 
de  Cuba  , comme  le  premier  fruit  d’une 
conquête  qui  lui  étoit  attribuée  par  fes 
commiflions:  que  Cortez  étant  entré  fans 
autorité  dans  les  Provinces  de  la  terre  fer- 
me avec  une  flotte  équipée  aux  frais  de 
.Velafquez,  méritoit  d’être  puni.  Ces  re- 
préfentations  furent  écoutées  : on  faifit  le 
iVaiffeau  & les  effets. 

Les  envoyés  de  Cortez  en  appellerent 
à Charles-Quint , alors  Empereur,  & ré- 
folurent  de  fe  rendre  à Tordefillas , où  ce 
Prince  de  voit  aller  avant  de  paffer  en  Alle- 
magne , pour  prendre  congé  de  la  Reine 
Jeanne  , la  Mere , qui  y faifoit  fa  réfidence 
ordinaire.  Ils  engagèrent  Martin  Cortez  , 
pere  de  leur  Général , à les  accompagner 
dans  leur  voyage.  La  fortune  , qui  s ’étoit 
déclarée  pour  Fernand  Cortez , les  féconda 
dans  leur  entreprife.  On  n’avoit  ofé  faifir 
les  préfens  qu’ils  apportoient  pour  l'Em- 
pereur , & ces  préfens  arrivèrent  à la 
Cour  dans  le  tems  même  que  les  envoyés 
de  Cortez  avoient  choifi  pour  s’y  préfen- 
ter.  Des  bijoux  auffi  précieux  par  leur 
travail  que  par  leur  matière;  des  ouvrages 
de  plumes  & de  coton  qui  attiroient  l’ad- 
pûration  de  tout  le  monde  ; des  captifs  In; 
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"diens  qui  louoient  eux-mêmes  les  vertus 
de  leur  Conquérant  , faifoient  la  preuve 
de  ce  que  Montejo  avançoit. 

On  l’écouta  avec  la  même  admiration 
qu’avoient  caufée  les  découvertes  des  Co- 
lombs.  L’Empereur  fit  rendre  à Dieu  des 
grâces  folemnelles  pour  la  gloire  qui  étoit 
réfervée  à fon  régne.  Il  eut  diverses  con- 
férences avec  les  deux  Officiers  & le  Pi- 
lote : mais  des  affaires  preffantes  le  forcè- 
rent de  hâter  fon  voyage  d’Allemagne  ; il 
renvoya  l’affaire  de  Cortez  au  Cardinal 
Adrien  & au  Confeil  qu’il  nomma  pour 
l’aflîfter  , avec  ordre  de  favorifer  la  con- 
quête du  Mexique  , & de  trouver  en  mê- 
me tems  des  expédiens  pour  fauver  les 
prétentions  de  Velafquez.  Le  Préfident  du 
Confeil  étoit  ce  même  Fonfeca  , Evêque 
de  Burgos  , qu’on  a vu  fi  contraire  à l’A- 
miral Colomb.  Il  fe  déclara  contre  Cortez 
qu’il  haïffoit  , & parla  avec  tant  de  cha- 
leur, que  le  Cardinal  Adrien  n’ofant  dé- 
cider la  queftion  , réfolut  de  différer  le 
jugement  jufqu’au  retour  de  l’Empereur. 
Il  accorda  cependant  une  provifion  fur 
les  effets  faifis  aux  envoyés  de  Cortez 
pour  fournir  à leur  fubfiftance. 

Pendant  ces  conteftations  , les  amis  de 
Velafquez  faifirent  la  première  occafion 
qui  fe  préfenta  pour  l’avertir  de  l’arrivée 
du  vaiffeau  de  Cortez  en  Efpagne  & de 
l’accueil  que  les  envoyés  avoient  reçu  à la 
Cour.  Cette  nouvelle  réveilla  tellement 
la  colere  du  Gouverneur  de  Cuba  , qu’il 
réfolut  de  perdre  Cortez  & tous  fes  parti- 
fans.  Pour  cet  effet , il  affembla  huit  cens 
hommes  d’infanterie  & quatre-vingt  çaya^ 
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liers  , dix  ou  douze  pièces  d’artillerie  des 
vivres  en  abondance  , des  armes  & des 
munitions  , mit  à la  tête  de  cette  armée 
Pamphile  de  Narvaez  , de  Valladolid , lui 
donna  la  qualité  de  Sous-Lieutenant , & 
prit  lui-même  celle  de  Gouverneur  de  la 
nouvelle  Efpagne.  On  allure  que  le  Lieu- 
tenant eut  un  ordre  fecret  de  faire  l’im- 
pollible  pour  fe  faifir  de  Cortez. 

Les  Iéronimites , qui  préfidoient  à l’Au- 
dience de  Saint-Domingue  & fur  toutes 
celles  des  autres  îles  , firent  tous  leur  ef- 
forts pour  arrêter  les  préparatifs  de  Velaf- 
quez  , chargèrent  le  Licencié  Luc  Velaf- 
quez  d’Aillon  de  fe  rendre  à Cuba  pour 
repréfenter  au  Gouverneur  combien  fou 
procédé  pouvoit  être  contraire  à la  reli- 
gion & à la  gloire  de  la  nation.  Lorsqu’il 
arriva  à Cuba  , il  trouva  déjà  la  flotte  prê- 
te : elle  étoit  compofée  d’onze  navires  de 
haut-bord  & de  fept  brigantins.  Ses  re- 
montrances, loin  de  calmer  la  colere  du 
Gouverneur  , ne  firent  que  l’irriter.  Le 
fage  Licencié  voulut  s’embarquer  fur  la 
flotte , donnant  la  curiofité  pour  unique 
motif  de  fa  démarche  ; mais  elle  n’avoit 
d’autre  objetqne  d’établir  la  paix  & l’union 
entre  les  deux  partis.  André  Duero , qui 
avoit  contribue  à la  fortune  de  Cortez  , 
prit  Ip  même  parti , pour  le  même  motif. 

La  flotte  ayant  le  vent  favorable  arriva 
en  très-peu  de  tems  à fa  deflination.  C’è- 
toit  elle  dont  on  avoit  porté  la  defcrip- 
tion  à Montezuma  , & que  Cortez  pré- 
voit pour  un  fecours  qui  lui  étoit  arrivé 
d’Efpagne.  Elle  jetta  l’ancre  au  port  d’U- 
lua  , & l’on  mit  quelques  foldats  à terre  : 
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ils  rencontrèrent  deux  Efpagnols  qui  s’é- 
toient  écartés  de  la  Vera-Cruz  & les  me- 
nèrent à bord.  Ces  deux  Efpagnols  décla- 
rèrent à Narvaez  ce  qui  fe  paffoit  dans  la 
Colonie  & au  Mexique.  Sur  leur  récit  le 
Lieutenant  fe  promit  de  traiter  facilement 
avec  Sandoval  , d’entrer  dans  Vera-Cruz 
& de  joindre  à fon  armée  les  foldats  de  la 
garnifon.  Il  chargea  de  cette  négociation 
un  Eccléfiaftique  qu’il  avoit  avec  lui  & 
qui  fe  nommoit  Jean  Ruiz  de  Guevara  , 
homme  d’efprit , mais  plus  emporté  qu’il 
ne  convient  à fa  profeffion.  On  le  fit  ac- 
compagner par  un  Noraire  & trois  foldats 
qui  dévoient  fervir  de  témoins. 

Sandoval  , inftruit  de  l’arrivée  de  la 
flotte  , avoit  doublé  les  fentinelles  , pour 
être  averti  de  tous  fes  mouvemens.  Lorf- 
qu’il  fut  informé  de  l’approche  des  en- 
voyés, il  leur  fit  ouvrir  les  portes.  Gue- 
yara  lui  remit  fa  lettre  de  créance  ; & , 
lui  ayant  fait  une  énumératiou  des  forces 
que  Narvaez  conduifoit,  il  ajouta  qu’elles 
venoient  tirer  fatisfaélion  de  l’outrage  que 
Çortez  avoit  fait  au  Gouverneur  de  Cu- 
ba , & fe  mettre  en  poffeffion  d'une  con- 
quête qui  ne  pouvoit  appartenir  qu’à  lui, 
puifqu’elle  avoit  été  entreprife  à fes  frais 
& par  fes  ordres.  Sandoval.  eut  peine  à 
cacher  lacolere  que  ce  langage  lui  infpira. 
Il  répondit  que  Cortez  & fes  compagnons 
étoient  fidèles  fujets  du  Roi , & que  dans 
l’état  où  ils  avoient  pouffé  la  conquête  du 
Mexique , ils  dévoient  efpérer , pour  l’hon- 
neur & l’intérêt  de  l’Efpagne,  que  Nar- 
vaez s’uniroit  à eux  pour  terminer  une  fi 
glorieufe  entreprife.  Il  ajouta  que  s’il 
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vouloît  commettre  quelque  violence  con- 
tre Cortez , ils  perdroient  tous  la  vie  pour 
défendre  leur  chef  & conferver  fes  droits. 
Guevara  , fe  livrant  à fa  vivacité  naturel- 
le , alla  jufqu’aux  injures.  Il  dit  que  Cor- 
tez étoit  un  traître  aufli-bien  que  ceux  qui 
le  reconnoiffoient  pour  chef.  Sandoval 
faifoit  peu  d’attention  aux  inveélives  ; 
mais  il  perdit  patience  lorfque  Guevara 
ordonna  à fon  Notaire  de  fignifier  les  or- 
dres dont  il  étoit  chargé  , pour  faire  con- 
noître  à tous  les  Efpagnols  qui  fe  trou- 
voient  au  Mexique  qu’ils étoient  obligés, 
fous  peine  de  la  vie  , d’obéir  à Narvaez. 
U jura  qu’il  feroit  pendre  fur  le  champ 
quiconque  lui  fignifieroit  des  ordres  qui 
ne  viendroient  pas  du  Roi  même  , fit  arrê- 
ter les  envoyés  , & ordonna  qu’on  les 
conduifit  à Mexico.  Cet  Officier  fit  en 
méme-tems  partir  un  courrier  , avec  or- 
dre de  faire  la  plus  grande  diligence  poflî- 
ble  , pour  avertir  Cortez  de  ce  qui  fe 
pafloit.  S’étant  enfuite  affuré  de  la  fidélité 
de  fes  foldats  , il  prit  toutes  les  précau- 
tions qu’il  crut  néceflaires  pour  fe  défen- 
dre en  cas  d’attaque. 

Il  eft  aifé  de  s’imaginer  quel  fut  l’em- 
barras de  Cortez  lorfqu’il  fut  que  la  flotte 
qui  venoit  d'arriver  fur  les  côtes  du  Mexi- 
que , loin  d’être  un  fecours  pour  lui , ve- 
noit l’attaquer  & déconcerter  tous  fes  pro- 
jets. Il  fe  trouvoit  d’ailleurs  obligé  de  cal- 
mer les  inquiétudes  que  l’arrivée  de  cette 
nouvelle  flotte  caufoit  à Montezuma  & 
qui  fe  plaignoit  de  fon  filence  à ce  fujet. 
Il  alla  le  trouver  & lui  dit , avec  une 
feinte  aflurance  , que  les  Efpagnols  de  lai 
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üotte  étoient  des  fujets  de  Ton  Roi  & de 
nouveaux  Ambaffadeurs  qui  venoient 
fans  doute  , appuyer  fes  propofitions  ; 
mais  qu’il  les  engageroit  à retourner  en 
Efpagne  , & qu’il  retourneroit  avec  eux 
puifqu’on  n’avoit  plus  rien  à demander  à 
Sa  Majefté. 

Ce  n’étoit  pas  affez  de  rétablir  la  fécu- 
rité  dans  l’efprit  de  Montezuma  , il  falloir 
encore  difpofer  fes  foldats  à le  défendre 
lui-même  contre  les  attaques  qu’on  lui 
préparoit.  Il  les  affembla  & leur  fit  coa- 
noître  en  peu  de  mots  la  pofition  dans  la- 
quelle il  fe  trouvoit  , ajouta  queNarvaez 
étoit  fon  ancien  ami , qu’il  lui  connoiffoit 
affez  de  prudence  pour  préférer  l’honneur, 
de  l’Efpagne  & le  fervice  du  Roi  aux  in- 
térêts d’un  particulier  ; que  Velafquez  ne 
penfoit  , à la  vérité  , qu’à  la  vengeance  , 
mais  que  les  troupes  qu’il  envoyoit  contre 
eux  étoient  un  fecours  qui  les  aideroit  à 
pouffer  leurs  conquêtes  , & qu’au  lieu 
d’ennemis  ils  trouveroient  bientôt  des 
amis.  Il  prit  enfuite  les  Officiers  & leur 
parla  avec  plus  defincerité  ; leur  fit  ob- 
ierverque  Narvaez  entendoit  peu  la  guer- 
re , que  fes  foldats  n’avoient  pas  plus  d’ex- 
périence , & ajouta  qu’ils  dévoient  pren- 
dre de  la  confiance  dans  la  foibleffe  de  pa- 
reils ennemis.  Il  leur  fit  entendre  que  fes 
premières  démarches  tendroient  cepen- 
dant à faire  un  accommodement  aveo 
Narvaez  ; qu’il  lui  feroit  des  propofitions 
fi  raifonnables  qp’il  ne  pourroit  les  refu- 
fer  , fans  s’expofer  feul  au  blâme  d’une 
guerre  injufie  & contraire  aux  intérêts  de 
la  patrie.  Pour  fe  tenir  fur  fes  gardes 
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cas  d'attaque , il  envoya  prier  Tes  amis  dé- 
Tlafcala  de  lui  tenir  un  corps  de  dix  mille 
hommes  prêts  , ordonna  aux  Efpagnols 
qu’il  avoit  envoyés  à la  découverte  des 
mines  de  difpofer  les  Caciquesde  Chinant- 
la  à lui  envoyer  deux  mille  hommes.  Ces 
peuples  étoient  belliqueux  & fort  attachés 
aux  Efpagnols.  Ayant  entendu  vanter  le 
bois  de  leurs  piques  , il  en  fit  venir  trois 
cens , les  fit  armer  de  cuivre  , au  défaut 
de  fer  & les  diftribua  à fes  foldats. 

U f#ï*  de*  Pendant  qu’il  faifoit  ces  préparatifs , on 
pLe.iP*féfifter  l’avertit  que  Sandoval  lui  envoyoit  deux 
v?,"?**  prifonniers  de  l’armée  de  Narvaez  & qu’ils 
quei  envoie  etoient  arrives  lur  le  bord  du  lac  , ou 
couue  lui*  e?ux  qUj  ies  conduifoient  attendoient  fes 
ordres.  Cortez  alla  au-devant  d’eux  , leur 
ôta  leurs  chaînes , les  embrafîa  avec  bonté, 
dit  àGuevaraqu’il  puniroit  Sandoval  d’a- 
voir manqué  de  relpeâ  à fa  perfonne  & 
à fon  caractère.  Il  le  conduifit  au  quar- 
tier où  il  fut  témoin  des  faveurs  dont 
Montezuma  l’honoroit  , & de  la  véné- 
ration que  tous  les  Princes  Méxiquains 
avoient  pour  lui.  Après  l’avoir  comblé 
de  careffes  & de  préfens , il  le  renvoya  , 
& le  pria  de  faire  tous  fes  efforts  auprès 
de  Narvaez  , pour  l’engager  à réunir  fes 
forces  avec  les  fiennes  , pour  agir  tous 
d’intelligence. 

Guevara  trouva  Narvaez  établi  dan9 
Zampoala  , où  le  Cacique  l’avoit  reçu 
avec  accueil,  le  regardant  comme  ami  de 
fes  alliés  ; mais  il  s’étoit  bientôt  apperçu 
de  fa  méprife,  par  l’air  de  fierté  & d’info- 
lence  qu’il  avoit  remarqué  dans  fes  nou- 
veaux hôtes.  Gueyara  , charmé  de  la  gê- 


Digitized  by  Google  ^ 


DES-  A MÉ  R I C A 1 N S.  If  Ç 
herofité  & delà  douceur  de  Cortez,  vou- 
lut engager  Narvaez  à faire  un  accommo- 
dement avec  lui;  mais  celui-ci  ne  l’écouta 
qu’avec  indignation  , lui  dit  de  retourner 
à Mexico  & le  chaffade  fa  préfence.  L’im- 
prudence & la  vivacité  conduifent  pref- 
que  toujours  à leur  perte  ceux  qui  s’y  li- 
vrent : Narvaez  en  fit  l’expérience.  Gue- 
vara  eut  un  double  motif  de  prendre  les 
intérêts  de  Cortez:  les  politenes  qu’il  en 
avoit  reçues  & la  brutalité  avec  laquelle 
fon  concurrent  venoit  de  le  traiter.  Il  alla 
au  milieu  des  foldats  faire  l’éloge  de  Cor- 
tez , en  difpofa  une  partie  en  fa  faveur  , & 
engagea  l’autre  à demander  la  paix. 

Il  fut  fuivi  de  près  par  Barthelemid’Ol- 
medo , premier  Aumônier  de  Cortez.  C’é- 
toit  un  homme  fort  adroit  & d’une  élo- 
quence peu  commune  ; il  étoit  en  outre 
chargé  de  préfens  qu’ildevoitdiflribuer  fui- 
vant  les  occafions.  Narvaez  le  reçut  avec 
dédain  ; mais  d’Olmedo  lui  répondit  avec 
üerté,  & lui  affura  que  tous  les  foldats  de 
Cortez  étoient  prêts  à facrifier  leur  vie 
pour  la  tienne.  11  vit  en  particulier  plu- 
sieurs Officiers  & plufieurs  foldats  , qui 
louèrent  fon  zèle  pour  Cortez  & fes  in- 
tentions pour  la  paix.  En  diftribuant  à 
propos  les  préfens  qu’il  avoit  apportés  il 
commençoità  former  un  parti  ; mais  Nar- 
vaez, inftruit  de  fes  progrès , les  arrêta  fur 
le  champ  : il  lui  ordonna  de  fortir  de  Zam- 
poala.  Quelques  Officiers  blâmèrent  cette 
conduite  , & prétendirent  qu’il  falloit  dé- 
libérer fur  la  réponfe  qu’on  devoit  faire  à 
Cortez.  Narvaez , fe  livrant  aux  tranfports 
de  la  çolere  , ne  leur  répondit  qü’en  fai- 
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lant  publier  , dans  le  moment  même  laf 
guerre  à feu  & à fang  contre  Fernand 
Cortez  , qu’il  déclara  traître  à la  patrie.  11 
alla  même  jufqu’à  promettre  une  récom- 
penfe  à celui  qui  l’ameneroit  vif  , ou  qui 
apporteroit  fa  tête  , & donna  fur  le  champ 
des  ordres  pour  la  marche  de  l’armée. 
D’Aillon  , ce  Licencié  qui  étoit  venu  de 
la  part  des  Iéronimites  de  Saint  - Dominé 
jgue  , ne  put  fupporter  cet  exccès  d’em- 
portement, & , s’armant  de  l’autorité  du 
premier  Juge  de  l’Audience  Royale  , il  fit 
lignifier  à Narvaez  défenfe  , fous  peine  de 
la  vie  , de  fortir  de  Zampoala  & d’em- 
ployer les  armes , fans  le  confentement 
unanime  des  Officiers  de  toute  l’armée. 
.Cette  démarche  ne  fit  encore  qu’irriter 
Narvaez  : il  fit  reconduire  d’Aillon  à l’île 
de  Cuba  fur  un  des  vaiffeaux  de  la  flotteJ 
Olmedo,  épouvanté  de  cette  violence , re-j 
tourna  à Mexico  ; les  foldats  & les  Offi- 
ciers n’oferent  plus  parler  de  paix  ; mais, 
l’orgueil  & les  emportemens  du  Général 
refroidit  leur  courage. 

D’Olmedo  ayant  raconté  à Cortez  ce 
«a ?nft*Ûhde  qui  s’étoit  paffé  à Zampoala  , celui-ci  en 
ri*  » Erp  a?  conçut  un  chagrin  fi  violent , qu’il  étoit 
doit.  marqué  fur  fa  figure.  Ce  chagrin  augmenta 
encore  lorfqu’il  fut  que  Montezuma  étoit 
inftruit  par  fes  courriers  des  projets  de 
Narvaez.  Ce  Prince  lui  parla  ouvertement 
des  mauvais  deffeins  que  le  Capitaine  de  fa 
. nation  avoir  formés  contre  lui.  Il  ajouta 
qu’il  ne  feroit  pas  furpris  qu’ils  euffent 
quelque  différent  particulier  ; mais  qu’il 
ne  pouvoir  comprendre , pourquoi  étant 
Sujets  du  même  Prince , ils  commandoien| 
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deux  armées  qui  paroiffoient  ennemies  ; & 
qu’il  falloit  que  l’un  des  deux  Comman- 
dans  fût  rebelle  à fon  Souverain.  Cortez 
eut  befoin  de  toute  fa  prudence  pour  ré- 
pondre à de  lî  juftes  raifonnemens.  Il  dit 
à l’Empereur  qu’on  avoit  eu  raifon  de  lui 
dire  que  le  nouveau  Général  Efpagnol 
n’étoit  pas  bien  difpofé  en  fa  faveur  ; qu’il 
venoit  d’en  recevoir  lui-même  la  nou- 
velle , & que  fon  'deffein  étoit  de  la  com- 
muniquer à fa  Majefté  ; mais  que  le  nou-; 
veau  Général  n’étoit  point  un  rebelle  ; 
parce  qu’étant  envoyé  par  un  Gouverneur 
qui  réfidoit  dans  une  Province  fort  éloi- 
gnée de  la  Cour  d’Efpagne  , & qui , par 
conféquent , ignorant  les  derniers  ordres 
de  leur  Souverain  , s’étoit  perfuadé  que 
les  fondions  de  cette  ambaffade  lui  appar- 
tenoient  : mais  qu’il  auroit  bientôt  diflipé 
ces  prétentions  , lorfqu’il  lui  auroit  fait 
fignifier  les  pouvoirs  en  vertu  defquels  il 
devoit  commander  à tous  les  Efpagnols 
qui  aborderoientfur  la  côte  du  Mexique  ; 
que  pour  cet  effet  , il  avoit  réfohi  de  fe 
rendre  promptement  à Zampoala  , avec 
une  partie  de  fes  troupes.  Il  ajouta  qu’il 
vouloit  d’ailleurs  empêcher  que  cette  nou- 
velle armée  n’approchât  de  la  Cour , parce 
que  les  Soldats  qui  la  compofoient , étant 
moins  difeiplinés  que  ceux  de  la  Tienne,  ils 
pourroient  exciter  des  mouvemens  dange- 
reux pour  le  repos  de  l’Empire. 

Par  cette  réponfe  , il  eut  l’adreffe  d’in-  aÎLé**e&> 
téreffer  la  Cour  du  Mexique  à la  réfolu-  te», 
tion  qu’il  avoit  prife  d’aller  à la  rencontre 
de  Narvaez.  Montezuma  , qui  n’ignoroit 
pas  la  fupériorité  des  forces  qu’il  vouloit 
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attaquer  , lui  expofa  qu’il  y auroit  de  la 
témérité  à s’expoleravec  fi  peu  de  troupes, 
& lui  offrit  une  armée  pour  foutenir  la 
fienne  & des  Chefs  qui  feroient  fournis  à 
fes  ordres.  Cortez,  fentant  le  danger  au- 
quel il  s’expoferoit  en  acceptant  un  iecours 
dont  il  pourroit  dépendre , s’excufa  fur  la 
diligence  qui  étoit  néceffaire  à fes  vues  Sc 
fît  des  préparatifs  pour  fon  départ.  11  en- 
voya ordre  à Sandoval  de  le  venir  join- 
dre avec  la  garnifon  de  laVera-Cruz,  ou 
de  l'attendre  dans  quelque  poffe  où  ils 
puffent  fe  joindre  fans  obftacle  , & d’aban- 
donner la  fortereffe  à la  garde  des  Indiens 
alliés. 

Lorfque  Cortez  eut  fait  tous  les  prépa- 
ratifs qu’il  crut  néceffaires  , il  ordonna  à 
quatre-vingt  Efpagnols  de  relier  à Mexico 
& leur  laiffa  pour  chef  d’Alvarado , pour 
lequel  les  Mexiquains  avoient  beaucoup 
d’affeélion.  Il  lui  confia  toutes  les  richef- 
fes  qu’il  a voit  amaffées.  Il  alla  enfuite  trou- 
ver Montezuma  , & eut  l’adreffe  de  per- 
fuader  à ce  Prince  qu’il  n’avoit  pas  d’autre 
intention  que  de  le  fervir.  Il  le  pria  d’ho- 
norerde  fa  proteftion  les  Efpagnols  qu’il 
laiffoit  auprès  de  faperfonne , de  veillera 
leur  confervation  en  continuant  fon  fé- 
jour  dans  leur  quartier.  Il  ajouta  qu’il  re- 
viendroit  bientôt  prendre  fes  ordres  pour 
retourner  dans  fon  pays  & porter  au  Roi 
d’Efpagneles  préfensde  fa  Majefté  , avec 
Faffurance  de  fon  amitié  , « dont  on  ne 
manqueroit  pas  de  connoître  tout  le  prix 
à la  Cour  d’Efpagne.  Ce  langage  fit  tant 
d’impreffion  fur  le  cœur  de  Montezuma  » 
<qu’il  marqua  de  l’inquiétude  fur  leiortqqi 
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gttendoit  Cortez  , & le  pria  de  différer  fon 
départ  jufqu’à  ce  qu’il  eût  affemblé  une  ar- 
mée capable  d’arrêter  toutes  les  préten- 
tions de  Ion  ennemi  : mais  les  motifs  qui 
avoxent  engagé  Cortez  à refufer  fon  offre 
une  première  fois , l’engagèrent  à la  réfu- 
ter encore  une  leconde. 


Cortez  fe  mit  à la  tête  de  fon  armée  & 
prit  la  route  de  Cholula , où  il  fut  reçu 
avec  les  plus  grandes  marques  d’affeaion. 

De-la  il  fe  rendit  à Tlafcala  ; le  Sénat  alla 
le  recevoir  à quelque  diftance  de  la  ville. 
L’humiliation  dans  laquelle  il  avoit  tenu 
Montezuma  lui  avoit  acquis  un  nouveau 
mérite  aux  yeux  deces  fiers  Républiquains. 

Les  Auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  ce 
qui  fe  paffa  entre  Cortez  & les  Tlafca- 
lans.  Les  uns  prétendent  qu’ils  lui  accor- 
dèrent fix  mille  hommes  de  troupes  ; les 
autres  affurent  au  contraire  qu’ils  lui  ré- 
fuferent  toutes  fortes  de  fecours  à cet 
égard.  Ce  qu’il  y a de  certain  c’eft  qu’il  t,- 

fortit  de-deffus  leur  territoire  fans  leur  4-  z* 

donner  aucune  marque  de  mécontente- 
ment,  & qu’ils  lui  aidèrent  beaucoup  par 
la  fuite  a faire  la  conquête  du  Mexique. 

Il  avança  à grandes  journées  vers  Mo-  «•  u 
taliquita  , bourgade  d’indiens  alliés.  San  - coûtes  les  dé- 
doval  l’y  joignit  avec  la  garnifon  de  la  Sÿ 
Vera-Cruz  & quelques  foldats  de  l’armée faires*  t?** 
ennemie  , qui  , mécontens  des  violences 
de  Narvaez  , l’avoient  abandonné.  Cortez  ™“?lods' 
apprit  d’eux  combien  la  difeipline  étoit 
négligée  dans  l’armée  de  fon  ennemi.  Mal- 
gré les  avantages  qu’il  pouvoir  tirer  de 
cette  négligence , il  ne  voulut  cependant 
pas  rompre  ouvertement  fans  ayoir  encorg 
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fait  des  tentatives  pour  obtenir  la  paix. 

Il  envoya  d’Olmedo  faire  de  nouvelles 
propofitions  : mais  fa  négociation  n’ayant 
pas  mieux  réulîi  , il  pria  Jean  Velafquez 
de  Léon , parent  du  Gouverneur  de  Cu-j 
ba , de  fe  charger  lui-même  de  l’accommo-* 
dement.  Cortez  efpéroit  que  fa  médiation 
feroit  mieux  reçue:  il  avoit  des  preuves 
fi  convaincantes  de  fa  fidélité  , qu  il 
croyoit  pouvoir  lui  donner  toute  fa  C0113 
fiance. 

Lorfque  Jean  Velafquez  entra  dans  Zam^ 
poala , Narvaez  s’empreffa  d’aller  au-devant 
de  lui.  Il  étoit  perfuadé  que  cet  Officier, 
venoit  fe  ranger  fous  fes  étendards  : mais 
lorfque  Velafquez  lui  eut  fait  connoître 
le  fujet  de  fa  million  , il  lui  tourna  le  dos; 
Faifant  cependant  attention  que  cet  Offi- 
cier étoit  d’une  naiffance  qui  demandoit 
plus  d’égards  , il  chercha  à réparer  l’in-j 
, fuite  qu’il  lui  avoit  faite , & le  pria  à dî-: 
ner.  Il  engagea  let  Officiers  de  fon  armée 
à s’y  trouver  , efpérant  qu’ils  pourroient 
venir  à bout  de  l’attacher  à fes  intérêts; 
Pendant  le  repas , ces  Officiers  lâchèrent 
quelques  plaifanteries  fur  Cortez.  Velaf- 
quez , indigné  d’entendre  parler  ainfi  d’unt 
homme  qui  méritoit  toute  fon  eftime , eut 
beaucoup  de  peine  à retenir  fa  colere  .* 
Wii  , ibid.  mais  , lorfqu’il  vit  que  la  raillerie  tour-; 

noit  en  injures  , la  patience  lui  échappa; 
« Il  dit  qu’on  ne  devoit  pas  parler  mal  de! 
„ fon  Général  en  fa  préfence  , & qu’il, 
n ne  le  fouffriroit  pas.  Il  ajouta  que  qui-; 
» conque  ne  regardoit  pas  Cortez  & fes. 
« partifans  comme  de  bons  & fidèles  fujets 
» du  Roi , pouyoient  le  lui  dire  en  par} 
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i>  ticulier  , qu’il  fauroit  le  défabufer 
Tout  le  monde  garda  le  filence  ; Narvaez 
même  parut  embarrafle  fur  la  réponfe  qu’il 
devoit  faire.  Un  jeune  Officier  , parent 
de  Diego  Velafquez  , prit  cependant  la 
parole  & dit  , que  celui  qui  foutenoit , 
avec  tant  de  chaleur  la  caufe  d’un  traître  , 
■ étoit  indigne  du  fang  des  Velafquez.  Le 
député  de  Cortez  fe  leva  , donna  un  dé- 
menti au  jeune  homme  , & tira  fon  épée 
pour  le  frapper  : mais  on  l’arrêta.  Il  partit 
iur  le  champ  , emmena  d’Olmedo  , & tint 
quelques  propos  qui  annoncèrent  la  ferme 
téfolution  ou  il  étoit  de  fe  venger.  Le* 
Officiers  & les  foldats  de  Narvaez  ne  pu- 
rent cacher  leur  mécontentement  de  voir 
qu’on  laiffoit  partir  un  Officier  de  cette 
importance  , fans  entendre  fes  raifons. 
Narvaez  , pour  les  appaifer  , envoya  An- 
dré Duero  au  camp  de  Cortez  , afin  de 
favoir  ce  que  Jean  Velafquez  étoit  venu 
lui  propofer. 

Jean  Velafquez  fe  hâta  de  retourner 
auprès  de  fon  Général,  pour  lui  rendre 
compte  de  fa  miffion.  Cortez , voyant  qu’il 
n’avoit  point  d’accommodement  à efpérer  , 
fit  fes  préparatifs  pour  commencer  la  guer- 
re. Il  fe  mit  en  marche  pour  s’approcher 
de  Narvaez  & s’emparer  de  quelque  pofte 
important.  L’armée  étoit  en  marche , lorf- 
que  Duero  arriva.  Cortez  le  reçut  avec 
accueil  , lui  fit  quelques  préfens , & lui 
annonça  avec  franchife  , le  défir  qu’il 
avoit  d’adoucir  Narvaez.  Duero  , charmé 
des  difpofitions  de  Cortez , propofa  une 
entrevue  entre  les  deux  Généraux.  Ses 
çffres  étant  acceptées , Duero  retourna  à 
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Zampoala  , dreffa  une  capitulation  par  lai 
quelle  le  lieu  de  la  conférence  étoit  dé- 
figné  , & chaque  Général  s’engageoit  à 
s’y  rendre  accompagné  feulement  de  dix 
Officiers  qui  feroient  témoins  de  leur  con- 
vention. 

Cortez  fe  difpofoit  à remplir  de  bonne 
foi  fon  engagement  : mais  il  reçut  avis  , 
par  un  courrier  fecret  de  Duero  , qu’on 
lui  préparoit  une  embufcade  dans  le  def- 
fein  de  l’enlever  , ou  de  lui  ôter  la  vie. 
Cet  avis  lui  fut  même  confirmé  par  d’au- 
tres Officiers  dcNarvaez  qui  avoient  hor- 
reur de  la  trahifon.  Cortez  , indigné  de  la 
conduite  de  fon  concurrent , lui  manda 
que  fa  perfidie  lui  étant  connue  , il  rom-r 
poitle  traité  & mettoit  la  décifion  de  leur 
querelle  à la  voie  des  armes. 

. Il  hâta  fa  marche  , quoique  fon  armée 
ne  fut  compofée  que  de  deux  cens-fix  Efr 
pagnols  &des  Indiens  déchargé.  Jugeant 
qu’on  ne  devoit  pas  craindre  les  forces 
d’un  ennemi  capable  de  tant  de  baffefTes, 
il  alla  afTeoir  ion  camp  à une  lieue  de 
Zampoala,  dans  un  lieu  où  il  étoit  forti- 
fié en  tête  par  un  ruiffeau , & en  queue 
par  la  Vera-Cruz.  Narvaez  , informé  de 
ce  mouvement  , fortit  de  fon  quartier  ; 
mais  fon  armée  marchoit  fans  ordre  & 
fans  difcipline.  Il  mit  encore  la  tête  de 
Cortez  à prix  pour  deux  mille  écus  , celles 
de  Jean  Velafquez  & de  Sendoval  à quel- 
que chofe  de  moins.  Son  armée  s’étant 
mife  d’elle-même  en  ordre  de  bataille , il 
la  fit  avancer  l’efpace  d’un  quart  de  lieue , 
où  il  réfolut  d’attendre  Cortez , perfuadé 
que  ce  Général  abandonneroit  un  pofte 
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avantageux  pour  l'attaquer  dans  la  plaine, 
où  fon  ennemi  pourroit  tirer  beaucoup 
d’avantage  de  la  lupériorité  du  nombre. 

Cortez  étoit  trop  habile  pour  commettre 
une  pareille  imprudence.  Les  deux  armées 
refterent  tout  le  jour  dans  cette  fituation. 

Le  foir  il  furvint  un  orage  fi  terrible  , 
avec  une  pluie  fi  abondante  , que  les  fol- 
datsde  Narvaez  demandèrent  qu’on  les  re* 
menât  dans  leur  quartier.  Le  Général  fut 
affez  imprudent  pour  céder  à leurs  infian- 
ces.  11  mit  fon  armée  dans  le  principal 
temple  de  la  ville.  Il  étoit  formé  de  trois 
donjons  peu  éloignés  les  uns  des  autres  : 
on  y montoit  par  un  efcalier  fort  gliffant 
& fort  difficile.  Narvaez  garnit  le  haut  de 
cet  efcalier  de  toute  fon  artillerie  , fe  re- 
tira dans  le  donjon  du  milieu  avec  quel- 
ques Officiers  & cent  foldats.  Il  envoya 
des  cavaliers  battre  la  campagne  & déta- 
cha deux  fentinelles  fur  les  avenues.  Ces 
précautions  lui  paroifiant  fuffifantes  pour 
fa  fûreté  & celle  de  fon  armée  , il  fe  li-» 
vra  , avec  fécurité  , au  fommeil. 

André  Duero  , qui  avoit  conçu  une  fin- 
cére  amitié  pour  Cortez  , lui  envoya  un 
homme  de  confiance , pour  l’avertir  de  ce 
qui  fe  paffoit  dans  l’armée  de  Narvaez  , 

& lui  affurer  qu’il  ne  feroit  pas  attaqué 
pendant  la  nuit.  Cortez  qui  joignoit  l’ac-  Dmjfthj 
tivité  à tous  les  autres  talens  pour  la  guer-  contre  lui. 
re,  aflembla  promptement  fes  foldats,  les 
mit  en  ordre  de  bataille  , leur  communi- 
qua le  deffein  qu’il  avoit  formé  de  fur- 
prendre  les  ennemis  pendant  la  nuit  , & 
de  profiter  de  la  fécurité  à laquelle  ils 
avoient  l’imprudence  defe  livrer.  Le  rutfV 
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feau  qui  couvroit  le  front  de  fon  armée  - 
étoit  tellement  grofli  par  les  pluies , qu’il 
paroiffoit  impolfible  de  le  paffer  à gué  : 
l’orage  continuoit  encore  & la  nuit  étoit 
très-obfcure;  mais  tousces  obftacles  étoient 
favorables  au  deffein  de  Cortez.  Il  con- 
noiffoit  trop  fes  foldats  pour  douter  qu’ils 
balançaffent  à les  braver.  Il  fe  jetta  au  mi- 
lieu du  ruiffeau  , fut  imité  par  toute  l’ar- 
mée , qui  le  paffa  ayant  de  l’eau  jufqu’à 
la  ceinture. 

Herrera  , Quelques  Ecrivains  prétendent  que  Cor* 
*7*  I0‘ #hap’  tez  mit  la  tête  de  Narvaez  à prix , & que  , 
pour  juftifier  encore  fa  conduite  ,il  donna 
à Sandoval  un  ordre  par  écrit  qui  portoit 
que  Narvaez  étant  entré  dans  le  pays  à 
force  ouverte  , au  préjudice  des  intérêts 
de  l’Efpagne  , de  la  Religion,  & du  Do-’ 
maine  Royal , fans  montrer  fes  provifions , 

. & réfufant  de  prêter  l’oreille  aux  propo- 
rtions d’accommodement , Fernand  Cor- 
tez, Commandant  de  la  nation  Efpagnole 
au  Mexique,  ordonnoit  à tous  les  Capi- 
taines , cavaliers  & foldats  de  fon  arméé 
de  fe  faifir  de  fa  perfonne  & de  le  tuer. 

Jdm.  ibid.  s’il  faifoit  quelque  réfiftance.  Il  forma  en-} 

*•  fujte  trojs  petits  bataillons,  donna  le  com-i 
mandement  du  premier  à Sandoval , celui 
du  fécond  à Dolid  , & prit  le  troifième; 

Il  ordonna  qu’on  gardât  un  fcrupuleux 
filence.  A peine  l’armée  eut-elle  fait  une 
demi-lieue  dans  les  ténèbres , que  les  cour- 
reurs  amenèrent  une  fentinelle  de  Narvaez 
qu’ils  avoient  enlevée  ; mais  ils  rapport 
terent  qu’il  leur  en  étoit  échappé  une  à 
la  faveur  de  la  nuit.  Cet  incident  caufa 
4e  l’inquiétude  à Cortez.  II  crut  qu’il  nq 
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S’éuflïroit  pas  à furprendre  les  ennemis. 

On  réfolut  cependant  d’avancer  avec  tou- 
te la  diligence  poflible  , foit  pour  arriver 
avant  le  fugitif  qui  pourroit  avoir  pris 
des  chemins  détournés,  foit  pour  furpren- 
dre l’ennemi  mal  éveillé  & dans  le  trou- 
ble d’  une  première  allarme.  La  peur  avoit 
donné  de’la  légèreté  à la  fentinelle,  qui 
arriva  dans  la  ville  avant  Cortez  ; mais 
Narvaez  ne  put  fe  perfuader  qu’un  enne- 
mi dont  le  nombre  étoit  fi  peu  confidé- 
rable  ofât  l’attaquer  dans  une  ville  , & 
qu’il  pût  fe  mettre  en  marche  dans  un  fi 
mauvais  tems.  Il  rejetta  même  avec  mé- 
pris l’avis  qu’on  lui  donnoit. 

Cependant  Cortez  avançoit  toujours  ; ni*atta«ner 
il  entra  dans  Zampoala  vers  minuit.  C’é-£°"danl  u 
toit  le  jour  de  la  Pentecôte  ; il  prit  pour 
cri  de  guerre  Saint  Efprit.  Ses  foldats,  au- 
deffus  de  la  crainte  & des  dangers  , avoient 
bravé  les  courreurs  de  l’ennemi  : mais 
ceux-ci  s’étoient  mis  à couvert  pendant 
la  pluie  : les  foldats  de  Cortez  arrivèrent 
jufqu’au  pied  du  Temple  , entreprirent 
d’en  monter  les  dégrés.  La  difpute  duroit 
encore  entre  Narvaez  & la  fentinelle  qui 
l’avoit  averti.  Quoique  cet  avis  pafsât 
pour  une  faulfe  allarme  , plufieurs  foldats 
s’étoient  mis  en  mouvement.  Cortez,  qui 
s’en  apperçut,  donna  ordre  de  preffer  l’at- 
taque , avant  que  l’ennemi  eût  le  tems, 
de  fe  reconnoître.  Quelques  canonniers 
de  garde  entendirent  le  bruit  que  faifoient 
les  foldats  de  Cortez  , mirent  le  feu  à 
quelques  pièces  de  canon  & donnèrent 
l’allarme.  Les  tambours  fuccéderent  au 
ferlât  du  canon.  On  accourujt  de  toutg^ 
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parts.  Le  combat  devint  furieux.  CortezJ 
qui  fentoit  qu’il  falloit  vaincre  ou  périr, 
fe  jetta  au  milieu  des  ennemis  , renver- 
fant  tout  ce  qui  s’oppofoit  à fon  paffage: 
tous  fes  foldats  fuivirent  fon  exemple. 
Cet  effort  étoit  trop  violent  pour  que  les 
ennemis  puffent  y réfifter  ; ils  abandons 
nerent  les  dégrés  , le  veftibule  & l’artil- 
lerie. Plufieurs  fe  retirèrent  dans  leurs 
logemens  ; quelques-uns  fe  raffemblerent 
à l’entrée  de  la  principale  tour , où  l’on 
combattit  long-tems  avec  une  égale  va- 
leur. 

Narvaez,  toujours  imprudent,  avoit per- 
du le  teins  le  plus  précieux  à difputer  avec 
la  fentinelle  , enfuite  à chercher  fes  ar-; 
mes.  11  parut  enfin  au  milieu  de  fes  fol- 
dats , fit  tous  les  efforts  poflibles  pour  les 
animer , s’avança  jufque  dans  les  premiers 
rangs  ; mais  un  foldat  ennemi  lui  porta 
un  coup  de  pique  dans  le  vifage , lui  creva 
un  œil , & le  renverfa  par  terre.  En  tom- 
i.e  défait , bant  il  s’écria  : « Je  fuis  mort  ».  Le  bruit 
fonnfer  £ries 'étant  répandu  qu’il  étoit  effectivement 
fàir'charger  mort , fes  foldats  s’effrayerent  ; les  uns 
de  chaînes.  prjrent  ja  fujte  ^ ]es  autres  cefferent  de 

combattre  : quelques-uns  voulurent  le  fe- 
courir;  mais  ils  s’embarrafferent  mutuel- 
lement , & lâchèrent  à la  fin  prife.  Les 
vainqueurs  profitèrent  de  ce  moment  pour 
enlever  Narvaez  ; ils  le  traînèrent  au  bas 
des  dégrés  ; Sandoval  le  fit  tranfporter  au 
corps  de  réferve  , & ordonna  qu’on  lui 
mît  les  fers  aux  pieds  & aux  mains. 

Les  foldats  de  Cortez,ne  trouvant  plus 
perfonne  qui  leur  réfiftât , firent  retentir 
je  cri  de  vtâoirc  pour  le  Roi , pour  Cor; 
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tez , ce  qui  augmenta  beaucoup  la  frayeur 
des  ennemis.  Une  autre  circonftance  ache- 
va de  jetter  dans  la  confiernation  ceux 
qui  s’étoient  retirés  dans  les  donjons.  Ils 
virent  des  fenêtres  de  leurs  logemens , à 
diverfes  diftances&  dans  différens  endroits, 
des  lumières  qui  perçoient  l’obfcurité  avec 
l’apparence  d’autant  de  mèches  allumées  : 
ils  les  prirent  pour  plufieurs  troupes  d’ar- 
quebufiers.  Ce  n’étoit  cependant  que  des 
vers  luifans , mais  beaucoup  plus  gros  & 

f>lus  luifans  que  les  nôtres.  Us  crurent  que 
'attaque  de  Cortez  étoit  foutenueparune 
puiffante  armée  , & perdirent  totalement 
courage.  Leur  frayeur  augmenta  lorfqu’ils 
virent  qu’on  tournoit  l’artillerie  contre 
les  donjons  où  ils  étoienr.  Cortez  eut  la 
prudence  d’offrir  le  pardon  à tous  ceux 
qui  voudroient  prendre  parti  dans  fon  ar- 
mée, & la  liberté  du  paffage  à ceux  qui 
voudroient  retourner  à Cuba.  Alors  le 
plus  grand  nombre  rendit  les  armes  , & 
on  avoit  foin  de  les  garder  foigneufement 
à mefure  qu’ils  les  préfentoient , fans  mê- 
me en  excepter  les  partifans  fecrets  de 
Cortez  , parce  qu’on  ne  vouloit  pas  les 
faire  connoître,  &que  leur  exemple  fer- 
voit  à déterminer  les  autres.  Le  nombre 
fe  trouva  fi  confidérable  , qu’on  fut  obli- 
gé de  les  féparer  & de  s’en  affurer  par  des 
gardes  fuffifantes.  Lorfque  le  jour  parut t 
il  fit  connoître  aux  foldats  de  Narvaez 
combien  le  nombre  de  leurs  vainqueurs 
étoit  petit  ; ils  eurent  honte  eux-mêmes 
de  leur  frayeur.  On  affure  que  deux  Dames 
Efpagnoles  qui  étoient  venues  avec  Nar- 
yaez,  étant  inôruites  de  ce  quife  paffoit, 
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fe  mirent  à une  fenêtre  & s’écrièrent  î 
» Vils  foldats,  la  quenouille  vous  conve- 
» noit  mieux  que  l’épée.  Malheureufes  les 
« femmes  qui  font  venues  avec  vous  ». 
Elles  demandèrent  qu'on  les  conduisît  à 
Cortez , auquel  elles  firent  beaucoup  de 
complimens  fur  fa  valeur. 

La  douceur  avec  laquelle  le  vainqueur 
traita  les  vaincus , devint  un  lien  fi  puif- 
Tant  pour  les  attacher  à lui , qu’il  ne  s’en 
trouva  pas  un  feul  qui  demandât  à être 
reconduit  à Cuba.  La  cavalerie , qui  n’a- 
voitpu  prendre  de  part  au  combat,  en  at- 
tendoit  le  fuccès  dans  la  plaine  : on  la 
réduifit  facilement  en  employant  la  dou- 
ceur. On  ne  perdit  que  trois  hommes  du 
côté  de  Cortez  : mais  on  compta  quinze 
morts  & beaucoup  de  bielles  dans  l’armée 
de  Narvaez. 

Le  vainqueur  voulut  jouir  du  plaifir  de 
voirfon  prifonnier;  mais  il  ne  voulut  pas 
fe  permettre  celui  de  Phumilier , & défen- 
dit qu’on  lui  annonçât  fon  arrivée.  On  af- 
fure  même  que  fon  delfein  n’étoit  pas  de 
fe  faire  connoître  : mais  le  refpeâ  des  fol- 
dats le  trahit.  Narvaez  , fe  tournant  vers 
lui , prit  un  air  plus  fier  que  fon  état  ne 
lui  permettoit  , & dit  : « Seigneur  Capi- 
» taine  , vous  devez  être  bien  fatisfait  de 
a»  me  voir  votre  prifonnier  ».  Cortez,  in- 
digné de  cet  orgueil , lui  répondit  : u Mon 
»j  ami , il  faut  louer  Dieu  de  tout  ; mais 
jj  je  vous  jure  que  je  mets  cette  vittoire 
» & votre  prife  entre  mes  moindres  ex- 
jj  ploits  ».  Il  ordonna  enfuite  qu’on  eût 
foin  de  fa  bleffure , & le  fit  conduire  à la 
j^gra-Cruz, 
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Le  Cacique  & la  Nobleffe  de  Zampoala, 
que  Narvaez  avoit  traités  avec  hauteur  , 
allèrent  féliciter  Cortez  fur  fa  vi&oire  & 
firent  faire  des  réjouiffances  publiques. 
On  allure  qu’il  fit  préfent  au  Général  d’une 
femme  de  condition  qui  étoit  fort  belle , 
qui  reçut  le  baptême  & fut  nommée  Ca- 
therine. Il  en  donna  d’autres  aux  Capi- 
taines. Cortez  demeura  quelques  jours  dans 
la  mail’on  de  Catherine , où  on  le  traita 
magnifiquement. 

Le  vainqueur  ne  s’abandonna  pas  aflez 
aux  plaifirs  de  l’amour  pour  négliger  au- 
cun des  ' avantages  qu’il  pouvoit  tirer  de 
fa  vi&oire.  Il  chargea  fes  plus  fidèles  Of- 
ficiers de  faire  tranlporteF'  à Vera-Crux 
les  voiles  , les  mâts  & les  gouvernails 
des  vailfeaux  de  Narvaez , & mit  fes  ma- 
telots à la  place  de  ceux  de  l’ennemi. 

Ayant  établi  par-tout  l’ordre  & la  tran- 
quillité , il  ne  fongca  plus  qu’à  -rejoindre 
les  compagnons  qu’il  avoit  abandonnés  à 
la  bonne  foi  de  Montezuma  : mais  il  crai- 
gnoit  d’allarmer  les  Mexiquains , en  fai- 
sant entrer  dans  leur  ville  plus  de  mille 
Efpagnols  qui  étoient  réunis  fous  fes  or- 
dres. Il  pouvoit  en  laiffer  une  partie  à la 
Vera*Cruz,  & ce  parti  n’étoit  pas  le  plus 
fage  : H étoit  dangereux  de  laiffer  dans 
l’oifiveré  des  foldats  qui  n etoient  pas  en- 
core formés  à fa  difcipline.  Après  de  mû- 
res délibérations  , il  réfolut  de  les  em- 
ployer à de  nouvelles  conquêtes  , nom- 
ma Jean  Velafquez  de  Leon  pour  aller  , 
à la  tête  de  deux  cens  hommes  , fougiet- 
tre  la  Province  de  Panuco.  D’Ordaz  fut 
envoyé  avec  un  pareil  nombre  pour  peun 
Azérie,  Tm,  //.  * ~ H 
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pler  celle  de  Cua^acoalco.  Le  refie  de  l'ar- 
mée qui  fe  montoit  au  plus  à fix  cens  , 
lui  parut  fuffifant  pour  faire  une  entrée 
dans  Mexico  avec  l’éclat  d'un  vainqueur , 
en  confervant  toujours  les  apparences  de 
la  modération. 

Lorfqu’il  fe  préparoit  à partir , il  reçut 
line  lettre  d’Alvarado-,  qui  lui  annonçoit 
que  les  Mexiquains  avoient  pris  les  ar- 
mes , & que,  malgré  Montezuma  , qui 
demeuroit  toujours  dans  le  quartier  des 
Espagnols  , ils  y avoient  livré  plufieurs 
aflauts.  Le  foldat  Efpagnol  qui  apportoit 
cette  nouvelle  étoit  accompagné  d’un  In- 
dien que  Montezuma  avoit  chargé  de  dire 
à Cortez  qu’il  n'avoir  pas  été  en  l'on  pou- 
voir d’arrêter  ce  mouvement  ; de  l’aflurer 
en  même-tems qu’il  n’abandonneroit  point 
les  Efpagnols  ; mais  qu’il  falloit  que  Cor- 
tez hâtât  fon  retour  , afin  d’apporter  du 
remède  à ce  défordre. 

Cette  nouvelle  déconcerta  tous  les  pro- 
jets de  Cortez.  Il  réfolut  de  conduire  toute 
l’armée  à Mexico.  Les  anciens  & les  nou- 
veaux foldats  firent  éclater  leur  joie  , lorf- 
qu’ils  virent  que  le  deffein  étoit  pris  de 
les  conduire  tous  à Mexico.  Cortez  nom- 
ma Rangel  Lieutenant  de  Sandoval  à la 
Vera-Cruz  & lui  laiffa  une  garnifoirafiez 
nombreufe.  Il  fit  enfuite  la  revue  de  fes 
troupes,  dont  le  nombre  fe  montoit  en- 
core à mille  hommes  d’infanterie  & cent 
de  cavalerie,  tous  bien  arroés. Il  lesdivila 
par  détachemens  & leur  fit  prendre  diffé- 
rentes routés  , pour  ne  pas  incommoder 
îles  peuples.  Le  17  Juin  , il  arriva  à Tlaf-*. 
cala , où  on  lui  offrit  toutes  les  forces  de 
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la  République  ; mais  il  fe  contenta  de 
prendre  deux  mille  hommes.  Il  voulo# 
entrer  dans  Mexico  d’un  air  pacifique , 

& tâcher  de  ramener  les  efprits  par  la  dou- 
ceur. Il  arriva  le  24  du  même  mois  devant 
Mexico.  Il  y trouva  des  changemens  qui 
réveillèrent  fes  défiances.  Les  deux  bri- 
gantins  qu’il  avoit  fait  conftruire  étoient 
brifés  ; les  ponts  qui  fervoientde  commu- 
nication au  quartier  des  Efpagnols  avoient 
été  rompus  ; les  remparts  & les  donjons 
paroiffoient  déferts  ; un  morne  filence  ré- 
gnoit  de  toutes  parts.  Tous  ces  indices 
avertirent  le  Général  des  précautions  qu’il 
devoit  prendre  : il  fit  reconnoître  fuccef- 
fivenient  tous  les  poft.es,  & garda  ces  pré- 
cautions jufqu’au  quartier  des  Efpagnols. 

Les  gardes  avancées  découvrant  l’armée 
de  Cortez , pouffèrent  des  cris  de  joie  qui 
firent  beaucoup  de  plaifir  à ce  Général. 

Alvarado  & tous  les  foldats  qui  étoient 
avec  lui  fe  hâtèrent  d’aller  au-devant  de 
Cortez.  Montezuma  , oubliant  fa  fierté  „ . 
naturelle,  y accourut  avec  le  meme  em-ie*  Mexi- 
preffement.  Plufieurs  Ecrivains  prétendent ^VcSntMuï 
que  Cortez,  enflé  de  fa  viôoire  , reçut 
Montezuma  avec  un  air  de  dédain;  mais 
Solis  qui  a difcutè  le  fait , prétend  que  le 
Général  Efpagnol  lui  marqua  les  égards 
qu’il  devoit  à un  Souverain  qui  lui  mar- 
quoit  tant  de  confiance  & d’amitié. 

* Cortez  étant  entré  dans  fon  apparte- 
> ment  s’informa  de  ce  qui  s’étoit  paffédans 
fon  abfence.  Un  corps  nombreux  de  Mexi- 
quains , conduit  par-  plufieurs  Seigneurs , 
avoit  attaqué  à différentes  reprifes  les  Ef- 
pagnols j^gns  leur  quartier , malgré  les  ora 
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dres  du  Souverain  qui  n’avoit  rien  épar- 
gné pour  arrêter  la  ledition.  Ils  avoient 
tenu  long-tems  Alvarado  affiégé  , & qua- 
tre de  Tes  plus  braves  foldats  avoient  été 
tués  dans  un  affaut.  Les  Hiftoriens  ne  font 
pas  d’accord  fur  ce  qui  excita  l’animofité 
des  Mexiquains  contre  les  Efpagnols.  Le 
Pere  Barthelemi  prétend  que  la  foif  infa- 
tiable  que  les  Efpagnols  avoient  pour  les 
richeffes  en  fut  la  feule  caufe.  Selon  lui , 
les  Mexiquains  de  tout  état  s’affemblerent 
dans  une  place  publique  pour  donner  à 
leur  Empereur  une  fête  que  nous  avons 
défignée  plus  haut  fous  le  nom  de  Mitote 
ou  Mitole.  Les  Efpagnols,  voyant  qu’ils 
étoient  décorés  de  toutes  leurs  pierreries , 
firent  main  baffe  fur  eux  & pafferentau  fil 
de  l’épée  plus  de  deux  mille  Nobles , qu’ils 
dépouillèrent  fur  le  champ.  Solis,  tou- 
jours admirateur  de  Cortez  & de  fes  com- 
pagnons , raconte  la  chofe  tout  différem- 
ment. 11  dit  que  les  Nobles  Mexiquains  , 
impatiens  de  voir  leur  Souverain  détenu 
en  captivité  par  les  Efpagnols,  réfolurent 
de  les  maffacrer  tous  pour  le  remettre  en 
liberté.  Ils  choifirent  pour  exécuter  leur 
projet  le  jour  deftiné  a la  fête  des  Idoles , 

' qu’on  célébroit  par  des  danfes  où  les  No- 
bles étoient  confondus  avec  le  peuple.  Ils 
efpéroient  pouvoir  foulever  tout-à-coup 
tous  les  citoyens,  en  leur  faifant  connoî- 
tre  qu'il  s’agiffoit  de  délivrer  l’Empereur 
& de  détruire  les  ennemis  de  leurs  Dieux. 

Le  matin  du  jour  qui  précédoit  cette 
fête,  les  principaux  conjurés  allèrent  ren- 
dre vifite  à Alvarado  pour  lui  demander 
la  permiflion  de  célébrer  la  fête.  Ils  efpé; 
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t oient  par  cette  foumiffion  affeétée,  le  re- 
tenir dans  une  tranquille  fécurité.  Comme 
il  avoit  quelques  foupçonsfur  leur  compte, 
il  leur  accorda  ce  qu’ils  lui  demandoient, 
mais  à condition  qu’ils  n’y  porteroient 
point  d’armes  & qu’ils  ne  répandroient 
point  de  fang  humain  dans  leurs  facrifi- 
ces.  On  l’avertit  cependant  la  nuit  qu’il* 
portoient  des  armes  dans  un  endroit  pro- 
che du  Temple  & qu’ils  les  y cachoient. 

Il  prit  fa  réfolution  fur  le  champ , ordonna 
aux  Efpagnols  d’attaquer  les  Mexiquains 
dès  Je  commencement  de  la  danfe , afin  de 
ne  pas  leur  donner  le  tems  de  prendre 
leurs  armes  & de  foule  ver  le  peuple.  Ses 
ordres  furent  fi  promptement  exécutés, 
que  tous  les  Nobles  qui  fe  trouvoient  à 
cette  fête  furent  maffacrés , fans  qu’ils  euf- 
fent  le  tems  de  fe  défendre  : les  foldats  fe 
jetterent  avec  avidité  fur  les  morts  & fur 
les  blefles , pour  leur  arracher  les  pierre- 
ries & l’or  dont  ils  étoient  couverts.  L’Au- 
teur qu’on  vient  de  citer  avoue  qu’Alva- 
rado  ne  fe  conduifit  pas  avec  prudence 
dans  cette  conjonéhire;  & que  les  Efpa- 
gnols fe  déshonorèrent  en  marquant  tant  .. 
d’avidité  pour  les  richeffes.  D’ailleurs  ils 
fe  retirèrent , fans  faire  connoître  les  mo- 
tifs de  leur  conduite.  Le  peuple,  qui  ne  fut 
informé  que  du  maffacre  des  Nobles  & du 
pillage  de  leur  joyaux,  attribua  cette  exé- 
cution à l’avarice  infatiable  des  Efpagnols , 
en  conçut  tant  d’horreur  , qu*il  prit  auffi- 
tôt  les  armes.  Le  Général  blâma  beaucoup 
la  conduite  d’Alvarado  qui  avoit  agi  avec 
trop  de  précipitation.  il  en  «tt* 

La  nuit  qui  fuivit  l’arrivée  de  Cortez  ^,ftu®^£Ietndaa, 
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fut  auffi  tranquille  que  le  jour  precedent . 
ce  filence  dura  encore  le  lendemain.  Le 
Général , ne  doutant  pas  qu’il  ne  couvrit 
quelque  myftère  , donna  ordre  à d’Ordaz 
de  le  mettre  à la  tête  de  quatre  cens  hom- 
mes , tant  Efpagnols  que  Tlafcalans  , & 
de  parcourir  la  ville,  pour  voir  s’il  ne 
découvriroit  rien.  Lorfqu’il  fut  dans  la 
plus  grande  rue  de  la  ville,  il  découvrit 
une  troupe  de  Mexiquains  armés , qui , 
fecourus  par  une  multitude  d’autres  qui 
étoient  aux  fenêtres  & fur  les  terrafles 
des  maifons,  l’attaquereut  avec  tant  de 
fureur  qu’il  eut  beaucoup  de  peine  a re- 
gagner le  quartier  des  Efpagnols.  11  perdit 
huit  Tlafcalans  & un  Efpagnol. 

Cortez  fentit  tout  le  danger  auquel  il 
étoit  expofè.  11  prévoyoit  que  des  pro- 
pofttions  d’accommodement  ne  feroient 
qu’augmenter  la  hardie ffe  des  ennemis,  & 
fit  toutes  les-  difpofitions  néceffaires  pour 
fe  mettre  en  état  de  défenfe.  Les  ennemis 
ne  tardèrent  pas  à attaquer  les  Efpagnols 
dans  leur  quartier.  Ils  y donnèrent  l’affaut 
avec  tant  de  fureur , que  les  Efpagnols  eu- 
rent une  peine  incroyable  à les  repouf- 
fer. Ils  fe  retirèrent. dansles  rues  pour  fe 
mettre  à couvert  des  balles  & des  boulets  , 
& fe  féparerent  au  foleil  couchant.  Les 
plus  hardis  s’approchèrent  encore  du  quar- 
tier des  Efpagnols  pendant  la  nuit  & y 
mirent  le  feu  avec  des  flèches  enflammées. 
Par  ce  moyen  ils  forcèrent  les  Efpagnols 
de  s’occuper  à de  nouveaux  travaux,  & 
les  empêchèrent  de  fe  repofer. 

Au  lever  du  foleil , les  Indiens  reparu» 
rent,-  mais  Cortez,  ne  jugeant  pas  àpro- 
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pos  de  les  attendre,  fit  une  fortie  fi  vive 
fur  eux,  qu’il  les  mit  en  fuit».  Sa  vi&oire 
lui  coûta  douze  hommes;  plufieurs  Ef- 
pagnols  furent  blefles.  Les  ennemis  perdi- 
rent un  fi  grand  nombre  d’hommes,  que 
les  rues  étoient  couvertes  de  cadavres  & 
les  canaux  teints  de  fang. 

Cortez  fe  retira  dans  fon  quartier,  ré- 
folu  d’y  foutenir  l’aflaut , pour  donner  le 
tems  à ceux  qui  étoient  blefles  de  fe  gué- 
rir. Plufieurs  jours  fe  pafferent  fans  qu’il 
ie  livrât  de  combat  en  régie  : les  ennemis 
firent  quelques  attaques,  à la;  vérité;  mais 
ils  fe  retiroient  à la  moindre  réfifiance. 
Cortez  voulut  profiter  de  cette  efpèce  de 
tranquillité  pour  ramener  les  Mexiquains, 
à un  accommodement  ; mais  ils  ne  voulu- 
rent écouter  aucune  propofition.  Monte-., 
zuma,  irrité  lui-même  de  leur  opiniâtreté,; 
confeilla  à Cortez  de  les  traiter  fans  aur 
cun  ménagement  On  fit.  une  nouvelle  for- 
tie  & l’on  combattit  de  part  & d’autre  avec 
tin  acharnement  qui  tenoit  de  la  fureur,' 
Les  Mexiquains  perdirent  encore  plus  de 
monde  que  dans  le  premier  combat.  Les 
Efpagnols  perdirent  quarante  hommes,’ 
dont  la  plupart  étoient  Tlafcalans  ; mais 
ils  furent  prefque  tous  bleffiês;  Cortez  eut 
la  main  percée  d’une  flèche»  Il  fe  retira 
dans  fon  appartement  & fe*  livra  à des  ré- 
flexions qUi  ie  rendirent  plus  malade  que 
fa  bleflure>  çe  qui  venoit  de  fe  pafler  lui 
prouvoit  qu’il  lui  étoit  impoflible  de  fou- 
tenir cette  guerre  avec  le  peu  de  monde 
qui  lui  reftoit.  D’un  autre  côté  il  ne  pou- 
voit  fe  réfoudre  à quitter  la  capitale  du 
Mexique  & à abandonner  le  fruit  de  fes 
travaux.  K iv 
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Le  lendemain  fes  inquiétudes  furent 
augmentées  par  un  ordre  abfolu  que  Mon- 
tezuma  lui  donna  lui-même  de  quitter  fans 
Solit , ii*.  délai  la  capitale  du  Mexique.  Ce  Prince 
4»  thap.  14.  dit  ne  v0y0jt  pas  moyen  de  ra- 

mener fes  fujets  à l’obéiffance  , tant  qu’ils 
verroient  les  Efpagnols  fi  près  d’eux.  Cor- 
tez regardant  alors  fa  retraite  néceffaire  , 
lui  répondit  qu’il  étoit  prêt  à obéir,  mais 
qu’il  prioit  fa  Majefté  de  faire  quitter  les 
armes  aux  Mexiquains,  avant  qu’un  feul 
Efpagnol  l'ortit  du  quartier.  Pour  confer- 
ver  quelques  marques  de  fierté,  il  ajouta 
que  ton  refpeélfeul  pour  l’Empereur  l’en- 
gageoit  à cette  obéiffance,  & à laiffer  à fa 
Majefté  le  foin  de  punir  les  rebelles , parce 
que  les  Efpagnols  trouveroient  dans  leur 
courage  & leurs  armes  le  pouvoir  de  fe 
faire  refpeéler.  Montezuma , qui  n’avoit 

1>as  compté  fur  une  foumiffionli  prompte , 
ui  promit  de  donner  fes  ordres  pour  faire 
exécuter  une  condition  qui  lui  paroiffoit 
fort  jufte. 

Pendant  que  l’Empereur  & le  Général 
Efpagnol  converfoient  enfemble , on  en- 
tendit former  l’allarme  dans  toutes  les  par- 
ties du  quartier.  Cortez  court  où  il  en- 
tend du  bruit.  Il  trouve  fes  gens  occupés 
à repouffer  les  Mexiquains  qui  étoient 
montés  jufque  fur  les  remparts.  Monte- 
zuma , informé  de  l’embarras  où  fe  trou- 
voientles  Efpagnols,  envoya  dire  au  Gé- 
*•-  - néral  qu’il  jugeoit  à propos  de  fe  montrer 
à fes  fujets  pour  leur  ordonner  de  fe  re- 
tirer, & pour  inviter  les  Nobles  à venir 
paifiblement  lui  expofer  leurs  prétentions. 
Cortez  approuva  ce  projet  dçrnt  l’exécu- 
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tion  pouvoit  donner  quelque  relâche  à 
fes  foldats. 

Montezuma  prit  tous  les  ornemens  de 
fa  dignité,  fe  fit  accompagner  par  tous  les 
Nobles  Mexiquains  qui  étoient  demeurés 
à fon  fervice,  monta  fur  le  rempart  op- 
pofé  à la  principale  avenue  du  Château.' 

Les  foldats  Efpagnols  qui  étoient  dans  cet 
endroit  formèrent  deux  haies  à fes  côtés. 

Un  de  fes  Officiers  , s’avançant  jufqu’au 
parapet,  avertit  les  Mexiquains  à haute 
voix  de  préparer  leur  attention  & leur 
refpeCi  pour  le  grand  Montezuma  qui  vou- 
loir bien  écouter  leurs  demandes  & les  ho- 
norer de  fes  faveurs.  Au  nom  de  l’Empe- 
reur les  cris  s’appaiferent  : lotfqu’il  pa- 
rut, plufieurs  des  mutins  fe  profternerent. 
L’Empereur  , après  avoir  parcouru  des 
yeux  toute  l’affemblée  , les  arrêta  fur  les 
Nobles  : affeCtant  un  air  de  douceur,  il 
les  remercia  du  zèle  qu’ils  faifoient  paroî- 
tre  pour  fa  liberté  , & leur  tint  ce  langage. 

» Loin  de  vous  faire  un  crime  de  votre  Idea, 
v zèle , je  vous  en  remercie.  Je  regarde 
v comme  un  effet  de  votre  fidélité  l’excès 
» qui  vous  a portés  à prendre  les  armes 
» fans  ma  permiffion.  Vous  avez  cru  qu’on 
» me  retenoit  par  force  dans  ce  Palais  & 

» le  deffein  de  tirer  votre  Prince  d’une 
« injufte  prifon  eft  une  trop  grande  en- 
» treprife  pour  être  tentée  fans  quelque 
» détordre.  11  n’y  a point  de  loix  qui  puif- 
» fent  renfermer  une  douleur  extrême 
3>  dans  les  bornes  de  la  prudence.  Mais 
» votre  inquiétude  n’eft  appuyée  que  fur 
» defoibles  conjectures.  Je  fuis  en  pleine 
m liberté  avec  ces  étrangers  que  vous  trait 
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v tez  d’ennemis  : votre  erreur  n’ôte  cepen* 
5)  dant  pas  le  mérite  de  votre  bonne  vo- 
v lonté.  J’ai  demeuré  avec  eux  volontai- 
v rement  , croyant  devoir  cette  honnê- 
3j  teté  au  refpeél  qu’ils  m’ont  toujours  ren- 
3»  du , & au  Prince  qui  les  a envoyés.  Je 
3»  leur  ai  ordonné  de  fe  retirer.  Vous  les 
» verrez  partir  inceflamment  : mais  il  p’eft 
3>  pas  jufte  que  leur  obéiffance  prévienne 
» la  vôtre,  ni  que  leur  honnêteté  précédé 
votre  devoir.  Mettez  les  armes  bas  & 
» paroiflez  comme  vous  devez  être  en  ma 
j)  préfence,  afin  que  vous  puifliez  juger 
» de  la  grâce  que  je  vous  fais  par  le  par- 
3>  don  que  je  vous  accorde  ». 

On  l’écouta  avec  un  morne  filence.  So- 
lis  dit  qu’iJ  s’en  trouva  qui,  voyant  leur 
Empereur  dans  cet  état  d’humiliation , s’at- 
tendrirent jufqu’à  verfer  des  larmes.  Le 
iilence  qui  continuoit  fembloit  marquer 
de  l’incertitude  : mais  les  chefs  de  la  No- 
bleffe  étoient  intéreffés  à pourfuivre  la 
rébellion  ; ils  avoient  déjà  élu  un  nouvel 
Empereur  , ou  avoient  au  moins  formé  la 
réfolution  d’en  élire  un.  Ils  rallumèrent 
lourdement  le  feu  de  la  fédition,  le  tu- 
multe recommença  par  dégrés,  devint 
bientôt  général  , & l’infolence  futpouffée 
jufqu’au  mépris.  On  entendit  crier  que 
Montezuma  n’étoit  plus  Empereur  du  Me- 
xique, que  c’étoitun  lâche,  un  efféminé, 
un  vil  efclave  des  ennemis  de  la  nation. 
Envain  il  fit  ligne  des  yeux  & de  la  main 
pour  s’attirer  de  l’attention,  on  lança  du 
côté  où  il  étoit  une  multitude  de  traits. 
Deux  foldats  Efpagnols  que  le  Général  lui 
ayoit  donnés  pour  gardes , s’efforcèrent 
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'de  le  couvrir  avec  leur  boucliers:  mais 
tous  leurs  foins  ne  purent  le  garantir  de 
plufieurs  coups  de  flèches , ni  d’une  pierre 
qui  l’atteignit  à la  tête  & le  fit  tomber  fans 
fentiment.  Cet  accident  caufa4  Cortez  le  Mon  <10 
chagrin  le  plus  violent.  Il  fentit  que  laMon‘«u®*» 
mort  de  Montezuma  étoit  le  plus  fâcheux 
accident  qui  pût  lui  arriver.il  fittranfpor- 
ter  ce  malheureux  Monarque  dans  fon  ap- 
partement, & courut  à la  défenfe  du  quar-, 
tier  avec  un  emportement  qui  tenoit  du  ' 
défefpoir  : mais  il  fe  vit  privé  de  la  fatif- 
faétion  de  fe  venger.  Si-tôt  que  les  Mexi- 
qualns  virent  tomber  leur  Empereur,  ils 
eurent  eux-même  horreur  du  crime  qu’ils 
venoient  de  commettre,  & prirent  la  fui- 
te , comme  s’ils  eufl'ent  été  pourfuivis  par 
la  vengeance  célefte. 

Le  Général  Ei’pagnoI,ne  trouvantplus 
d’ennemis  à combattre  , courut  à l’appar- 
tement de  Montezuma.  Ce  Prince  étoit  re- 
venu à lui  : mais  il  fe  livroit  au  défefpoir  : 
on  étoit  même  obligé  de  retenirfes  mains, 
pour  l’empêcher  d’attenter  à fa  vie.  Il  ne 
pouvoit  foutenir  l’idée  d’avoir  été  réduit 
à cet  état  par  fes  fujets  , rejettoit  tous  les 
médicamens  , fe  livroit  aux  plus  terribles 
menaces  ; la  fureur  lui  faifoit  faire  des  ef- 
forts qui  dégénéroient  en  pleurs  & en 
gémilfemens.  Les  raifonneqiens  l’offen- 
foient , les  confeils  l’irritoient  : il  n’avoir 
recoüvré  fes  fens  que  pour  perdre  le  ju- 
gement*. te  coup  qu’il  avoit  reçu  à la  tête 
étoit  dangereux  ; mais  fes  agitations  le 
rendirent  mortel.  Cortez  fit  l’impofîxble 
pour  l’engager  à recevoir  le  baptême  : mais 
Montezuma  ne  répondit  que  par  des  em- 
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portemens  contre  fon  peuple  , & en  lé 
priant  de  le  venger.  Il  mourut  le  troifième 
jour  dans  les  plus  terribles  tranfports  de 
fureur. Les  plaintes  que  la  plupart  des  fu- 
j ets  de  ce  Prince  firent  aux  Espagnols  fur 
salit  t lîv- 1 a dureté  de  fon  Gouvernement,  annon- 
cent  que  c etoit  un  véritable  1 yran  qui 
ne  fuivoit  pour  régie  que  fa  puiffance  & 
' , fa  volonté;  qui  ne  fongeoit  au  bonheur 
de  fon  peuple  qu’autant  qu’il  étoit  utile 
au  fien;  qui  humilioit  continuellement 
l’humanité  pour  relever  fa  dignité  d’Em- 
pereur  ; qui  joignoit  enfin  une  cruauté 
naturelle  à la  barbarie  de  fa  nation.  La 
conduite  qu’il  tint  avec  les  mêmes  Efpa- 
gnols  , prouve  que  c’étoit  une  ame  véri- 
tablement baffe  : il  ne  montroit  de  la  fierté 
qu’à  ceüx  qui  le  craignoient , & defcendoit 
jufqu’à  l’humiliation  devant  ceux  qu’il 
croyoit  en  état  de  lui  réfiffer. 

■ La  mort  de  Montezuma  fut  pour  Cortez 
un  coup  accablant;  fes  efpérancës étoient 
fondées  fur  la  fujétion  volontaire  où  H 
avoit  fu  amener  ce  Prince.  Toutes  fes 
mefures  étoient  déconcertées  ; il  fe  trou* 
voit  dans  la  néceffité  de  former  un  autre 
plan.  Il  prit  d’abord  le  parti  d’affembler 
les  Officiers  Mexiquains  qui  étoient  tou- 
jours reftés  avec  l’Empereur,  en  choifit 
fxx  d’entr’eux  qu’il  chargea  de  porter  fon 
corps  à la  ville  .pour  qu’on  lui  rendît  les 
honneurs  de  la  fépulture.  II  envoya  avec 
eux  plufieurs  Sacrificateurs  qui’  àvoient 
été  dans  différentes  avions  , & lés  char- 
gea de  dire  aux  chefs  des  féditieux  « que 
» le  Général  étranger  leur  envoyoit  le 
» corps  de  leur  Empereur  , maffacré  par 
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» leurs  mains;  que  ce  crime  donnoit  un  idem.  && 
» nouveau  droit  à la  juftice  de  fes  armes; 

» que  Montezuma  l’avoit  chargé  en  ex- 
» pirant  de  la  vengeance  de  cet  attentat  ; 

» mais  qu’il  la  prenoit  pour  une  brutale 
» impétuofité  du  peuple,  dont  les  Nobles 
» n’avoient  pas  manqué,  fans  doute,  de 
» punir  l’infolence  , & qu’il  revenoit  en- 
» core  aux  propofitions  de  paix  ; qu’ils 
» pouvoient  envoyer  des  députés  pour 
» entrer  en  conférence  , & qu’il  leur  ac- 
» corderoit  des  conditions  raifonnables  ; 

» mais  que  s’ils  ne  fe  rendoient  pas  a la 
n raifon  , il  les  traiteroit  comme  des  re- 
» belles  & des  parricides  n. 

Les  Seigneurs  Mexiquains  partirent  aufli- 
tôt , portant  le  corps  de  Montezuma  fur 
leurs  épaules.  On  remarqua  du  haut  des 
murs  que  les  féditieux  le  recevoient  avec 
refpeâ.  Ils  abandonnèrent  tous  leur  porte 
&fe  raffemblerentpourle  fuivre.  La  ville 
retentit  de  gémiffemens  qui  durèrent  toute 
la  nuit.  Le  lendemain,  on  tranfporta  le 
corps  de  ce  malheureux  Prince  fur  la  mon- 
tagne de  Chalputepeque , fépulture  ordi- 
naire des  Empereurs  du  Mexique  , où 
l’on  confervoit  leurs  cendres  avec  beau- 
coup de  foin. 

Quelques  écrivains  ont  affuré  que  les 
Mexiquains  traînèrent  le  corps  de  leur 
Empereur  dans  les  rues,  qu’ils  le  mirent 
en  pièces , & qu’ils  maffacrerent  fes  fem- 
mes & fes  enfans , après  leur  avoir  fait 
toutes  fortes  d’outrages.  D’autres  ont  dit 
qu’ils  l’expoferent  à la  raillerie  & aux 
outrages  du  bas  peuple  , jufqu’à  ce  qu’un 
de  fes  domeftiques  fît  un  bûcher  avec  uq 
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, peu  de  bois  qu’il  ramafla,  & brûla  ce  corps 

dans  un  lieu  écarté.  Il  paroît  plus  certain 
qu’ils  lui  rendirent  les  honneurs  qui  lui 
étoient  dûs.  Tous  les  Mexiquains  en  gé- 
néral l’attefterent  aux  Espagnols  après  la 
conquête. 

Montezuma  laiffa  plufieursenfans.  Deux 
de  Tes  fils  furent  tués  dans  la  retraite  de 
Cortez.  Un  troifième  reçut  le  baptême  peu 
de  teins  après  la  mort  de  fon  pere  , & prit 
le  nom  de  Don  Pedro  de  Montezuma.  Il  étoit 
fils  d’une  Princeffe  de  Tula.  Sa  mere  em- 
braffa  auffi  le  Chriftianiûne  & prit  le  nom 
de  Dona  Maria  de  Niagua  Fuchtil.  Charles- 
Quint  donna  de  grandes  terres  à fon  fils 
dans  la  Nouvelle  Efpagne  , avec  la  qua- 
lité de  Comte  de  Montezuma.  On  prétend 
que  fa  poftérité  y eft  encore  & qu’elle 
pofféde  le  même  titre. 

Les  Mexiquains  n’avoient  fait  aucun 
mouvement  confidérable  pendant  les  trois 
jours  que  Montezuma  languit  de  fes  blef- 
fures.  Cortez  fe  perfuada  que  cette  tran- 
quillité venoit  du  remord  de  leur  crime, 
ou  de  la  crainte  d’en  recevoir  le  jufte  châ- 
timent : mais  il  fut  détrompé  par  fes  émif- 
faires  ; ils  lui  rapportèrent  qu’on  avoit 
employé  ces  trois  jours  à couronner  Quet- 
lavaça , Cacique  d’Yztalapa  & fécond  Elec-, 
teur  de  l’Empire. 

Les  Officiers  qui  étoient  fortis  avec  le 
qù^fns  v^*xl"corPs  Montezuma  ne  revinrent  pas  , 
lent  esterai-  ce  qui  fit  connaître  au  Général  qlie  le 
pasnoU.  nouveau  Monarque  etoit  diipoie  a pour- 
fuivre  la  guerre.  Ses  forces  n’étant  pas 
affez  confidérables  pour  entreprendre  la 
conquête  de  Mexico,  où  l’on  enyoyoiç 
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tous  les  jours  de  nouvelles  troupes  des 
Provinces  voifines,  il  bornoit  fes  defirs 
à faire  une  retraite  honorable.  Son  deffein 
étoit  de  revenir  avec  de  nouvelles  forces, 
& de  faire  valoir  le  prétexte  de  venger 
Montezuma.  Il  étoit  tout  occupé  de  ce 
projet  lorfqu’on  vint  l’avertir  que  les  Me- 
xiquains  étoient  fous  les  armes  & qu’ils 
s’approchoient  du  quartier  avec  un  ordre 
qui  leur  avoit  été  jul'qu’alors  inconnu. 

Cinq  cens  foldats  d’élite  s’étoient  em- 
parés des  tours  du  Temple,  d’où  ils  pou- 
voient , avec  des  flèches  & des  pierres  , 
battreune  partie  du  quartier  des  Efpagnols. 
Cortez,  fentant  la  néceffité  de  les  déloger 
de  cet  endroit , fit  fortir  la  plus  grande 
partie  de  fes  gens  , en  forma  plufieurs 
bataillons  pour  couper  le  paflage  à ceux 
qui  voudroient  aller  au  fecours  de  ces 
tours.  Il  chargea  le  Capitaine  Efcobar 
d’attaquer  le  Temple  avec  fa  compagnie 
& cent  autres  foldats  choifis.  Il  fut  re- 
poufle  jufqu’à  trois  fois.  Cortez  , qui  étoit 
monté  à cheval  pour  donner  fes  ordres 
par-tout,  vit  l’embarras  d’ Efcobar  , ren- 
força fon  détachement  de  quelques  Tlaf- 
calans  qui  étoient  au  corps  de  réferve  , 
mit  pied  à terre , fe  fit  attacher  une  ronda- 
che  au  bras  qui  étoit  bleflfé , s’élança  fur 
les  degrés  du  Temple  l’épée  à la  main.  Son 
exemple  fut  bientôt  imité  par  les  foldats  , 
qui  ne  voyoiertt  plus  de  péril  en  combat- 
tant à côté  de  leur  Général.  Ils  parvinrent 
bientôt  au  haut  des  tours  & maffacrerent 
tous  ceux  qui  s’y  trouvèrent.  La  plupart 
étoient  des  Nobles  , & leur  réfiftance  opi- 
niâtre prouva  combien  l’amour  de  la  gloi- 
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re  met  de  différence  entre  les  hommes.  Ils 
fe  Iaiffoient  hacher  par  morceaux,  plutôt 
que  d'abandonner  leurs  armes.  Quelques- 
uns  fe  précipitèrent  par-deffus  les  baluf- 
trades,  perfuadés  qu'une  mort  de  leur 
choix  étoit  plus  glorieufe.  Les  Miniftres 
du  Temple  appelloient  le  peuple,  à la  dé- 
fenfo  de  leurs  Dieux  & mouroient  en  com- 
battant. Dans  l’embarras  de  la  mêlée,  deux 
braves  Indiens  conçurent  le  projet  de  fe 
facrifier  pour  la  patrie,  & de  fe  précipi- 
ter du  plus  haut  du  Temple  avec  le  Gé- 
néral. Leur  réfolution  étant  prife , ils  mar- 
chèrent à côté  l'un  de  l’autre,  &lorfqu’i!s 
apperçurent  le  Général  fur  le  bord  du 
précipice,  ils  jetterent  leurs  armes,  comme 
s’ils  euffent  voulu  fe  rendre , mirent  le 
genou  en  terre,  &,  fans  perdre  de  tems, 
lé  jetterent  fur  Cortez  & firent  un  effort 
pour  s’élancer  par-deffus  la  baluftrade  ; 
mais  Cortez  étoit  vigoureux;  il  fe  débar- 
raffa,  & les  deux  Indiens  tombèrent.  Il 
^admira  lui-même  la  grandeur  de  leur  cou- 
rage. 

Cortez  fit  tranfporter  dans  fon  quartier 
tous  les  vivres  qu’il  trouva  dans  le  Tem- 
ple. Il  ordonna  enfuite  qu’on  brûlât  les 
tours  & plufieursmaifons  qui  empêchoient 
que  l’artillerie  ne  fit  fon  effet.  Voyant  que 
le  combat  duroit  encore  dans  les  rues,  il 
monta  à cheval , fe  jetta  au  milieu  des  In- 
diens, renverfant  tout  ce  qui  fe  préfentoit 
devant  lui;  mais  il  fe  laiffa  emporter  fi 
ayant  dans  l’ardeur  du  combat , que  la 
retraite  lui  fut  coupée.  Dans  cette  extré- 
mité , il  fe  jetta  dans  un  autre  rue  où  il 
y voyoit  moins  d’embarras.  A quelques 
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pas  il  rencontra  un  parti  confidérable  d’in- 
diens qui  étoient  en  défordre,  &qui  em- 
menoient  André  Duero  , un  de  Tes  meil- 
leurs amis , qui  étoit  tombé  entre  leurs 
mains  par  la  chûte  de  fon  cheval.  Ils  le 
conduifoient  au  premier  Temple  pour  le 
facrifier  aux  Idoles , & leur  projet  lui  fauva 
la  vie.  Cortez  pouffa  fon  cheval  au  milieu 
de  la  troupe,  écarta  ceux  qui  tenoient 
Duero,  mit  les  autres  en  défordre.  Duero 
eut  la  liberté  de  fe  dégager  : il  faifit  un 
poignard  que  fes  ennemis  avoient  eu  l’im- 
prudence de  lui  laiffer,  tua  quelques  Me- 
xiquains  , & trouva  le  moyen  de  regagner 
fa  lance  & fon  chevak  Alors  les  deux 
amis  fe  rejoignirent,  paffefent  la  rue  au 
grand  galop  .percerent  les  ennemis  & re- 
joignirent les  Efpagnols. 

Cortez,  ne  voulant  pas  laiffer  fes  quar- 
tiers à découvert , fit  fonner  la  retraite. 

Dans  ce  combat  opiniâtre  , il  eut  le  bon- 
heur de  ne  pas  perdre  un  feul  homme  & 
de  ne  trouver  qu’un  très-petit  nombre  de 
bleffés. 

Les  Mexiquains , voyant  qu’il  leur  étoit 
impoflible  de  réduire  les  Efpagnols  par  la 
force  , réfolurent  d’employer  la  rul’e.  Us 
envoyèrent  des  députés  au  quartier  des 
Efpagnols  pour  demander  une  entrevue 
avec  le  Général.  Cortez  parut  lui-même.  ibid.  ch*p; 
Us  lui  déclarèrent , de  la  part  du  nouvel  l7‘ 
Empereur  , qu’on  avoit  réloludefaire  cef- 
ferles  attaques  & de  laiffer  aux  Efpagnols 
la  liberté  de  fe  retirer  jufqu’à  la  mer  ; 
mais  à condition  qu’ils  ne  prendroientque 
le  tems  néceffaire  pourje  voyage  & qu’ils 
açcepteroient  fur  le  champ  cette  offre  , 
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fans  quoi  il  avoit  réfolu  de  les  détruire 
tous  jufqu’au  dernier.  Ils  ajoutèrent  que 
l’expérience  avoit  appris  aux  Mexiquains 
que  les  Efpagnols  n’étoient  pas  immortels* 
& que  la  mort  de  chaque  , dût-elle  lui 
coûter  vingt  mille  hommes,  lui  en  laifle- 
roit  encore  affez  pour  chanter  la  dernière 
viûoire.  Cortez  fit  une  réponfe  mêlée  de 
modeftie  & de  fierté.  Il  dit  qu’il  n'avoit 
jamais  prétendu  à l’immortalité , mais  qu’a.- 
vec  le  petit  nombre  d’hommes  qu’il  avoit, 
dont  il  connoiffoit  le  courage  & la  fupé-  . 
riorité  fur  les  autres  , il  étoit  en  état  de 
détruire  l’Empire  du  Mexique  ; que  fe  re- 
prochant cependant  ce  que  les  Mexiquains 
avoient  fouffert  par  leur  obftination  , il 
avoit  réfolu  de  partir , puifque  fon  am- 
baflade  avoit  cefié  par  la  mort  de  Monte- 
zuma  , dont  la  bonté  feule  l’avoit  retenu 
à la  Cour  , & qu’il  ne  demandoit  que  des 
conditions  raifonnablespour  exécuter  cet- 
te réfolution.  Les  députés  parurent  fatis- 
faits  de  fa  réponfe  , À;  convinrent  d’une 
fufpenfion  d’armes  en  attendant  d’autres 
explications. 

Les  Mexiquains  n’avoient  pas  l’inten- 
tion de  laifler  partir  les  Efpagnols  avec 
cette  tranquillité  qu’ils  annonçoient.  Ils 
cherchoient  au  contraire  à gagner  le  teins 
qui  étoit  néceflaire  pour  leur  couper  tous 
les  paflages  , les  refferrer  dans  leur  quar- 
tier , les  affamer  par  un  fiége  opiniâtre 
qui  les  Iivreroit  enfin  à leur  difcrétion. 
Ils  fe  faifoient  cependant  un  reproche  de 
facrifier  plufieurs  Caciques  qui  avoient 
été  du  cortège  de  Montezuma,&  qui 
étoient  reftés  su  pouvoir  de$  Efpagnols, 
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Après  plüfieurs  délibérations , les  Minis- 
tres du  nouvel  Empereur  décidèrent  quil 
falloir  les  facrifier  à l’intérêt  de  l'Etat  : 
mais  ils  fe  firent  un  devoir  de  religi°fn  . 
délivrer  le  chef  des  Sacrificateurs  qui  étoit 
refié  avec  eux  dans  le  quartier  des  Etpa- 
gnols  : ils  le  révéroient  comme  la  fécon- 
dé perfonne  de  l'Etat.  Pour  le  déûvrer  » 
ils  renvoyèrent  les  mêmes  Ambaffadeurs  * 
qui  dirent  à Cortez  que , pour  éviter  les 
conteflaeions  , il  falloir  choifir  quelqu’un 
des  Mexiquains  qui  étoient  prifonniers  , 
l’inftruire  de  toutes  les  conditions  qu’on 
vouloit  propofer  à l’Empereur.  Voyant 
qu’on  goûtoit  affez  leurs  raifons  & qu’on 
étoit  difpofé  à les  fuivre  , ils  infinuerent 
à Cortez  , par  forme  d’avis , de  confier 
cette  commiflion  au  vieux  Sacrificateur 
qu’ils  tenoient  en  prifon , parce  que  l’Em- 
pereur l’écouteroit  avec  confiance.  Cette 
rufe  eut  l’effet  qu’ils  attendoient.  Cortez 
pénétra  cependant  leur  intention  : mais  il 
vouloit  aller  au-delà  des  conjectures,  &, 
pour  arriver  à la  certitude , il  crut  de- 
voir fe  défaire  de  ce  prifonnier , dont  la 
préfence  même  lui  étoit  infupportable.  Le 
grand  Sacrificateur  fut  donc  foigneufe- 
ment  informé  des.  conditions  que  les  Ef- 
pagnols  demandoient.  Le  lendemain  , les 
fentinelles  avancées  reconnurent  que  les 
ennemis  avoient  formé  un  blocus  devant 
le  quartier  ; qu’ils  faifoient  des  tranchées 
& des  remparts  à la  tête  des  chauffées  du 
lac  , qu’ils  avoient  rompu  tous  les  ponts 
& envoyé  des  travailleurs  en  grand  nom- 
bre pour  embarraffer  le  chemin  de  TlaC- 
cala. 
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Cette  nouvelle  caufa  quelqu’émotion  à 
Cortez  ; mais  il  ne  tarda  pas  à reprendre 
fon  activité  ordinaire  & eut  bientôt  fait 
le  choix  du  remède  ; donna  fes  ordres 
pour  la  conftruttion  d’un  pont  mobile  , 
qui  fut  conftruit  avec  des  folives  & de 
groffes  planches  affez  fortes  pour  foutenir 
rartillerie.il  aflembla  enfuite  fes  Officiers, 
leur  repréfenta  le  danger  qui  les  menaçoit 
& toutes  les  voies  qu’ils  avoient  à tenter 
pour  en  fortir.  On  ne  balança  pas  fur  la 
néceffité  du  départ  ; mais  on  agita  long- 
tems  fi  on  le  feroit  pendant  la  nuit  , ou 
de  jour.  Enfin  Cortez  , à la  pluralité  des 
voix , fe  décida  à partir  la  nuit , & l’on 
choifit  la  plus  prochaine  , pour  ne  pas 
laifl'er  aux  ennemis  le  tems  d’augmenter 
les  obftacles. 

Sur  la  fin  du  jour  , il  envoya  un  des 
prifonniers  pour  continuer  le  traité  fui- 
vant  les  conditions  dont  le  Sacrificateur 
étoit  chargé  , efpérant  tromper  les  Mexi- 
quainspar  cette  feinte  & leur  faire  croire 
qu’on  attendroit  leur  réponfe.  Ne  voulant 
pas  perdre  un  tems  fi  précieux  , il  don- 
na les  ordres  avec  des  foins  & des  pré- 
cautions qui  fembloient  tout  prévoir.  Il 
fe  fit  enfuite  apporter  le  tréfor,qui  avoit 
toujours  été  fous  la  garde  d’un  Officier , 
en  tira  le  quint  pour  le  Roi  d’Efpagne  , 
& on  en  chargea  quelques  chevaux  blef- 
fés.  Le  refte  montoit  à plus  de  fept  cens 
mille  écus  ; mais  il  réfolut  de  l’abandon- 
ner , en  difant  que  des  guerriers  ne  dé- 
voient pas  embarrafler  leurs  mains  avec 
de  l’or  , au  lieu  de  les  employer  à dé- 
fendre leur  vie  & leur  honneur.  Voyant 
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cependant  que  fa  plupart  des  foldats  n’ap- 
prouvoient  pas  un  deffein  fi  généreux  , 
il  lâcha  quelques  mots  par  lesquels  il  fit 
concevoir  que  chacun  pouvoit  prendre 
ce  qu’il  croyoit  pouvoir  porter  dans  fa 
marche.  Plufieurs  fe  chargèrent  avec 
une  imprudente  avidité  qui  leur  coûta 
cher. 

Les  Efpagnols  fortirent  de  leurs  quar-  Les  Efra- 
tiers  vers  minuit.  Les  fentinelles  & les  mu  en  mar. 
courreurs  n’ayant  découvert  aucune  appa-  'jlredre° 
rence  de  mouvemens  du  côté  de  la  ville , co. 
ils  marchèrent  quelque-tems  à la  faveur 
des  ténèbres  & de  la  pluie  dans  un  filen- 
ce  occafionné  par  la  crainte  & la  foumif- 
fion.  Le  pont  mobile  fut  porté  jufqu’au 
premier  canal , & l’avant-garde  s’en  fervit 
heureufement  : mais  le  poids  de  l’artillerie 
& des  chevaux  enfonça  tellement  cette 
malTe  dans  la  boue  & les  pierres  / qu’on 
fentit  qu’il  feroit  impofiible  de  la  retirer 
& de  la  tranfporter  aux  autres  ouvertu- 
res avant  la  fin  de  la  nuit.  Les  Officiers 
donnoient  leurs  ordres  pour  le  travail  &c 
l’ardeur  étoit  extrême  pour  les  exécuter. 

Cortez  , qui  étoit  paffé  avec  la  première 
troupe  , la  fit  avancer  , pour  dégager  la 
chauffée  par  dégrès  , & demeura  fur  le 
bord  du  paffage  avec  quelques-uns  de  fes 
plus  braves  foldats.  Pendant  que  les  Ef- 
pagnols étoient  occupés  à remédier  aux 
embarras  , ils  furent  attaqués  de  toutes 
parts  & fe  virent  obligés  de  prendre  les 
armes  pour  fe  défendre. 

Les  Mexiquains  avoient  obfervé  tous  Les  Meil- 
leurs mouvemens  avec  une  diffimulation 
dont  on  ne  les  croyoit  pas  capables.  On  u 
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ignore  par  quelle  voie  ils  avoient  appris 
le  départ  des  Efpagnols  : mais  il  eft  cer- 
tain qu’ils  avoient  employé  la  première 
partie  de  la  nuit  à couvrir  le  lac  des  deux 
côtés  de  la  digue  d’une  multitude  de  ca- 
nots armés,  &,  favorifés  par  l’obfcurité 
de  la  nuit , ils  avoient  attendu  que  l’avant- 
garde  des  Espagnols  fût  engagée  fur  la 
chauffée  , pour  commencer  leur  attaque. 
Ils  fe  conduifirent  avec  tant  de  mefure , 
que  dans  le  même-tems  qu’on  entendit 
leurs  cris  de  guerre  , on  fentit  les  attein- 
tes de  leurs  flèches.  Leurs  troupes  de  terre 
éeant  tombées  fur  l’arrière-garde  , le  com- 
bat devint  général.  Toute  l’armée  Efpa- 
gnole  ètoit  perdue  fans  reffource  , fi  les 
Mexiquains  avoient  confervé  dans  la  cha- 
leurdu  combat  le  même  ordre  qu’ils  avoient 
gardé  en  attaquant  : mais  l’habitude  l’em- 

fiorta  fur’  l’obéiffance  , ils  chargèrent  à 
'endroit  où  étoit  le  gros  de  l’armée  , avec 
une  fi  horriUNT cqnfufion  , que  leurs  ca- 
nots fe  brifôient  en  heurtant  contre  la 
chauffée  , & le  choc  dé  ceux  qui  s’avan- 
çoient  étoit  un  autre  écueil  prefqu’aulfi 
redoutable.  Cortez,  qui  étoit  à la  tête  de 
l’avant-garde  , excitoit  fes  foldats  par  fon 
exemple  : une  multitude  incroyable  d’in- 
diens qui  étoit  fortie  des  canots  & mon- 
tée avec  confufion  fur  la  chauffée  pour 
lui  faire  face,  fut  renverfée  dans  le  lac  & 
dans  le  fécond  canal  de  la  chauffée.  Ce 
canal  fut  comblé  de  cadavres  , au  point 
qu’ils  formèrent  un  pont  qui  fervit  de 
paffageaux  Efpagnols.  Quelques  écrivains, 
dit  Soiis  , affurent  que  les  Mexiquains 
avoient  lajffé , en  rompant  le  pont,  une 
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poutre  affez  large  , fur  laquelle  les  Espa- 
gnols pafferent  à la  file  : les  cavaliers  me- 
noient  les  chevaux  dans  l’eau  en  les  te- 
nant par  la  bride.  Il  eft  poffible  que  le 
canal  ait  été  comblé  par  les  cadavres  de 
ces  malheureux  Indiens  , qui  combattoient 
prefque  tout  nuds  & Sans  ordre  , & que 
la  poutre  Soit  reliée.  Quoi  qu’il  en  Soit, 
il  eft  certain  que  la  fortune  & la  valeur 
contribuèrent  à faire  Surmonter  la  diffi- 
culté de  ce  paflage.  L’avant-garde  , à la 
tête  de  laquelle  Cortez  étoit  toujours  , 
continua  fa  marche.  Elle  s’arrêta  très-peu 
au  dernier  canal  , parce  que  le  voifinage 
de  la  terre  caufoit  une  diminution  con- 
sidérable aux  eaux  du  lac  ; on  le  paffa  fa- 
cilement à gué.  Si  les  Mexiquains  avoient 
-èu  la  précaution  de  mettre  des  troupes 
au  bout  de  la  chauffée,  les  feipagn0ls  au- 
roient  été  tous  détruits , fans  qu’il  en  pût 
réchapper  unfeul.  Ils  étoienttous  fatigués 
&bleffés,  avoient  de  l’eau  jufqu’à  la  cein- 
ture & n’auroient  pu  livrer  qu’un  combat 
très-défavantageux. 

Cortez  fit  ranger  l’avant-garde  en  or- 
dre de  bataille  , fi-tôt  qu’elle  fut  paffée  , 
en  confia  le  commandement  à un  de  fes 
Officiers  , retourna  fur  la  chauffée  avec 
quatre  de  fes  plus  braves  Capitaines  , s’é- 
lança au  milieu  des  ennemis  avec  lefquels 
l’arrière-garde  étoit  aux  prifes  , les  écarta 
au  point  que  lés  Efpagnols  défilèrent  par 
le  centre.  Pour  rendre  le  paffage  plus  li- 
bre., il  facrifia  fon  artillerie  qui  étoit  trop 
«mbarraffante  & la  fit  jetter  dans  l’eau. 
Par  fon  courage  & fa  prudence  il  vint  à 
bout  de  délivrer  la  plus  grande  partie  de 
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l’arrière-garde  & de  la  conduire  de  l’autre 
côté  du  lac , où  les  troupes  qui  avoient 
d’abord  paffé  la  chauffée , étoient  rangées 
en  bataille.  Il  goûtoit  alors  toute  la  fa- 
tisfa&ion  ordinaire  à ceux  qui  , par 
leur  courage  & leur  adreffe  , furmon- 
Mfw.îbW. tent  les  plus  grands  dangers  : mais  Tes 
»h»p.  18.  oreilles  furent  frappées  par  les  cris  de 
plufieurs  Efpagnoisqui  fe  recommandoiéPit 
a Dieu  dans  les  derniers  momens  de  leur 
vie. 

II  étoit  impoffible  de  leur  donner  du 
fecours.  Les  Indiens  avoient  rompu  le 
pont  volant  qui  étoit  fur  le  premier  canal 
de  la  chauffée.  Ceux  qui  étoient  reliés  fu- 
rent enveloppés  & taillés  en  pièces.  On 
affure  que  la  cupidité  fut  feule  caufe  de 
leur  perte  : leur  marche  n’avoit  été  retar- 
dée que  par  le  poids  de  l’or  qu’ils  avoient 
pris.  Dans  le  tems  que  Cortez  paffoit  le 
fécond  canal  de  la  chauffée , Alvarado  le 
joignit.  Cet  Officier  fut  redevable  de  fa 
vie  à fa  vigueur  & à fon  agilité.  Son  che- 
val ayant  été  tué  fous  lui , fe  voyant  at- 
taqué de  tous  côtés  , le  chemin  de  la  re- 
traite lui  étant  bouché  par  un  canal  d’une 
largeur  prodigieufe  , il  mit  le  bout  de  fa 
pique,  qui  étoit  fort  longue  , au  fond  du 
canal  , s’élança  en  l’air , & paffa  de  l’au- 
tre côté.  Lorfque  cet  Officier  retourna  à 
Mexico  , il  regarda  ce  canal  avec  étonne- 
ment , trouva  Iui-méme  cette  aétion  au- 
delà  du  vraifemblable  : mais  il  étoit  alors 
de  fang  froid  , & lorfqu’il  franchit  le  ca- 
nal , il  fit  un  effort  que  lui  impofoit  la 
dernière  néceffité. 

Le  jour  commençoit  à paroître  lorfque 
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'les  débris  de  l’armée  fe  trouvèrent  raffem- 
blés  fur  les  bords  du  lac.  Cortez  ordonna 
qu’on  fit  alte  auprès  de  Tacubac  , ville 
très-peuplée,  & quidonnoit  fon  nom  à la 
principale  rue  de  Mexico.  On  y pouvoit 
craindre  quelque  infulte  de  la  part  des  ha- 
bitans  , qui  étoient  attachés  au  parti  des 
Mexiquains  ; mais  le  Général  crut  pou- 
voir en  courir  les  rifques , afin  de  recueil- 
lir ceux  qui  auroient  pu  réchapper  du  com- 
bat. Cette  précaution  fauva  effe&ivement 
la  vie  à plufienrs  Espagnols  & Tlafcalans , 
qui  avoient  eu  l’adrefle  de  pafler  le  lac  à 
la  nage,  &s’étoient cachés  dansdes champs 
de  mais  qui  étoient  aux  environs.  Lors- 
qu'on fit  la  revue  de  l’armée  , on  trouva 
qu’il  manquoit  deux  cens  Efpagnols  , plus 
de  mille  Tlafcalans  & quarante-fix  che- 
vaux. Parmi  ceux  qui  manquoient  on 
compta  plufieurs  Officiers  de  marque,  en- 
tre autres  Jean  Velafquezde  Leon.  Correz 
fut  fi  fenfible  à cette  perte , qu’il  fe  laifla 
tomber  fur  une  pierre , fe  couvrir  le  vifage 
de  fes  mains  & garda  quelque  tems  le  fi- 
lence  de  la  conilernation.  Il  revint  à lui 
& donna  fes  ordres  pour  la  marche.  Les 
foldats  s’appêrçurent  que  les  larmes  cou- 
loient  des  fes  yeux , & ce  témoignage  de 
fenfibiiité  lui  attirarautant  leur  amitié  que 
fon  courage  & fa  prudence  lui  avoient  at- 
tiré leur  refpeél.  Au  milieu  de  ces  mal- 
heurs il  eut  une  efpèce  de  confolation  : 
Aguilar,  cet  Efpagnol  qui,  comme  nous 
l’avons  dit,  avoit  appris  la  langue  de  l’Yu- 
catan  , & Marina  , avoient  échappé  au 
mafiacre.  Toute  l’armée  » qui  fentoit  l’im- 
Améric,  Tome  //,  ï . 
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portance  de  leur  confervation  , les  revit 
avec  joie. 

Ce  bonheur  fut  fuivi  d’un  autre  qu’o-n 
n’avoit  pas  lieu  d’efpérer  ; les  Mexiquains 
refterent  dans  une  ina&ion  qui  donna  le  * 
tems  aux  Efpagnols  de  prendre  toutes  les 
précautions  néceffaires  pour  la  marche. 
Cette  inaélion  des  ennemis  fut  occafion- 
née  par  un  accident  dont  Cortez  ne  fut  in- 
formé que  par  la  fuite.  Deux  fils  de  Mon- 
tezuma  , qui  n’avoient  pas  quitté  leur 
pere , étoient  reftés  après  fa  mort  avec  les 
Efpagnols  , qui  les  emmenoient  prifon- 
niers;  ils  furent  maffacrés  au  paffage  de  la 
chauffée  par  les  Mexiquains  même , qui  ne 
les  reconnurent  pas  dans  les  ténèbres  de 
la  nuit.  Le  matin  , en  dépouillant  les  morts, 
on  trouva  les  cadavres  de  ces  deux  mal- 
heureux Princes.  La  confternation  fe  ré- 
pandit dans  toute  l’armée  & parmi  le  peu- 
ple du  Mexique. 

Le  nouvel  Empereur  , qui  avoit  befoin 
d’une  feinte démonftration  de  douleur,  or- 
donna qu’on  mît  les  armes  bas , & que  l’on 
commençât  la  cérémonie  des  funérailles 
par  les  clameurs  & les  gémiffemens  ordi- 
naires, jufqu’à  ce  qu’on  eût  porté  les  ca- 
davres de  ces  deux  Princes  au  lieu  de  la 
fépulture  de  leurs  aricêtres.  Ce  fut  leur 
mort  qui  procura  aux  Efpagnols  le  repos 
dont;i!s  avoient  befoin  après  tant  de  fati- 
gues. Cortez  fut  cependant  pénétré  de 
douleur,  lorfqu’il  apprit  cette  nouvelle: 
il  refpè&oit  en  eux  la  mémoire  de  leur 
pere , qui  avoit  eu  toutes  fortes  de  bontés 
pour  les  Efpagnols.  Il  fondoit  d’ailleurs 
une  partie  de  fes  efpérances  fur  les  droits 
qu’ils  avoient  à l’Empire. 
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* Cependant  l’armée  avan^oit  vers  Tlal- 
caia , fous  la  conduite  des  troupes  de  cette 
nation.  On  ne  fut  pas  long-tems  fans  dé- 
couvrir quelques  compagnies  de  Mexi- 
quains  qui  la  fuivoient  en  queue , fans  en 
approcher.  Elles  étoient  forties  par  l’or- 
dre de  l’Empereur , de  Tacuba , d’Efcapul- 
zaco  & de  Tenecuyaco  à deffein  d’arrêter 
les  Efpagnols  jufqu’à  la  fin  des  cérémo- 
.nies  funèbres.  Ces  compagnies  furent  join- 
tes par  quantité  d’autres  troupes  qui  ve- 
noient  de  toutes  parts:  alors  elles  s’avan- 
.cerent  d’un  air  menaçant  & en  pouffant  les 
cris  qui  chez  eux  précédent  toujours  le 
combat.  Cortez  rangea  àuffi-tôt  fes  trou- 
pes en  ordre  de  bataille  , & mit  aux  pre- 
miers rangs  toutes  les  armes  à feu.  Les  ca- 
.valiers  furenrdifperfés  fur  les  ailes.  Tous 
les  Mexiquains.  qui  approchoient  étoient 
renverfés  ; mais  leur  mort  n’épouvantoit 
pas  les  autres  , qui  les  remplaçoient  fur  le 
.champ.  Les  cavaliers  de  leur  côté  faifoient 
des  irruptions  fur  les  ennemis  & en  dé- 
truifoient  un  nombre  prodigieux  ; mais  il 
leur  arrivoit  continuellement  de  nouvelles 
troupes  qui  remplaçoient  les  morts.  Les 
£ fpagnols  commençoient  à fe  fatiguer  à 
-force  de  tuer  des  Mexiquains  , & la  vic- 
toire leur  étoit  toujours  difputée.  Cortez, 
qui  faifoit  en  même  tems  la  fon&ion  de 
foldat  & de  Capitaine  , apperçut  une  émi- 
nence qui  commandoit  toute  la  plaine  & 
fiir  laquelle  il  y avoit  un  bâtiment  garni 
de  tours.  Dans  l’extrémité  où  il  fe  trou- 
rvoit , il  réfôlut  de  gagner  ce  pofte  avan- 
tageux ,i  détacha  quelques  foldats  pour  le 
reconnaître,  & les  fit  bientôt  fuivre  par 
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toute  l’armée.  Ce  mouvement  caufa  beau- 
coup de  fatigue  aux  Espagnols  , parce 
qu’ils  étoient'obligés  de  faire  toujours 
tête  à l’ennemi  qui  les  preffoit  de  toutes  <• 
parts.  Us  y parvinrent  enfin  , & lesenne*- 
mis  n’ofant  tenter  un  affaut  s’arrêtèrent. 

Ce  lieu  , qu’ils  regardèrent  comme  un 
afyle,étoit  unTemple  d’idoles  que  les  Me- 
xiquains  invoquoient  pour  la  fertilité  de 
leurs  moifions.  L’enceinte  de  cet  édifice 
étoit  fpacieux  & flanqué  de  tours.  Les  Ef- 
pagnols  , regardant  cet  endroit  comme 
inexpugnable  ,•  prirent  un  peu  de  repos, 

& les  Indiens  , fuivant  leur  coutume  , fe 
retirèrent  à l’entrée  de  la  nuit.  Cortez  garda 
toujours  le  fou  venir  de  la  prote&ion  que 
le  Ciel  lui  accordoit  dans  un  moment  ii 
critique.  Il  fit  par  la  fuite  bâtir  dans  ce 
lieu  un  hermitage  fous  le  titre  de  Notre- 
Dame  des  remedes. 

Les  vivres  commençant  à manquer , on 
réfolut  de  partir  , même  pendant  la  nuit  , 
après  avoir  pris  quelques  heures  de  repos. 
On  fe  mit  en  marche  dès  minuit , pour 
tromper  l’ennemi , on  laifla  les  feux  allu- 
més. Les  Efpagnols  firent  deux  lieues  dans 
les  ténèbres  : ils  furent  attaqués  pendant 
leur  marche  par  quelques  pelotons  de  pay- 
fans  quiavoienteu  ordre  de  feraffembler 
& de  les  harceler  ; mais  ils  les  repoufferent 
toujours  avec  perte.  Lorfque  le  jour  pa- 
rut, on  découvrit  un  autre  Temple,  dans 
lequel  les  Efpagnols  s'arrêtèrent  pour  ob- 
ferver  la  campagne  & prendre  de  nouvel- 
les mefufes  pour  la  marche  du  jour.  Les 
troupes  de  payfans  qui  couroient  en  dé- 
tordre n’empêcherent  point  les-  Efpagnols 
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d’avancer  : à deux  lieues  de-là  , ces  der- 
niers rencontrèrent  un  bourg  * abandonné 
des  habitans  qui  y avoient  laide  quelques 
vivres.  L’armée  s’y  arrêta  quelques  tems  , 
, parce  que  l’état  où  fe  trouvoieilt  les  bleffés 
nepermettoit  pas  d’aller  plus  loin.  Ellefe 
remit  en  marche  & entra  daûs  un  pays  fi 
ftérile  & fi  defert , qu’on  n’y  trouvoit  ni 
vivres  ni  endroit  ou  l’on  pûtfe  mettre  à 
l’abri  pendant  la  nuit.  Les  foldats  & les 
Officiers  fe  virent  réduits  à manger  des 
Jierbes  &des  racines  dont  les  qualités  leur 
étoient  inconnues  , s’en  rapportant  au 
feul  témoignage  des  Tlafcalans  qu’on  en- 
voyoit  en  avant  pour  les  cueillir.  On  dis- 
tribua aux  malades  un  cheval  bleffé  qui 
mourut  alors.  Cette  marche  pénible  abou- 
tit enfin  à un  bourg , dont  les  habitans  , 
loin  de  fe  retirer  comme  tous  ceux  qu’on 
avoit  rencontrés  jufqu’alors , témoignè- 
rent autant  de  joie  que  d’empreifement  à 
fervir  les  Efpagnols.  Ces  foins  & ces  ca- 
reffes  n’étoient  qu’un  piège  qu’on  leur 
tendoit  ; on  vouloit  leur  ôter  toute  dé- 
fiance , afin  de  rendre  leur  perte  plus  cer- 
taine. 

Au  point  du  jour , l’armée  fe  mit  en 
marche  vers  la  vallée  d’Otumba  , qu’elle 
étoit  obligée  de  traverfer  pour  gagner  le 
chemin  de  Tlafcala.  On  s'apperçut  , en 
quittant  le  bourg  , que  les  habitans  pre- 
noient  un  ton  de  raillerie  qui  fembloit  an- 
noncer une  efpèce  de  fatisfa&iom  Marina 
obferva  qu’ils  répétoient  plufieurs  fois  : 
» allez  , Tyrans  , vous  ferez  bientôt  en 
» un  lieu  où  vous  périrez,  tous  ».  Ce  lan- 
» gage  caufa  beaucoup  d’inquiétude  à Cor? 
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tez  ; il  ne  douta  point  que  les  Efpaenols 
ne  fuffent  menacés  de  quelqu'embuicade. 
On  n’ignoroit  pas  que  les  Indiens  , cédant 
à leur  vivacité  naturelle  , découvroient 
ce  qu’ils  avoient  le  plus  d’intérêt  à ca- 
cher. Malgré  ces  foupçons , il  continua  fa 
marche  , anima  fes  troupes  & les  engagea 
à fe  préparer  aux  événemens  qui  pour- 
roient  leur  arriver.  Il  fit  marcher  en  avant 
quelque  coureurs  , qui  lui  apprirent  que 
du  haut  de  la  montagne  on  découvroit  une 
multitude  innombrable  d’indiens  armé?. 


C’étoit  l’armée  qui  avoitlâché  prife  devant 
le  Temple  dont  nous  avons  parlé  , à la- 

Juelle  s'étoient  jointes  toutes  les  forces 
e l’Empire.  Elles  avoient  reçu  ordre  de 
s’avancer  , avec  toute  la  diligence  pofli- 
ble , vers  la  vallée  d’Otumba  , par  où  les 
Efpagnols  dévoient  palier  pour  aller  à 
Tlafcala  , & d’y  faire  un  dernier  effort 
afin  de  les  accabler  par  la  multitude.  Ces 
troupes  avoient  fait  tant  de  diligence, 
qu’elles  occupoient  déjà  toute  la  vallée  : 
un  projet  û bien  concerté  & fi  prompte- 
ment exécuté  paroît  à Solis  digne  des  na- 
tions les  plus  policées. 

r r r„.  '■  L’armée  des  Mexiquains  étoit  compofée 
snois  font  de  differens  peuples  , qui  le  iaifoientre- 
«ne  armée"  marquer  par  la  diverfitéde  leurs  enfeignes 
innombrable  & de  leurs  plumes.  Le  Général  de  T£m- 
suaîm.  pire  etoit  au  centre.  Eleve  lur  une  ma- 
gnifique litière  , il  paroiffoit  donner  fes 
ordres  & les  faire  exécuter  à fa  vue.  Il 


portoit  l’étendard  impérial , qu’on  ne  met- 
toit  jamais  en  d’autres  mains  que  les  Tien- 
nes , & qu’on  ne  déployoit  que  dans  les 
plus  importantes  occafions.  C’étoit  un 
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filet  d’or  maffif  qui  pendoit  au  bout  d’une 
pique  , & qui  étoit  couronné  de  plumes  ' 
de  différentes  couleurs. 

Cortez  ne  vit  point  cet  appareil  fans 
effroi  : il  implora  les  fecours  du  Ciel , dit 
à fes  foldats  qu’il  falloit  vaincre  ou  mou- 
rir. Les  foldats  l’interrompirent  tous  d’une 
voix  unanime  , & lui  dirent  qu’ils  n’at- 
tendoient  que  fes  ordres  pour  charger 
I’enemi.  Il  réfolut  de  fe  faire  un  paffage 
au  milieu  des  Mexiquains  , par  l’endroit 
le  plus  étroit  de  la  vallée  , où  ilsn’avoient 
pas  allez  d’efpace  pour  s’étendre  devant 
lui.  Suivant  ce  projet  , il  forma  une  feule 
colonne  de  fon  infanterie  , borda  toutes 
les  files  d’arquebufes  & de  piques.  La 
cavalerie  fut  placée  fur  le  front  , fur  les 
ailes  & fur  les  derrières.  Cortez  fe  mit  à 
la  tête  de  fon  armée  , s’écria  ; Saint  Jac- 
ques & Saint  Pierre  , & defeendit  la  vallée. 

La  première  décharge  fut  faite  fi  prompte- 
ment & avec  tant  d’intelligence  , que  les 
ennemis  n’eurent  pas  le  tems  de  tirer  leurs 
flèches.  Ils  furent  auffi-tôr  chargés  à coups 
de  piques  & d’épées  , & les  cavaliers  ren- 
verfoient  tout  ce  qui  fe  trouvoit  devant 
eux.  Les  Efpagnols  gagnèrent  beaucoup 
de*  terrain  dans  cette  première  attaque.  Les 
Mexiquains  revenus  de  leur  furprife , com-  S»ni , uv 
battirent  avec  tant  d’acharnement,  qu’ils4'* 
rempliffoient  avec  une  promptitude  extrê- 
me tous  les  vuides  que  les  Efpagnols  fai- 
foient  dans  leur  armée.  Le  fond  de  la  val- 
lée avoit  l’apparence  d’une  mer  agitée  par 
le  flux  & le  reflux  de  fes  vagues.  Cortez, 
qui  étoit  toujours  à la  tête  des  Efpagnols 
&portoit  la  mort  par-tout  où  ilfrappoit. 
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commençoità  craindre  que  cette  multitude 
d’ennemis  n’épuisât  à la  fin  les  forces  de 
fesfoldats.  11  cherchoit  les  moyens  de  for- 
tir  d’un  embarras  fi  terrible  , maisfon  ima- 
gination ne  lui  en  fournifloit  aucun.  Il  ne 
lui  reftoit  que  la  douleur  de  fe  voir  au 
moment  où  il  alloit  perdre  fes  efpérances 
& tout  le  fruit  de  fes  travaux.  Il  avoit  ce- 
pendant Pâme  trop  élevée  pour  s’aban- 
donner entièrement  au  défefpoir  , & pour 
perdre  la  faculté  de  penfer  & d’agir  , ce 
qui  arrive  aflez  ordinairement  aux  Hommes 
vulgaires  : il  combattoit  toujours  & cher-, 
choit  en  même  tems  les  moyens  de  vain- 
cre. Il  fe  fouvint  enfin  d’avoir  entendu 
dire  aux  Mexiquains  que  tout  le  fecret  des 
Batailles  confiitoit  dans  la  perte  ou  le  gain 
de  l’étendard  général , & que  l’un  ou  l’au- 
tre décidoit  delà  viétoire.  Auffi-tôt  il  ré- 
folut  de  faire  des  efforts  extraordinaires 
pour  enlever  celui  des  ennemis  , commu- 
niqua fon  deflein  aux  plus  braves  Officiers 
de  fon  armée,  fe  mita  leur  tête&  pouffa 
vers  le  Général  des  Mexiquains.  Il  s’ou- 
vrit un  paflage  , arriva  jufqu’à  lui.  Il  étoit 
environné  d’un  corps  de  Nobles  : mais  les 
compagnons  de  Cortez  Pécarterent  à coups 
d’épée , & celui-ci  porta  au  Général  In- 
dien un  coup  de  lance  qui  le  renverfa  de- 
fa  litière.  Un  des  cavaliers  qui  accompa- 
gnoient  Cortez , mit  pied  à terre , tua  le 
Général  Mexiquain  , prit  l’étendard  & le 
préfenta  au  Général  Efpagnol.  Ce  cavalier 
étoit  Gentilhomme.  Charles-Quint  récom- 
penfa  par  la  fuite  fon  a&ion , & lui  donna 
pour  cimier  de  fes  armes  le  panache  dont 
l’étendard  du  Mexique  étoit  couronné. 
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Si-tôt  que  les  Mexiquains  virent  que  Itj  en  fôBt 
l’étendard  de  l’Empire  étoit  entre  les  mains  un  carnago 
des  ennemis , ils  baifferent  tous  les  armes,  hornblc* 

Ijrirent  la  fuite  vers  les  bois  qui  couvroient 
es  revers  des  montagnes.  Cortez  , Tentant 
combien  il  étoit  intéreffant  d’ôter  aux  Me- 
xiquains le  moyen  de  l’interrompre  dans 
fa  marche  , ordonna  à fes  cavaliers  de  les 
pourfuivre  afin  de  lesdifperfer  totalement. 

Ils  en  firent  un  fi  affreux  carnage  , qu’on 
affure  que  les  Mexiquains  perdirent  dans 
cette  journée  plus  de  vingt  mille  hommes. 

Plufieurs  Efpagnols  furent  bleffés  & il  en 
mourut  deux  ou  trois  à Tlafcala.  Cortez 
reçut  un  coup  de  pierre  fi  violent  à la 
tête  , que  Ton  cafque  fut  percé.  Il  eut  une 
contufionfi  terrible  qu’il  en  penfa  mourir, 

Le  Général  abandonna  aux  foldats  tout  le 
butin  , qui  fut  immenfe  , parce  que  les 
Mexiquains  fe  croyant  fûrs  de  la  vittoire  , 
avoient  pris  leurs  plus  beaux  habits  & les 
avoient  enrichis  de  pierreries  , pour  ho- 
norer le  triomphe. 

Cortez,  voulant  profiter  delà  confterna- 
tion  des  ennemis  , raffembla  fes  troupes 

Î>our  continuer  la  marche.  On  fit  quelques 
ieues , & ayant  trouvé  des  mailons , on 
jugea  à propos  d’y  faire  alte  pour  penfer 
les  bleffés  qu’il  étoit  dangereux  de  laifl'er 
fatiguer.  Pendant  la  nuit  on  eut  foin  de 
mettre  des  fentinelles  de  tous  côtés,  parce 
qu’on  avoitvule  foir  des  troupes  d’enne- 
mis qui  parcouroient  les  montagnes.  Le 
lendemain  il  fe  mit  en  marche  dès  la  pointe 
du  jour.  Il  arriva  bientôt  fur  les  terres  des 
Tlafcalans,  qu’il  reconnut  à la  grande  mu-  - 
raille  que  la  République  avoit  fait  élever 
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f)oür  la  défenfe  de  fes  frontières , & dont 
es  ruines  fubfiftent  encore.  La  joie  des 
Efpagnols  fut  égale  aux  dangers  qu’ils 
avoient  effuyés  : les  Tlafcalans  baifoient  la 
terre  de  leur  patrie  qu’ils  avoient  défefpéré 
de  revoir.  Ils  le  rangèrent  tous  autour 
d’une  fontaine  & y payèrent  la  nuit  dans 
line  tranquillité  qui  leur  étoit  inconnue 
depuis  long  tems.  Cortez  profita  de  cette 
tranquillité  pour  avertir  fes  foldars  d’évi- 
ter avec  fcrupule  de  donner  aux  Tlafca- 
lans le  moindre  fujet  de  mécontentement, 
de  faire  au  contraire  tous  leurs  efforts 
pour  gagner  l’amitié  de  ce  peuple  dans  la 
conjonàure  où  ils  fe  trouvoient.  Il  réfo-. 
lut  de  s’arrêter  en  chemin  pour  s’affurer  de 
la  réfolution  du  Sénat , avant  d’entrer  dans 
la  Capitale.  Il  arriva  fur  le  midi  à Guali- 
par  , groffe  bourgade  : les  habitans  allè- 
rent au- devant  de  lui  , le  reçurent  avec 
toutes  les  démonftrations  de  la  joie  & de 
l’amitié.  Le  Général  prit  le  parti  d’y  éta- 
blir fon  quartier  ; mais  avec  les  précau- 
tions néceffaires  pour  ne  pas  tomber  dans 
les  inconvéniens  d’une  imprudente  con- 
fiance. 

Il  envoya  deux  Tlafcalans  à la  Capitale , 
pour  informer  le  Sénat  de  fes  viéloires  & 
de  fon  retour  : la  renommée  avoit  devancé 


fes  courriers.  Dans  le  moment  qu’ils  par- 
Comment  toient  , on  vit  arriver  une  députation  de 
de*ft  *a  Part  Sénat.  Elle  étoit  compofée  de 
Tiafcaiaa».  Magifcatzin  , ami  particulier  de  Cortez  , 
de  Xicotencatl  l’aveugle , du  Général  fon 
fils  & de  plufieurs  autres  Sénateurs.  M:gif- 
catzin  s’avança  avec  précipitation  , ferra 
Cortez  entre  fes  bras  , fe  retira  enfuite 
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quelques  pas  pour  contempler  un  homme 
dont  on  publioit  tant  de  merveilles.  Xi- 
cotencatl  arriva  enfuite  , tendant  les  bras 
du  côté  où  il  entendoitla  voix  de  Cortez. 
Ce  vieillard  refpeétable  prit  aufli  le  Gé- 
néral entre  fes  bras  & lui  annonça  fa  ten- 
dreffe  de  la  manière  la  plus  touchante  : fa 
joie  s’exprima  par  un  torrent  de  larmes  , 
l’unique  témoignage  que  fes  yeux  pou- 
voient  donner  de  fes  fentimens.  Tous  les 
autres  Sénateurs  s’emprefferent  de  mar- 
quer aux  Efpagnols  la  fatisfa&ion  qu’ils 
avoient  de  les  voir.  On  remarqua  que  le 
jeune  Xicotencatl  mettoit  de  la  froideur  , 
même  de  la  fierté  dans  fon  compliment. 
Quelques-uns  attribuèrent  cette  conduite 
à la  férocité  ordinaire  aux  hommes  élevés 
au  milieu  des  armes  ; mais  Cortez  étoit 
trop  pénétrant  pour  ne  pas  fentir  qu’elle 
venoit  d’un  orgueil  humilié  devant  fon 
vainqueur. 

Les  Sénateurs  lui  dirent  que  la  Républi- 
que ,étant  inftruite  de  fa  marche , avoit  ar- 
mé trente  mille  hommes  pour  les  envoyer 
à fon  fecours  , mais  que  la  rapidité  de  fon 
triomphe  ne  lui  avoit  pas  laiffé  le  tems 
d’exécuter  fon  deffein.  Ils  ajoutèrent  qu’il 
trouveroit  les  Tlafcalans  prêts  à tout  en- 
treprendre fous  fes  ordres  , & à venger 
l’infulte  qu’il  avoit  reçue  des  Mexiquains. 
Ils  lui  marquèrent  beaucoup  d’inquiétude 
fur  fa  bleffure  , regrettèrent  la  perte  des 
Efpagnols  qui  avoient  été  tués  , particu- 
lièrement celle  de  Jean  Velafquez  de  Leon 
qu’ils  aimoient  beaucoup  à caufe  de  fon 
mérite.  Ils  le  prièrent  de  paffer  le  plus 
promptement  poflible  à.Tlafcala  : mais  ils. 
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convinrent  de  lui  accorder  quelques  jour* 
de  repos,  pour  laifferfesfoldats  fe  remet- 
tre de  leurs  fatigues  , & pour  avoir  eux- 
mêmes  le  tems  de  leur  préparer  une  en- 
trée de  la  manière  qu’ils  avoient  coutume 
de  célébrer  le  triomphe  de  leurs  Généraux. 
Cortez  leur  marqua  toute  la  fatisfa&ion 
que  lui  procuroit  leur  témoignage  d’amitié, 
& fe  flatta  que  le  fecours  de  cette  brave 
nation  lui  fuffiroit  pour  faire  la  conquête 
du  Mexique. 

Pendant  le  féjour  que  les  Efpagnols 
firent  à Gualipar  , ils  furent  traités  aux 
dépens  de  la  République.  Si-tôt  que  les 
bkffés  furent  en  état  démarcher,  on  en 
aTu(Xé€donr>a  avis  au  Sénat  , & l’on  partit.  Les 
Officiers  & les  foldats  fe  parèrent  des  plu- 
mes & des  pierreries  des  Mexiquains.  Les 
Caciques  & les  Mîniftres  allèrent  en  corps 
au-devant  des  Efpagnols  avec  tous  leurs 
ornemens  & un  nombreux  cortège  de 
guerriers.  Les  chemins  étoient  bordés  par 
une  multitude  de  peuple  qui  faifoit  reten- 

Soih  liv  t,r  ^a'r  Par  ^es  aec^amat*ons-  Lorfque  les 
s.  cVaV-  »•  Efpagnols  entrèrent  dans  la  ville  , les 
timbales  , les  flûtes  & les  cors  qui  fe  ré- 
pondoient  alternativement  firent  une  falve 
affez  agréable.  Tous  les  Hiftoriens  pré- 
tendent que  cette  entrée  fe  fit  au  mois  de 
Juillet  1510.  Magifcatzin  fit  tant  d’inftan.- 
cesà  Cortez,  qu’il  l’engagea  à prendre  un 
logement  chez  lui.  Le  vieux  Xicotencatl 
emmena  chez  lui  Pierre  d’Alvarado.  Les 
autres  Caciques  voulurent  auffi  régaler 
chez  eux  différens  Capitaines  : mais  ils 
*’en  excuferent  fur  ce  qu’il  ne  falloir  pas 
que  le  corps  de  garde  & le  quartier  demeu* 
raflent  {ans  chefs. 
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Le  foiron  commençâtes  fêtes  du  triom- 
phe ; elles  durererent  plufieurs  jours.  On 
voyoit  des  prix  deftinés  à ceux  qui  ti- 
roient  le  plus  adroitement  de  la  flèche: 
d’autres  combattoient  au  faut  ou  à la  côur- 
fe.  Le  foir  étoit  deftiné  aux  danfeurs  de 
corde  ou  voltigeurs.  Tous  ces  fpeâacles 
finiffoient  par  un  bal.  On  entend  par-là 
des  danfes  où  l’on  voyoit  paroître  des 
hommes  déguifés  , & où  1e  peuple  fe  li- 
vroit  à la  joie. 

Cortez  fe  félicitoit  de  trouver  tant  de 
ffanchife  dans  cette  nation  : tes  Nobles  lui 
marquoient  autant  d’amitié  que  le  peuple 
lui  têmoignoit  de  refpeft.  Il  leur  donnoit 
de  fon  côté  toutes  tes  marques  poflibles 
d’amitié  & étoit  imité  par  fes  Officiers  & 
par  fes  foldats.  Cette  fatisfaâion  que  l’on 
goûtoit  de  part  & d’autre  fut  troublée 
par  un  accident  qui  jetta  la  confternation 
parmi  tes  Efpagnols  & tes  Tlafcalans.  La 
bleffure  de  Cortez  avoit  été  mal  panfée 
dans  un  exercice  continuel.  Il  lui  furvint 
au  cerveau  une  violente  inflammation  , 
fuivie  d’une  fièvre  qui  abbattit  fes  forces 
& fit  craindre  pour  fa  vie.  Les  Efpagnols  ** 

regardèrent  ce  contre-teras  '.comme  un 
préfege  de  leur  ruine  totale  ; tes  Indiens 
de  leur  côté  interrompirent  leurs  fêtes  & 
s’abandonnèrent  à la  triftefle  & à la  défo- 
lation.  Les  Nobles  paffoient  1e  jour  & la 
nuit  dans  1e  Palais  de  Magifcatzin  où 
Cortez  demeuroit;  1e  peuple  y couroit 
en  foule  avec  des  cris  & des  emportemens 
de  douteur,  qu’on  ne  put appaifer  qu’en 
publiant  qu’ils  pourroient  être  nuifibles  à 
la  fauté  du  Général,  Le  Sénat  fitaffembter 
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tous  les  Médecins  de  la  République , & 
propofa  des  récompenfes  confidérables  à 
celui  qui  découvriroit  un  remède  fi  cer- 
tain qu’il  pût  donner  pour  garant  du  fuc- 
cès  fa  vie  & celle  de  toute  fa  famille.  La 
fcience  de  ces  Médecins  confifloit  uni- 
quement dans  la  connoiflance  desfimples, 
qu’ils  appliquoient  avec  un  fage  difcerne- 
ment  de  leurs  vertus  & de  leurs  effets , en 
changeant  le  remède  fuivant  l’état  & les 
accidens  de  la  maladie.  Par  leur  habileté 
ils  réunirent  à guérir  Cortez.  Auffi-tôt 
qu’on  apprit  qu’il  étoit  hors  de  danger  , 
la  joie  fe  répandit  dans  tous  les  efprits , 
& l’on  célébra  fa  convalefcence  par  des 
fêtes  publiques.  Toutes  ces  démonftrations 
non  équivoques  d’amitié , achevèrent  de 
convaincre  les  El'pagnols  qu’ils  avoient 
tout  à efpérer  de  ce  peuple, 
il  reçoit  des  Depuis  les  troubles  de  Mexico  , il  n’a- 
nouvciies  de  voit  reçu  aucunes  nouvelles  de  fa  Colo- 
uvera-Cru*.  njg  ja  yera.çruZj  & cette  négligence 

commençoit  à lui  caufer  de  l’inquiétude. 
Le  Sénat  lui  donna  descouriersqui,  étant 
auffi  vigilans  que  ceux  des  Mexiquains  , 
lui  rapportèrent  des  nouvelles  en  très-peu 
de  tems.  Tout  étoit  tranquille  dans  la  Co- 
lonie , & les  alliés  vivoient  dans  une  par- 
faite intelligence  avec  ceux  qui  la  com- 
pofoient  ; mais  on  ajoutoitque  cinquante- 
huit  foldats  Efpagnols  qui  étoient  'partis 
pour  le  joindre  n’avoient  pas  donné  de 
leurs  nouvelles  , & qu’il  y avoit  appa- 
rence que  les  habitans  de  Tepéaca  les 
avoient  maffacrés.  Ces  nouvelles  l’affligè- 
rent beaucoup,  parce  qu’il  avoit  compté 
fur  ce  fupplétnent,  & que  l’expérience  lui 
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avoit  appris  qu’un  Efpagnol  valoit  plu- 
fieurs  milliers  d’indiens.  11  réfolut  de  pu- 
nir lesTepéaques  de  cette  perfidie;  d’ail- 
leurs leur  Province  Te  trouvant  dans  une 
fituation  qui  interrompoit  la  communica- 
tion delà  Vera-Cruz  avec  Mexico,  il  étoit 
néceflaire  de  s’aflurer  de  ce  pafiage  avant 
de  former  d’autres  entreprifes.  Il  étoit  lur 
le  point  de  propofer  au  Sénat  de  l’aider 
dans  cette  expédition  : mais  -il  apprit  que 
les  Tepéaques  avoient  depuis  quelques 
jours  ravagé  les  terres  des  Tlafcalans  , & 
ne  douta  pas  que  la  République  n’eût  re- 
cours à lui  pour  venger  cette  infulte.  En 
effet,  les  principaux  Sénateurs  ne  tardè- 
rent pas  à le  fupplier  d’embraffer  leurs  in- 
térêts, & il  eut  la  prudence  de  fe  mettre 
dans  le  cas  d’accorder  une  grâce  qu’il  avoit 
lui-même  deffein  de  demander. 

Il  arriva  un  autre  événement  qui  ne 
luicaufa  pas  moins  d’inquiétudes.  On  reçut 
avis  de  Gualipar  que  trois  ou  quatre  Am- 
bafladeurs  du  nouvel  Empereur  du  Mexi- 
que étoient  arrivés  fur  la  frontière,  & 
qu’ils  attendoient  la  permiflion  du  Sénat 
pour  fe  rendre  à Tlafcala.  Quoique  les 
Sénateurs  ne  puffent  douter  que  cette  am- 
baflade  ne  regardât  les  Efpagnols  & qu’ils 
fufl'ent  bien  affermis  dans  la  fidélité  qu’ils 
leur  avoient  promife  , ils  réfolurent  ce- 
pendant de  leur  donner  audience.  On  af- 
fure  qu’ils  ne  fe  comportèrent  ainfi  que 
par  la  fatisfaéUon  de  voir  que  les  Princes 
Mexiquains  les  traitoient  comme  égaux  , 
ce  qui  n’avoit  point  eu  encore  d’exemple. 

Les  Ambaffa4eurs  Mexiquains  firent  leur 
entrée  avec  beaucoup  d’éclat  : ceux  qui 
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portoient  les  préfens  marchoiem  devant 
eux.  Ces  préfens  confiftoient  en  diverfes 
pièces  d’or  & d’argent , en  fines  étoffes 
du  pays , en  plumes  & autres  curiofités  & 
en  plufieurs  charges  de  fel  , qui  étoit  la 
plus  précieufe  marchandife  du  pays.  Ils 
portoient  eux-mêmes  les  marques  de  paix. 
Leur  parure  & leur  cortège  formoient 
un  fpe&acle  impofant  pour  une  nation  qui 
ne  connoiffoit  que  l’agriculture  & la  guer- 
re. Lorfqu’on  les  admit  à l’affemblée  , ils 
nommèrent  l’Empereur  avec  un  grand 
nombre  de  titres  & de  profondes  foumif-i 
fions  , offrirent  de  fa  part  aux  Tlafcalans. 
une  paix  fincére,  une  alliance  perpétuelle, 
un  commerce  libre  & des  intérêts  communs, 
à condition  que  la  République  prendroit 
inceffamment  les  armes  contre  les  Efpa- 
gnols , ou  qu’elle  tireroit  avantage  de  l’im-î 
prudence  qu’ils  avoient  eue  de  fe  livrer 
entre  fes  mains.  Ils  furent  interrompus 
dès  les  premiers  mots  par  un  murmure 
général , qui  fut  fuivi  des  plus  vives  mar- 
ques d’indignation  & de  colère.  Un  des 
anciens  fit  cependant  remarquer  que  ce 
procédé  n’étoit  ni  honnête  ni  conforme 'à 
î’ufage , & obtint  qu’on  renverroit  les 
Ambaffadeurs  dans  le  Palais  qui  leur  étoit 
deftiné,  jufqu’à  ce  que  le  Sénat  eût  déli- 
béré fur  la  réponfe  qu’on  devoit  leur 
faire.  On  leur  envoya  trois  ou  quatre  dé- 
putés  qui  portèrent  fa  réponfe  du  Sénat: 
Elle  étoit  à-peu-près  conçue  en  ces  ter- 
mes. « Les  Tlafcalans  accepteront  la  paix 
« que  l’Empereur  propofe,  pourvu  que 
» les  conditions  foient  honorables  pour, 
* les  deux  nations,*  mais  ils  fontaccou-: 
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f>  tumés  à obferver  les  loix  de  l’hofpi- 
» talité  , & ils  ne  pourront  fe  réfoudre 
» à répondre  à la  confiance  qu’on  a en 
eux  par  la  mauvaife  foi.  Ils  fe  font  hon- 
» neur  de  regarder  comme  impolfible  ce 
» qui  n’eft  pas  permis  ».  Les  Ambafladeurs 
voyant  que  leurs  propofitions  étoient  fi 
mal  reçues,  partirent  avec  la  plus  grande 
précipitation.  Le  bruit  de  leur  commilïion 
avoit  foulevé  le  peuple,  & ils  craignoietu 
de  n’être  pas  à l’abri  de  fes  infultes. 

Quoique  l’intrigue  des  Mexiquains  n’eût  x£*t[*nac"*f . 
tourné  qu'à  la  fatisfaétion  de  Cortez , elle  «L°érVîcadei 
oceafionna  cependant  un  accident  qui  lui  ni  publia  b* 
caufa  beaucoup  d’inquiétude.  Le  jeune  Tlafta1** 
Xicotencatl  n’avoit  ofé  réfifter  à l’opinion  conspiration 
générale  du  Sénat  ; mais  ce  guerrier  , ja-  *°£tre  Cot* 
loux  de  la  gloire  que  Cortez  s’étoit  ac- 
quife , & fatigué  d’entendre  vanter  tous 
les  jours  fes  exploits  , réfolut  de  le  per- 
dre. Pour  y réuflîr  , il  répandit  fourde- 
ment  dans  le  peuple,  que  le  Sénat  avoit 
oublié  les  véritables  intérêts  de  la  patrie 
en  rejettant  les  offres  de  l’Empereur  du 
Mexique , & qu’il  falloit  s’aveugler  pour 
ne  pas  reconnoître  que  le  véritable  def- 
fein  des  Efpagnols  étoit  de  renverfer  la 
Religion  & la  forme  du  Gouvernement. 

Il  trouva  d’abord  de  la  réfiftance  dans 
ceux  qu’il  prenoit  pour  fes  confidens  ; 
mais,  comme  il  joignoit  l’éloquence  à la 
réputation  de  brave  guerrier,  il  parvint 
à le  faire  des  partifans  : le  nombre  aug- 
mentât tous  îes  jours , & les  Efpagnols 
étoient  menacés  d’une  ruine  totale  , lorf- 
que  les  Sénateurs  furent  informés  des 
complots  de  XicotencatL  On  s’affembla 
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pour  délibérer  fur  une  affaire  de  cette 
importance.  On  appella  même  à l’affem- 
blée  XicotencatI  l'aveugle  qui  étoit  pere 
du  coupable  , ne  doutant  pas  que  , facri- 
fiant  les  intétêts  de  fon  fils  à celui  de  la 


nation,  il  ne  donnât  fon  avis  avec  toute 
l’intégrité  qu’on  pouvoit  défirer. 

Soiîi  U*.  Toutes  les  voix  furent  contre  le  jeune 
chap.  2.  Xicotencalt.  On  le  traita  de  traître  qui 


vouloit  troubler  la  tranquillité  publique, 
diffamer  les  décrets  du  Sénat  & ruiner  le 


crédit  de  la  nation.  Quelques  avis  allè- 
rent à la  mort  du  coupable,  &,  ce  qui 
doit  caufer  encore  plus  d’étonnement,  le 
pere  même  de  Xicotencalt  fut  un  de  ceux 
qui  ioutint  cette  opinion  avec  plus  de 
force.  C’eft  le  fécond  exemple  de  cette 
efpèceque  nous  fournit  l’Hiftoire.  Lorfque 
Rome  donna  le  premier  , elle  étoit  encore 
dans  la  barbarie;  Tlafcala  , qui  donna  le 
fécond,  y étoit  aufiî.  Le  véritable  héroïf- 
me  eft  plus  commun  chez  les  barbares  que 
chez  les  peuples  policés. 

La  grandeur  d’ame  du  pere  toucha  fi  vi- 
vement ceux  qui  avoient  penfé  comme 
lui , qu’ils  revinrent  à un  avis  plus  modéré. 
On  fit  paroître  le  coupable,  chargé  de 
chaînes,  devant  les  Sénateurs;  on  lui  re- 
procha fa  trahifon  de  la  manière  la  plus 
dure  ; on  le  dégrada  de  fa  qualité  de  Gé- 
néral , avec  l’humiliante  cérémonie  de  jet- 
ter  le  bâton  du  haut  en  bas  des  dégrésdu 
tribunal.  Cette  humiliation  le  força  d’avoir 
recours  aux  bontés  de  Cortez,qui  s ’empreffa 
aufli- tôt  de  demander  fa  grâce  & de  le 
faire  rétablir  dans  fa  dignité.  La  jaloufie 
eft  une  paflion  qui  s’éteint  difbcilemçqj:  : 
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le  farouche  Xicotencatl  ne  fe  réconcilia 
qu’en  apparence  avec  Cortez  : il  cachoit 
des  projets  de  vengeance , qu’il  avoit  def- 
fein  de  faire  éclater  à la  première  occa- 
fion. 

Cette  affaire  étant  terminée , on  fon- 
gea  férieufement  à faire  la  guerre  aux  Te- 
péaques.  On  confia  encore  le  commande- 
ment de  l’armée  de  la  République  à Xico- 
tencatl. Les  foldats  que  Narvaez  avoit  ame- 
nés & qui  avoient  fuivi  les  étendards  de 
Cortez , refuferent  d’abord  de  prendre  les 
armes:  mais  le  Général  leur  fit  fentirtout 
le  danger  auquel  ils  s’expofoient  en  ne  ren- 
dant pas  ce  fervice  aux  TJafcalans;  ils 
confentirent  enfin  à fervir  encore  dans 
cette  expédition.  Le  Général  fe  mit  à la 
tête  des  EfpagnolSjdont  le  nombre  ne  mon* 
toitqu’à  quatre  cens  vingt  & à feize  cava- 
Jiersàl  y joignit  un  corps  de  huit  mille  Tlaf- 
calans  , tous  hommes  choifis  & comman- 
dés par  des  Officiers  dont  il  avoit  éprouvé 
la  valeur  à Mexico.  On  marcha  aux  enne- 
mis qui  étoientfecourus  par  un  corps  con- 
fidérable  de  Mexiquains  : ils  réfifterent 
d’abord  avec  affez  de  fermeté  : mais  , fe 
voyant  preffés  de  toutes  parts  , ils  prirent 
la  fuite  & envoyèrent  demander  la  paix, 
aux  conditions  que  le  vainqueur  jugeroit 
à propos  de  leur  impofer.  Cortez  leur  ayant 
accordé  un  pardon  général , ils  le  fupplie- 
rent  de  ne  pas  abandonner  leur  ville.  Il 
y fit  conftruire  une  fortereffe  & leur  per- 
suada que  c’étoit  dans  le  deffein  de  les  pro- 
téger ; mais  il  vouloit  fe  rendre  maître  du 
chemin  de  la  Vera-Cruz  par  ce  pofte  qui 
étoit  déjà  fortifié  par  la  nature  , & qui , 


ltl  H 1 S T~0  IRE 

avec  un  peu  de  travail , pourroit  devenir 
pour  lui  une  reffource  contre  tous  les  ac- 
cidens  de  la  guerre.  Il  fit  fermer  l’enceinte 
intérieure  par  un  rempart  de  pierre:  pour 
former  des  murailles  , on  coupa  le  roc 
dans  les  endroits  oti  la  montagne  étoit  le 
moins  efcarpée.  On  éleva  au  fommet  de  la 
montagne  une  citadelle^qui  dominoit  fur 
la  ville  & fur  toute  la  plaine.  LesTepéa- 
ques  travaillèrent  eux-mêmes  à cet  ou- 
vrage, & le  pouffèrent  avec  tant  d’ardeur 
qu’il  fut  achevé  en  peu  de  jours.  Cortez 
y laiffa  un  fergent  & vingt  foldats  pour 
garder  cette  place  , qu’il  nomma  Segura  de 
la  Fronttra.  Ce  fut  la  fécondé  ville  Efpa- 
gnole  de  l’Empire  du  Mexique. 

Cortez  ne  s'en  tint  pas  a cette  expé- 
dition , il  envoya  quelques  Efpagnols  avec 
une  armée  de  Tlafcalans  foumettre  plu- 
sieurs bourgs  de  cette  Province  qui  te- 
noient  encore  pour  les  Mexiquaius.  Pen- 
dant que  les  Efpagnols  , fccourus  par  les 
Tlafcalans,  faifoieht  refpeéler  leur  nom 
^Mexique  ^ans  toute  cette  contrée  , on  apprit  que 
meurt.  Le»  le  fucceffeur  de  Montezuma  étoit  mort 
Meéi^Mtan  & cIue  les  Mexiquains  avoient  proclamé 
«uae.  Empereur  Guatimoÿn , jeune  Prince  dont 
le  cara&êre  fembloit  promettre  un  régne 
éclatant.  Il  l’avoit  commencé  parfe  livrer 
totalement  au  foin  des  affaires.  Plufieurs 
réglemens  en  faveur  de  la  milice  lui  avoient 
gagné  le  cœur  des  Officiers  & des  fol- 
dats. En  marquant  aux  Nobles  un  air  de 
bonté,  qui  depuis  long-tems  , étoit  in- 
connu au  Mexique  , il  gagnoit  leur  cœur. 

Il  s’étoit  auffi  attiré  l’affedion  du  peu- 
ple en  diminuant  les  impôts.  Cortez  étant 
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Informé  de  tous  ces  détails,  les  regarda 
comme  autant  d’obftacles  qui  s’oppofoient 
à Tes  deffeins.  Il  avoit  pris  la  réfolution 
de  faire  la  conquête  du  Mexique , comptant 
toujours  fur  le  fecours  des  Tlafcalans  : 
mais  il  étoit  embarraffé  comment  il  pour- 
roit  paffer  la  chauffée  , depuis  que  les 
Mexiquains  avoient  pris  l’habitude  de  cou- 
per les  ponts  qui  étoient  fur  les  canaux. 
Il  ne  lui  reftoit  d’autre  reffource  que  les 
ponts- volans , qui  n’étoient  pas  d’un  grand 
fecours  à caufe  des  canots  dont  les  Me- 
xiquains faifoient  ufage  fur  le  lac.  Pour 
y réfifter , il  réfolut  de  faire  conftruire 
treize  brigantins  , & de  conduire  hfon  ar- 
mée jufqu’au  ' centre  de  Mexico.  Il  fe 
flatta  de  pouvoir  faire  porter  cette  petite 
flotte  en  pièces  par  les  Indiens.  Il  chargea 
Martin  Lopez  de  la  conftru&ion  de  ces 
brigantins,  & envoya  chercher  à la  Ve- 
ra-Cruz  le  fer , les  mâts  & tous  les  agrès 
des  vaiffeaux  qu’on  avoit  coulés  à fond. 
Il  trouva  fur  les  montagnes  de  Tlafcala 
des  arbres  qui  produifoient  de  la  poix  ; 
il  en  tira  tout  le  brai  dont  il  avoit  befoia 
pour  caréner  fes  bâtimens. 

Comme  la  poudre  lui  manquoit,  il  ima- 
gina le  moyen  d’en  compofer  d’une  qua- 
lité très-fine  en  faifant  tirer  du  foufre  de 
ce  Volcan  que  d’Ordas  avoit  été  viiîter. 
Il  crut  qu’une  matière  fi  combuftible  de- 
voit  être  un  aliment  certain  pour  la  flam- 
me. Il  y envoya  quelques  foldats,  qui  re- 
vinrent avec  une  provifion  fuffifante  pour 
fournir  toute  l’armée  de  poudre.  Ce  fut 
à-peu-près  dans  ce  teras  qu’on  lui  apprit 
que  Magifcatzin,  ce  Sénateur  de  Tiafcala 
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qui  lui  avoit  donné  de  fi  grandes  marques 
d’amitié  , étoit  à l’article  de  la  mort.  Cor- 
tez  lui  envoya  Ton  Aumônier , qui  le  dif- 
pofa  heureufement  à recevoir  le  baptême 
& qui  le  vit  mourir  avec  des  feutimens  de 
Religion.  Cortez fut  très-fenfibleà  la  perte 
de  cet  ami , auquel  il  étoit  en  partie  re- 
devable dos  bontés  que  les  Tlafcalans 
avoient  pour  lui  & pourfes  compagnons. 
La  fortune , qui  fembloit  fe  faire  une  loi 
de  lefoutenir  dans  fes  difgraces , Jes  adou- 
cit dans  ce  moment  par  un  fecours  qu'il 
n’avoit  pas  lieu  d’efpérer. 

Les  officier»  U apprit  que  deux  vaiffeaux  Efpagnols 
faüiffent  * de  qui  apportoient  de  Cuba  un  fecours  d’horn- 
arrivé» mes  & muniti°ns  avoient  été  faifis  fuc- 
de  Cuba,  ceffivement  par  l’adreffe  de  Pedro  Caval-' 
lero  qu’il  avoit  chargé  du  foin  de  garder 
la  côte.  Le  Gouverneur  de  Cuba , perfuadè 
que  Narvaez  étoit  en  poffeffion  de  toutes 
les  conquêtes  de  la  Nouvelle  Efpagne’, 
•lui  envoya  Pierre  de  Barba , Gouverneur 
de  la  Havane  , le  même  qui  avoit  dérobé 
Cortez  aux  perfécutions  de  fes  ennemis. 
Cavallero  étoit  allé  reconnoître  fon  vaif- 
feau  & avoit  jugé  de  fon  deffein  par  l’em- 
preffement  avec  lequel  il  s’étoit  informé 
de  la  fituation  de  Narvaez.  Il  lui  avoit 
répondu  que  ce  Général  étoit  en  poffeffion 
•de  tout  le  pays  , & que  Cortez  fuyoit  à 
travers  les  bois  avec  un  .petit  nombre  de 
foldats  qui  lui  étoient  reftés  attachés.  Sur 
cette  réponfe  , Barba  & tous  fes  gens  n’a- 
voient  pas  fait  de  difficultés  d’aller  droit  à 
la  Vera-Cruz.  Si  tôt  qu’ils  débarquèrent 
on  les  arrêta  au  nom  de  Cortez.  Lorfqu’ils 
connurent  la  vérité  , loin  d’être  affligé?  » 
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ils  s’engagèrent  volontairement  à le  fer- 
vir  , & Barba  obtint  le  commandement 
d’une  compagnie  d’arbalétriers.  Un  autre 
vaiffeau  , conduit  par  Moreyonde  Lobera, 
tomba  de  la  même  manière  au  pouvoir  de 
la  Colonie,  & s’engagea  avec  autant  de 
facilité  au  fervice  de  Cortez.  Tous  les 
moyens  que  Velafquez  employoit  pour 
perdre  ce  dernier,  l'ervoient  à féconder 
fes  projets.  Il  y avoit  dans  le  premier  de 
ces  vaiffeaux  treize  foldats  , deux  chevaux 
& quelques  munitions  de  guerre  & de 
bouche;  dans  le  fécond  il  yen  avoit  huit, 
une  jument  & une  quantité  confidérable 
d’armes  & de  munitions.  Cortez  eut  la  fa- 
tisfaélion  de  voir  plufieurs  Sénateurs  de 
Tlafcala  embraffer  le  Chriftianifme  , ce 
qui  refferra  plus  étroitement  l’amitié  de 
ces  Républiquains  pour  les  Efpagnols. 

Le  Général  Efpagnol  eut  encore  un 
bonheur  qui  lui  fut  d’autant  plus  agréa- 
ble , qu’il  s’y  attendoit  moins.  On  a 
vu  ci-devant  , page  75  , qu’un  certain 
Garay  , Gouverneur  de  la  Jamaïque  , 
avoit  équippé  trois  navires  pour  faire 
des  établiffemens  du  côté  de  la  Vera- 
Cruz  ; Cortez  arrêta  quelques-uns  de  fes 
gens  par  furprife , & les  autres  furent  re- 
pouïïes  par  les  Indiens  dans  tous  les  can- 
tons où  ils  voulurent  aborder.  Ne  fe  re- 
butant pas  de  ce  mauvais  fuccès  , il  fit  un 
nouvel  armement  ; mais  cette  fécondé  ex- 
pédition ne  réuflit  pas  mieux  que  la  pre- 
mière. Ses  vaiffeaux  fe  difperferent , cha- 
cun prit  fa  route  , & tous  coururent  pen- 
dant quelque-tems  au  hafard  , fans  s’être 
communiqué  lem  deffein.  Us  abordèrent 
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d*«!nreîr,fe?  Pre^u’en  même-tems  à la  Vera-Cruz,  où 
inef.  tous  les  foldats  fe  rangèrent  fous  les  en- 
feignes  de  Cortez.  Le  premier  de  ces  vaif- 
feaux’portoit  foixante  hommes,  le(fecond 
cinquante  avec  fe’pt  chevaux.  11  étoit  très- 
bien  armé  & commandé  par  un  Gentil- 
homme Arragonnois  d’une  valeur  à l’é- 
preuve , & dont  la  perfonne  feule  tenoit 
lieu  d’un  grand  fecours.  Le  troifième  con- 
tenoit  quarante  foldats  , dix  chevaux  & 
quantité  d’armes  & de  munitions.  Cette 
troupe  de  guerriers  prit  le  chemin  de 
Tlafcala  , où  Cortez  les  reçut  avec  une 
joie  mêlée  de  furprife.  Le  hafard  amena 
encore  fur  la  côte  un  vaiffeau  des  Cana- 
ries. Il  étoit  chargé  d’arquebufes  , de  pou- 
dre & d’autres  munitions  de  guerre  , avec 
trois  chevaux  & quelques  paffagers  , qui 
avoient  deffein  de  vendre  leurs  marchan- 
dées aux  Efpagnols.  Le  Gouverneur  de  la 
Vera-Cruz  acheta  non-feulement  toute  la 
charge  du  vaiffeau  , il  perfuada  encore 
aux  Officiers  d’aller  fervir  dans  l’armée  de 
Cortez , avec  treize  foldats  qui  étoient 
avec  eux  & qui  venoient  chercher  for- 
tune. 

La  joie  de  ces  heureux  événemens  n’em- 
pêcha point  les  Officiers  de  prendre  le 
dueil  à Tlafcala  pour  la  mort  de  Magifcat- 
zin  , qui  étoit  regardé  comme  le  pere  de  la 
Patrie.  Ils  parurent"  tous  en  public  avec 
des  cafaques  noires  qu’on  fit  teindre  ex- 
près & qui  étoient  par-deffus  leurs  habits 
militaires.  Ce  témoignage  de  fenfibilité 
pour  la  douleur  publique  fit  tant  d’impref- 
fion  fur  l’efprit  des  Sénateurs  & fur  le 
peuple,  qu’ils  prièrent  Cortez  de  remplir 
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la  place  qui  étoit  vacante  au  Sénat.  Ma- 
gifcatzin  joignoit  à cette  qualité  celle  de 
Gouverneur  du  principal  quartier  de  la 
ville.  Comme  ces  deux  offices  deman- 
doient  une  affiduité  qui  ne  pouvoit  s’ac- 
corder avec  les  projets,  de  Cortez  , il  Te 
contenta  de  faire  tomber  le  choix  de  la 
République  fur  le  fils  aîné  du  mort,  qui 
avoit  hérité  de  toutes  les  vertus  du  pere 
& de  tous  fes  fentimens  pour  les  Efpa- 
gnols. 

Les  foldats  de  Narvaez  , fe  fouvenartt^L" 
des  dangers  auxquels  ils  avoient  été  expo- 
fés  , n’envifagerent  qu’avec  frayeur  ceux 
dont  ils  étoient  encore  ménacés  dans  la 
nouvelle  expédition  que  Cortez  préparoit.  , 

Ils  lui  rappellerent  la  parole  qu’il  leur 
avoit  donnée  de  les  laiffer  retourner  â 
Cuba  après  la  conquête  deTepéaca.  Cor- 
tez , regardant  ces  féditieux  comme  plus 
capables  de  nuire  à fes  deffeins  que  de  les 
féconder  , fit  publier  dans  l’armée  que 
ceux  qui  voudroient  fe  retirer  à Cuba  ou 
dans  leur  pays  pouvoient  fe  préfenter  , 

6c  qu’on  leur  fourniroit  tout  ce  qu’ils 
demanderaient.  Alvarado  eonduifit  julqu’à 
bord  d’un  des  vaiffeaux  ceux  qui  facri- 
fioient  la  gloire  au  repos.  De  ce  nombre 
fur  André  Duero  que  l’on  avoit  vu  fi  at- 
taché aux  intérêts  de  Cortez.  L’honneur 
retint  cependant  auprès  de  Cortez  plu- , 
fieurs  foldats  parmi  ceux  que  Narvaez  ayoit  r 
amenés.  , ■ > 

Cortez  , voyant  qu’il  ne  recevoir  au- 
cunes nouvelles  de  la  Cour  d’Ei pagne 
réfolut  d’y  envoyer  de  nouvelles  dépêches 
pour  rendre  compte  à l’Empereur  de  fa 
Améric.  Tome  II.  K 
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conduite  & de  l’état  où  étoient  les  choï 
fes.  Il  ne  manqua  pas  de  faire  valoir  l’im- 
portance de  la  conquête  du  Mexique, & 
finit  par  demander  des  fecours  d’hommes , 
de  chevaux  & de  provifions.  Il  chargea 
fes  agens  de  préfenter  à l’Empereur  l’or 
& les  autres  raretés  que  l’on  avoit  con- 
fervées  à Tlafcala.  11  envoya  en  même- 
tems  deux  députés  à l’île  Efpagnole  pour 
demander  des  fecours  à l’Audience  Royale 
de  San  Domingo  , d’où  il  pouvoit  en  ob- 
tenir de  beaucoup  plus  prompts  que  de 
la  Cour  : mais  il  n’en  reçut  que  des  pro- 
meffes. 

Corte*  en-  Suivons  pendant  quelques  momens  les 
voie  daman- agens  de  Cortez  en  Efpagne.  Nous  avons 
cour*  en  Ef-  dit  plus  haut  qu  il  en  avoit  déjà  envoyé 
pagne.  c°m- jeux  ; après  beaucoup  de  peines  ils  avoient 
«ens  y font  obtenu  audience  de  Gharles-Quint , qui 
'eïu,‘  s’étant  informé , avec  beaucoup  de  foin  , 
de  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  au  Mexique , 
avoit  connu  l’importance  de  pourfuivre 
une  entreprife  commencée  fous  de  fi  heu- 
reux préfages  , & par  un  homme  dont  il 
admiroit  lui-même  la  prudence  & la  va- 
leur. Les  affaires  de  l’Etat  & le  voyagp 
qu’il  fe  trouva  obligé  de  faire  en  Allema- 
gne, ne  lui  avoient  pas  permis  de  prendre 
une  réfolution  déterminée  entre  Velafquez 
& Cortez.  II  confia  cette  affaire  au  Car- 
dinal Adrien  ; mais  les  troubles  qui  s’éle- 
vèrent en  Efpagne  pendant  l’abfence  de 
l’Empereur  fixèrent  toute  l’attention  du 
Miniftre.  Les  agens  de  Cortez , réfolu- 
rent  d’attendre  le  retour  de  l’Empereur  i 
& fe  retirèrent  à Medellin  avec  Martin 
Cortez , pere  de  notre  Général , qui  s’é- 
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toit  joint  à eux  pour  obtenir  la  protec- 
tion de  la  Cour  en  faveur  de  fon  fils. 
L’Evêque  de  Burgos , que  les  partifans  dta 
iVelafquez  avoiènt  fu  gagner  , prenoit 
toutes,  les  précautions  poffibles  pour  fer- 
mer le  paffage  à tous  ceux  qui  viendroient 
de  la  nouvelle  Efpagne  de  la  part  de  Cor- 
tez. Ses  ordres  étoientfi  précis, qu’on  ar- 
rêta à Seville  les  deux  derniers  agens  du 
Général  & tous  les  préfens  qu’ils  appor- 
toient  à l’Empereur  : mais  ils  eurent  l’a- 
dreffe  de  s’échapper  avec  les  dépêches  & 
les  lettres  qu’ils  portoient.  Ayant  appris 
que  les  premiers  députés  de  Cortez  s’é- 
toient  retirés  à Medellin  avec  fon  pere  , 
ils  s’y  rendirent  en  diligence  & y atten- 
dirent aufîi  que  le  calme  fut  rétabli  dans 
le  Royaume.  Ce  calme  arriva , & le  pere 
de  Cortez  fe  rendit  à la  Cour  & obtint 
une  autre  audience  du  Cardinal -,  Gouver- 
neur pendant  l’abfcence  du  Monarque.  Il 
les  prit  fous  fa  prote&ion , fit  porter  un 
Arrêt  du  Conleil  d’Etat  par  lequel  on 
ôta  à l’Evêque  la  connoiffance  des  affaires 
entre  Fernand  Cortez  & Diego  Velafquez  , 
& on  ordonna  que  tous  les  effets  que  les 
agens  du  premier  avoient  apporté  leur  fe- 
roient  rendus  fans  aucun  délai.  Le  Car- 
dinal, étonné  des  exploits  prodigieux  que 
Cortez  avoit  faits  avec  fi  peu  de  monde, 
avoit  conçu  pour  lui  une  véritable  eftime 
& s’étoit  déclaré  fon  proteâeur  : mais  il 
fut  appelle  à la  chaire  de  Saint  Pierre 
fous  le  nom  d’Adrien  VI , & fa  prote&ion 
fe  borna  pour  Cortez  aux  fimpîes  recom- 
mandations. “ 

■ ‘ Charles-Quint  revint  alors  en  Efpagne  t 
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accorda  une  audience  aux  envoyés  d£. 
Cortez,  confirma  la  récufarion  de  l’Evêque 
de  Burgos  , & nomma  des  Commiffaires 
pour  terminer  cette  grande  conteftation. 
Ces  Commiffaires  , après  de  fcrupuleufes 
informations  , décidèrent  que  Cortez  mé- 
ritoit  d’être  maintenu  dans  le  Gouverne- 
ment des  pays  qu’il  avoit  conquis  ; qu’on 
devoir  l’encourager  en  lui  procurant  des 
fecours  confidérables , & le  mettre  en  état 
Je  pourfuivre  une  entreprife  qu’il  avoit  fi 
bien  commencée.  Ils  blâmèrent  Velafquez 
de  vouloir  ufurper  , fur  des  motifs  très- 
légers  , la  gloire  & le  fruit  des  travaux  de 
Cortez  ; traitèrent  d’attentat  la  hardiefle, 
qu’il  avoit  eue  d’envoyer  une  armée  con- 
tre lui , même  contre  les  ordres  qu’il  avoit 
reçus  de  l’Audience  Royale  de  Saint  Do-, 
mingue.  L’Empereur  ayant  approuvé  ces 
décifions,  ori  prononça  une  Sentence  qui 
portoit  que  Fernand  Cortez  étoit  un  bon 
Miniftre  & un  fidèle  fujet  de  fa  Majefté 
Impériale.  On  honoroit  des  mêmes  quali- 
tés les  Officiers  & les  foldats  quil’avoient 
accompagné  ; on  impofoitun  filence  per- 
pétuel à Diego  Velalquez  fur  la  conquête 
de  là  Nouvelle  Efpagne,  & on  lui  dé- 
fendoit,  fous  peine  de  punition  , d’y  ap- 
porter obftacle  de  quelque  manière  que 
ce  fut , réfervant  cependant  fes  droits  pour 
.les  frais  qu’il  avoit  faits  en  armant  les  vaif- 
feaux.  ;Les  Juges , en  diétan.t  cette  Sen- 
tence, eurent  plus  d’égards  aux  intérêts 
de  l’Etat  qu'aux  loix  de  la  Juftice.  L’Em- 
pereur ratifia  la  Sentence  , & ordonna 
qu’on  envoyât  à Cortez  tous  les  fecours 
4pnt  il  pouvoit  avoir,  befoin.  On  affure 


Digitized  by  Google 


des  Américains.  îzï 
<Jlie  Diego  Velafquez  mourut  de  chagrin 
lorfqu’il  reçut  les  ordres  de  la  Cour. 

Cortez,  pendant  qu’on  difcutoit  fes 
droits  à la  Cour  d’Efpagne , faifoit  tous 
fes  préparatifs  pour  la  conquête  du  Me- 
xique. Le  29  Décembre  1520,  il  fit  la  re- 
vue de  fes  troupes,  dont  le  nombre  fe  mon- 
toit  à fix  cens  hommes  d’infanterie  & à 
quarante  cavaliers.  Son  artillerie  étoit  cora- 
pofée  de  neuf  pièces  de  canon  qu’on  avoit 
tirées  des  vaiffeaux.  Le  Général  Xicoten- 
catl , qui  commandolt  encore  les  troupes 
de  la-République  , fit  paffer  fon  armée  en 
revue  : elle  montoir  à dix  mille  hommes. 

Le  nombre  des  alliés,  qui  étoient  campés 
hors  de  la  ville,  étoit  fi  confidérable  , 
qu’on  prétend  que  Cortez , pendant  le  fié- 
ge  de  Mexico,  fe  trouva  plusieurs  fois  à la 
tête  de  deux  cens  mille  hommes. 

Avant  de  partir,  le  Général  fit  publier 
plufieurs  ordonnances  qui  regardoient  les 
Efpagnols  & les  Indiens.  Elles  portoient 
défenfes  , fous  peine  de  mort , d’employer 
les  armes  dans  les  difFérens  particuliers  , 
de  faire  la  moindre  violence  aux  femmes 
& de  s’éloigner  du  camp  pour  le  pillage, 
fans  la  permifîion  des  Officiers.  Les  In- 
diens ne  firent  aucune  difficulté  de  s’y 
foumettre. 

Le  trente  Décembre  de  la  même  année  n marthe 
Cortez  fe  mit  en  marche  pour  aller  faire  “ntre  ,'s 
le  fiége  de  Mexico.  Le  lendemain  de  fa  es,quaiCÏ* 
marche  , les  coureurs  vinrent  l’avertir 
que  les  ennemis  avoient  embarraffé  le  che- 
min par  quantité  d’arbres  & de  pieux  fort 
aigus  qu’ils  avoient  plantés  en  difFérens 
endroits  où  la  terre  étoit  fraîchement  re- 
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muée  pour  y faire  enfoncer  les  chevaü*3 
11  reçut  cet  avis  avec  gayeté,  & dit  à fes 
foldats  : « Ces  braves  n'ont  pas  envie  de 
v nous  voir  de  près.  Us  veulent  embar- 
n raffer  nos  pieds  , parce  qu'ils  redoutent 
» nos  mains  ».  Il  fit  aufii-tôt  marcher  deux 
mille  Tlafcalans  à l’avant-garde  , avec  or- 
dre d’écarter  les  arbres.  On  parvint  au 
haut  d’une  montagne  d’où  l’on  décou  vroie 
le  grand  lac  de  Mexico.  Le  Général  alors 
excita  fes  troupes  par  le  fouvenir  des  ri- 
cheffes  qu’elles  y avoient  laiffées  & par 
les  injures  qu’elles  y avoient  reçues. 

Après  quelques  jours  de  marche,  oijap- 
perçut  enfin  les  ennemis  qui  étoient  ran-; 
gés  en  ordre  de  bataille  au-delà  d’une 
grande  rivière..  Lorfqu’ils  virent  que  les 
Efpagnols  amenoient  avec  eux  un  nombro 
confidérable  d’alliés,  le  courage  commença 
à leur  manquer  : ils  firent  leur  retraite  avec 
beaucoup  de  précipitation  ; mais  ils  fe  ral- 
lièrent derrière  des  bois  qui  étoient  aux 
environs.  Cortez  paffa  la  rivière  fur  un. 
pont  de  bois  , que  les  ennemis  avoient 
eu  l’imprudence  de  ne  pas  rompre , ran- 
gea fon  armée  en  bataille  , fit  tirer  quel-; 
<jues  coups  de  canon.  Les  ennemis  épou- 
vantés prirent  honteufement  la  fuite.  Cor- 
tez continua  fa  marche , & paffa  la  nuit 
dans  un  bourg  qu’il  trouva  abandonné. 
Il  eut  la  précaution  de  mettre  des  corps-; 
de-garde  à toutes  les  avenues. 

Le  lendemain , lorfqu’il  étoit  en  marche; 
il  vit  paroître  dix  Indiens  qui  avançoient 
à grands  pas  vers  l’avant-garde.  Us  n’a-; 
voient  entr’eux  qu’une  feule  lance  cou- 
ronnée d’une  lame  d’or.  Us  la  portoienç 
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avec  tant  de  refpeft  & de  cérémonie , 
qu’on  la  prit  pour  un  figne  de  paix.  C’é- 
toit  une  ambaffade  du  Cacique  de  Tezcu- 
co,qui  envoyoit  prier  Cortez  d’épargner 
les  terres  de  Ton  Domaine  , & l’affurer 
qu’il  défiroit  fon  alliance.  Il  lui  faifoit  en  Le  Cacique 
même-tems  offrir  dans  fa  ville  un  loge-  cher/he  à°ie 
ment  commode  pour  tous  les  Efpagnols  ,uo»p«t* 

& demandoit  que  les  alliés  demeuraffent 
hors  des  murs  , où  il  promettoit  de  leur 
faire  fournir  toutes  fortes  de  provifions. 

Cortez  examina  long-tems  ces  Ambafla- 
deurs  , & malgré  leur  air  de  fincérité  , il 
réfolut  de  fe  tenir  toujours  fur  fes  gardes  , 
leur  fit  une  réponfe  h^Hnête  & continua 
fa  marche.  Etant  arrivé  au  fauxbourg  de 
la  ville  , il  réfolut  de  différer  l’entrée  au 
lendemain,  pour  avoir  le  tems  d’examiner 
de  plus  près  la  conduite  du  Cacique.  Ce 
délai  fauvales  Efpagnols.  Le  Cacique,  crai- 
gnant que  fon  projet  ne  fût  découvert  * 
n’ofa  fe  préfenter  devant  Cortez.  Les  Ef- 
pagnols s’apperçurent  que  les  habitans  du 
fauxbourg  fe  retiroient  pendant  la  nuit 
vers  la  ville.  Tout  parut  cependant  tran- 
quille. Le  morne  filence  qui  régnoit  dans 
la  ville  , l’abfence  du  Cacique , qui , félon 
l’ufage , auroit  dû  fe  préfenter  devant  le 
Général,  ou  lui  envoyer  quelqu’un  pour 
le  faiuer  de  fa  part , furent  pour  Cortez 
les  indices  de  quelque  trahifon.  Dès  que 
le  jour  parut,  il  rangea  fon  armée  en  ba- 
taille & entra  dans  la  ville  ; les  portes 
étoient  ouvertes  & fans  gardes  ; toute 
l’armée  entra  fans  aucune  réfiftance  ; quel- 
ques habitans  parurent  fans  armes  : mais 
on  ne  voyoit  point  de  femmes , ce  qu$ 
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augmenta  les  foupçons  des  Efpagnols.  Cor- 
tez  diffribua  des  troupes  dans  tous  les  pof- 
tes  importans  , avança  avec  le  reffe  dans 
une  grande  place  où  il  forma  quelques 
bataillons.il  lit  chercher  le  Cacique,  mais 
il  apprit  qu’il  s’étoit  retiré  pendant  la  nuit 
à l’armée  des  Mexiquains  avec  un  petit 
nombre  de  Soldats.  La  Nobleffe  & une 
très-grande  partie  de  fes  fujets  à qui  fa 
tyrannie  étoit  insupportable , étoient  ref- 
iés dans  la  ville.  On  ne  tarda  pas  à ap- 
prendre que  le  Cacique  avoit  eu  le  projet 
de  marquer  beaucoup  d’amitié  aux  Efpa-*- 
gnols  pour  les  engager  de  fe  livrer  à la 
confiance  , & d’introduire  pendant  la  nuit 
les  troupes  Mexiquaines  qui  dévoient  les 
égorger  tous  ; mais  que  fes  envoyés  lui 
avoient  fait  une  peinture  fi  effrayante  des 
forces  de  Cortez  , que  fa  hardieffe  s’étoit 
changée  en  crainte  ; que  la  prudence  avec 
laquelle  les  ennemis  fe  comportoient  lui 
avoit  fait  craindre  que  fon  deffein  ne  fut 
découvert , & prendre  la  fuite. 

Voilà  de  quelle  manière  Cortez  fe  trou- 
va maître  d’une  ville  importante.  La  for- 
tune ne  borna  pas-là  fes  faveurs.  Les  fu- 
jets du  Cacique  étant  tous  mécontens  du 
Gouvernement , prirent  le  parti  des  Efpa- 
gnols. Toute  l’armée  paffa  la  nuit  fuivante 
dans  Tezcuco.  Le  palais  étoit  fi  vafte , que 
les  Efpagnols  & une  partie  des  Tlafcalans 
y trouvèrent  tous  des  logemens  commo- 
des ; les  autres  troupes  le  cantonnèrent 
dans  les  rues  voifines.Le  lendemain  , tous 
les  Nobles  demandèrent  une  audience  à 
Cortez.  Ils  avoient  à leur  tête  un  jeune 
homme  de  dix-neuf  ans , auquel  ils  mar- 
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quoient  autant  de  vénération  qu’à  leur 
chef.  Un  des  plus  anciens  dit  au  Général 
que  le  Cacique  fugitif  n’étoit  pas  le  Sei- 
gneur légitime  du  pays  ; mais  un  tyran  qui 
avoit  maffacré  de  fa  propre  main  Nebazal, 
fon  frereaîné,  pour  ufurper  fa  couronne  ; 
que  le  jeune  Prince  qui  étoit  à la  tête  des 
Nobles  étoit  fils  du  malheureux  Nebazal , Ce  Caciqo» 
qui  avoit  été  dérobé  à la  cruauté  du  meur-  Cort«°enfc 
trier  de  fon  pere  : que  l’affaffinat  s’étoit  établit  un  *. 
commis  par  le  lecours  de  1 hmpereur  qui 
régnoit  avant  Montezuma  , & que  celui 
qui  étoit  monté  fur  le  trône  ne  favorifoit 
pas  moins  le  meurtrier  , parce  qu’il  ef- 
péroit  employer  fa  perfidie  à détruire  les 
Efpagnols.  Le  jeune  Prince  avoit  une  fi- 
gure fi  intéreffante  , que  Cortez,  avant 
d’être  informé  de  fa  naiffance,  lui  donna 
les  plus  grandes  marques  d’amitié.  Lors- 
qu'on lui  eut  expliqué  le  difcours  du  vieil- 
lard , il  dit  que , fuivant  les  droits  de  la 
guerre  , il  pouvoit  livrer  la  ville  au  pil- 
lage ; mais  que  les  Efpagnols  ne  cher- 
choient  que  le  bonheur  des  peuples  qui 
vouloient  accepter  leur  alliance  , & que 
pour  gage  de  la  fienne  , il  rendoit  à la 
ville  de  Tezcuco  le  Cacique  qu’elle  avoit 
reçu  du  Ciel.  Cette  déclaration  caufa  une 
joie  générale  dans  toute  la  ville.  Les  No- 
bles & le  peuple  fe  livrèrent  pendant  toute 
la  nuit  aux  divertiueaiens  , & remirent  la 
cérémonie  du  couronnementau  lendemain. 

Cortez  y alîïfia  , & eut  la  fatisfaéfioh  de 
Voir  que  tes  habitans , charmés  de  fa  con- 
duite , lui  éioient  plus  fournis  que  s^il  eût 
remporté  fur  eux  line  viétoire  completfe^ 

Le  jeune  Cacique  écouta  les  exhortations. 
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qu’on  lui  fit  touchant  la  Religion , & reçttt 
le  baptême. 

Tezcuco  devint  une  place  de  fureté  pour 
les  Efpagnols , & difputa  aux  Tlafcalans 
l’honneur  du  zèle  & de  la  fidélité.  Le  Ca- 
cique, informé  du  projet  des  Efpagnols» 
fit  donner  plus  de  profondeur  aux  premiers 
canaux  du  lac  Mexico.  Pendant  qu’on  étoit 
occupé  à ce  travail  , Cortez  affiégea  la 
ville  d’Iztacpalapa  qui  étoit  fituée  fur  la 
chauffée  du  lac.  A fon  approche  les  habi- 
tans  fe  retirèrent;  mais  lorfque  les  Efpa- 
gnols y furent  entrés  , ils  l’inonderent 
& les  forcèrent  de  l’abandonner.  Les  Me- 
xiquains  les  fuivirent  dans  leur  retraite  » 
leur  livrèrent  plufieurs  combats  & leur 
tuerent  quelques  foldats  : ils  ne  durent 
leur  falut  qu’à  leur  prudence  & à leur 
valeur.  Lorfque  les  ennemis  les  virent  aux: 

Îiortes  de  Tezcuco  où  étoit  le  gros  de 
'armée  , ils  lâchèrent  prife. 

Les  Caciques  voifins  de  Tezcuco  vin- 
rent demander  du  fecours  à Cortez  con- 
tne  le  nouvel  Empereur  du  Mexique  , qui 
envoyoit  contr’eux  une  puiffante  armée 
pour  les  punir  d’avoir  ouvert  le  paffage 
aux  Efpagnols.  Il  leur  accorda  deux  cens 
Efpagnols,  quinze  cavaliers,  & la  moitié 
de  l’armée  des  Tlafcalans  , à la  tête  def- 
quels  il  mit  le  brave  Sandoval.  Les  Caci- 
ques joignirent  leurs  troupes  à ce  fecours» 
marchèrent  au-devant  de  l’ennemi  & en 
firent  un  carnage  affreux.  Cortez  , pour 
prix  de  fa  viéloire  , exigea  feulement  des 
Caciques  quvils  fiffenf  alliance  avec  les 
Tlafcalans  , dont  ils  avoient  toujours  été 
ennemis  jurés.  Le  traité  fut  conclu  fur  lç 
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champ  , avec  promeffe  de  la  part  des 
Tlafcalans  de  le  faire  ratifier  par  le  Sénat. 

L’entrée  de  Sandoval  à Tezcuco  eut 
l’air  d’un  triomphe.  Il  étoit  accompagné 
de  tous  les  Caciques  qu’il  avoit  fecourus. 
Ils  venoient  remercier  le  Général  & lui 
offrir  toutes  leurs  forces.  Il  avoit  en  ou- 
tre à fa  fuite  un  grand  nombre  de  Mexi- 
quains.  Cortez  accepta  l’offre  des  Caci- 
ques , & leur  dit  de  fe  tenir  prêts  à mar- 
cher au  premier  ordre.  Il  fe  fit  enfuite 
amener  les  prifonniers  Mexiquains,  qui 
s’attendoient  à perdre  la  vie  félon  l’ufage 
établi  dans  leur  pays.  Il  affeéla  devant 
eux  toute  la  fierté  d’un  vainqueur  offen- 
fé  , ordonna  cependant  qu’on  ôtât  leurs 
fers  ; & voulant  profiter  de  cette  occa- 
fion  pour  juftifier  aux  yeux  de  fes  alliés 
la  guerre  qu’il  avoit  entreprife  , & leur 
donner  une  preuve  de  fa  générofité , il 
tint  ce  langage  aux  prifonniers  ; « Vos 
j>  ufages  & les  loix  de  la  guerre  m’auto- 
» rifent  à vous  punir  avec  la  dernière  in- 
» humanité  : mais  les  Efpagnols  ne  regar- 
» dent  pas  comme  un  crime  de  porter  les 
» armes  pour  fon  Prince  , & favent  dif- 
» tinguer  les  malheureux  d’avec  les  cou- 
îj  pables.  Je  veux  vous  convaincre  de  l’a- 
» vantage  que  la  clémence  de  ma  nation 
» a fur  la  barbarie  de  la  vôtre  , en  vous 
j>  donnant  tout  à la  fois  la  vie  & la  li- 
■n  berté.  Retournez  dès  ce  moment  vous 
» ranger  fous  les  étendards  de  votre  Prin- 
v ce , & , puifque  vous  êtes  Nobles , vous 
7)  devez  obferver  la  loi  que  j’attache  à 
j»  cette  grâce:  c’efldeluidireque  je  viens 
v lui  demander  raifon  de  la  guerre  injuftg 
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»>  qu’il  m’a  faite  en  rompant  les  traités  fur 
.»  la  foi  defquels  je  m’étois  déterminé  à 
» quitter  Mexico.  Dites-lui  que  je  viens 
» encore  venger  la  mort  de  Montezuma, 
« à qui  j’ai  fait  cette  promette  avant  fon 
dernier  foupir  ; que  je  fuis  fuivi  d’une 
j»  armée  redoutable  , non-feulement  par 
» le  nombre  des  Efpagnols  qu’il  fait  être 
v invincibles,  & qui  eft  confidérablement 
j)  augmenté  , mais  encore  par  les  troupes 
3 } de  toutes  les  nations  qui  abhorrent  la 
s»  tyrannie  des  Mexiquains  ; que  dans  peu 
» je  l’attaquerai  au  milieu  de  fa  Cour  mê- 
» me,  & que  je  ne  relâcherai  rien  de  ma 
« jufte  colere  , jufqu’à  ce  que  j’aye  réduit 
j>  en  cendres  toutes  les  villes  qui  lui  font 
j>  foumifes  & arrofé  tout  fon  Empire  du 
si  fang  de  fes  fujets„  Cependant , fi , pour 
j»  éviter  fa  ruine  & pour  épargner  le  fang 
j>  des  Mexiquains  , il  fe  fent  du  penchant 
î>  pour  la  paix  , je  fuis  prêta  la  lui  ac- 
3i  corder  à des  conditions  raifonnables  , 
si  parce  que  les  armes  de  mon  Roi , que 
si  les  foudres  du  Ciel  afliftent  toujours  , 
3i  ne  bleffent  que  ceux  qui  leur  réfiftent , 
& que  je  préféré  l’humanité  à la  ven- 
31  geancew.Ces  malheureux , étonnés  euxr 
mêmes  de  la  douceur  du  Général , fe  jette- 
rent  à fes  pieds  & lui  promirent  de  faire 
tous  leurs  efforts  pour  engager  leur  Sou,, 
verain  à accepter  la  paix.  Cortez  les  fit 
conduire  avec  une  nombreufe  efcorte  juf- 
que  fur  les  bords  du  lac  ; mais  il  n’en  re- 
çut aucune  nouvelle. 

On  lui  annonça  dans  le  même  tems  que 
fes  brigantins  étoient  conftruits  , & qu’on 
itoit  prêt  à les  conduire,  à Tezcuço,.  La 
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République  de  Tlafcala  fourniffoitdix  mil- 
le hommes  de  charge  pour  porter  les 
planches , les  mâts  , les  ferrures  & tous 
les  autres  matériaux  néceffaires , avec  une 
efcorte  de  vingt  mille  foldats  , fous  le 
commandement  d’un  jeune  Capitaine  d’une 
valeur  à l’épreuve.  Quoique  ces  -forces 
parulTent  fuffifantes  , Lopez  , qui  avoit 
été  chargé  de  la  conftruâion  & de  la 
conduite  des  brigantins  , crut  qu’il  y au- 
roit  de  l’imprudence  à les  rifquer  fur  les 
terres  de  l’Empire  qu’on  étoit  forcé  de 
paffer,  fans  avoir  quelques  Efpagnols  , & 
■en  demanda  à Cortez.  Celui-ci  goûta  fes 
raifons  , lui  en  envoya  deux  cens,  quinze 
cavaliers  & quelques  troupes  auxiliaires  , 
dont  il  donna  le  commandement  à San- 
doval qüi  avoit  mérité  toute  fa  confiance. 
Ce  brave  Officier  fe  détourna  un  peu  de 
fa  route  pour  aller  à Zulepeque , qui  non- 
feulement  réfufoit  d’obéir  au  Général  , 
mais  où  l’on  avoit  appris  que  plufieurs 
Efpagnols  avoient  été  mafiacrés  en  allant 
de  la  Vera-Cruz  à Mexico.  A l’approche 
de  Sandoval , les  habitans  abandonnèrent 
leur  ville  & fe  retirèrent  dans  les  mon- 
tagnes. Sandoval  les  fit  pourfuivre  par 
les  Tlafcalans  & entra  dans  la  place.  Il 
ne  put  retenir  fa  colere  lorfqu’il  vit  les 
preuves  de  leur  trahifon  à l’égard  des  Ef- 
pagnols. On  trouva  fur  les  murs  d’un  édi- 
fice ces  mots  écrits  en  Efpagnol  avec  du 
charbon.  « L’infortuné  Jean  Jufto  & fes 
» compagnons  furent  pris  en  ce  lieu  ».  On 
reconnut  dans  un  des  Temples  les  têtes 
de  ces  malheureufes  viélimes  , que  leurs 
meurtriers  avoient  fait  fécher  au  feu  & à. 
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la  fumée  pour  les  préferver  de  la  corrup^ 
tion.Trifte  & affreux  fpeélacle  , qui , en 
confervant  les  horreurs  de  la  mort  , les 
rendoit  encore  plus  hideufes.  Tous  les 
Efpagnols  , irrités , demandèrent  à Sando- 
val  qu’il  leur  fût  permis  de  venger  le  fang 
de  leur  nation  avec  la  dernière  rigueur. 
Il  donnoit  déjà  fes  ordres  lorfque  les  Tlaf- 
calans  qu’il  avoit  détachés  à la  pourfuite 
des  habitans  revinrentavec  un  grand  nom-; 
bre  de  prifonniers  de  tout  âge  & de  tout 
fexe  , après  en  avoir  tué  un  plus  grand 
fur  les  montagnes.  Ces  malheureux  fe  jette- 
rent  aux  pieds  des  Efpagnols  en  témoi-, 
gnant  leur  repentir  & leur  crainte  par 
des  larmes  & des  cris  lamentables.  San- 
doval,  cédant  à la  pitié,  leur  fit  grâce  de 
la  vie  & reçut  leur  ferment  de  foumiffion  , 
qu’ils  gardèrent  fidèlement.  Il  fit  enterrer, 
avec  honneur  les  reftes  des  Efpagnols  qui 
avoient  été  facrifiés. 

Après  cette  expédition  il  fe  rendit  à 
Tlaicala,  où  il  arrangea  tout  pour  la  mar- 
che de  l’armée  & la  conduite  des  brigan- 
tins.  Us  arrivèrent  à Tezcuco  fans  tirer 


l’épée,  parce  que  les  Mexiquains  s’étoient 
contentés  d’obferver  leurs  démarches , n’o- 


I 


1 


fant  en  venir  aux  mains.  Le  jeune  Capi- 
taine qui  commandoit  la  nouvelle  recrue 
de  Tlafcalans , alla  rendre  vifite  à Cortez 


& le  pria  de  ne  pas  tarder  à exercer  fa 
valeur  contre  les  ennemis  , parce  que  le 
repos  l’ennuyoit.  Le  Général  ne  fit  pas 
beaucoup  de  cas  de  cette  vanité  , parce; 
qu’il  étoit  perfuadé  que  la  véritable  bra-i 
voure  eft  toujours  accompagnée  de  la  mo-' 
deftie  : mais  il  diffimula  , & lui  répondit 
avec  douceur,  " ’ 
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On  commença  auffi-tôtà  faire  ufage  des 
matériaux  qu’on  avoit  apportés  pour  cons- 
truire les  brigantins.  Pendant  qu’on  étoit 
occupé  à ce  travail , Cortez  vifita  le  pays 
qui  bordoit  le  lac  , dans  la  vue  de'choifir 
fes  poftes.  Il  pilla  & brûla  quelques-unes 
des  villes  qui  l’environnoient  , attaqua 
celle  de  Tacuba,  qui  étoit  fituée  au  bout 
de  la  chauffée  & comme  la  clef  de  Mexi- 
co. A peine  avoit- il  commencé  l’attaque  > 
qu’on  vit  Sortir  de  la  capitale  un  gros  de 
Mexiquains  à la  tête  defquels  étoit  l’Em- 
pereur. On  crut  que  leur  deffein  étoit  de 
îe  jetter  dans  Tacuba.  En  conféquence 
Cortez  donna  ordre  aux  Efpagnols  de  les 
attendre  p afin  de  les  attaquer  lorfqu’ils 
feroient  entre  le  lac  & la  ville.  Quelques- 
uns  fauterent  à terre  & formèrent  leurs 
rangs  avec  tant  de  confufion  ,que  Cortez 
attribuant  leur  conduite  à la  crainte,  laiffa 
une  partie  de  fes  troupes  devant  la  ville 
& marcha  droit  à la  chauffée.  Les  enne- 
mis abandonnèrent  le  terrain  par  dégrés 
& dans  une  elpèce  de  défordre.  Le  Géné- 
ral , cédant  à ion  impétuofité , les  Suivit. 
Lorfqu’ils  le  virent  dans  le  détroit  de  la 
chauffée  , ils  fe  rallièrent.  Pendant  qu’ils 
l’arrêtoient  par  leur  réfiftance-,  un  pro- 
digieux nombre  de  canots  fe  rangea  des 
deux  côtés  de  la  chauffée.  Ceux  qui  étoient 
dedans  s’étoient  munis  de  longues  piques 
armées  de  la  pointe  des  épées  que  les  Ef- 
pagnols avoient  perdues  dans  leur  premiè- 
re retraite.  Les  Efpagnols  , voyant  le  dan- 
ger qui  les  menaçoit  de  toutes  parts , fi- 
rent face  deTous  côtés,  & fe  retirèrent 
(ans  perdre  un  Seul  homme  ; mais  ils  fut- 
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Selit , n».  rent  prefque  tous  bleffés.  Pendant  le  com- 
s.  *kap.  ij.  katj  jean  v0iante,  qui  portoit  une  enfei- 
gne  , fut  renverfé  dans  le  lac  d’un  coup 
de  pique.  Les  Indiens  qui  étoient  le  plus 
proche  fe  jetterent  auffi-tôj  fur  lui  , le 
mirent  dans  un  canot,  qui  prit  auffi-tôt  la 
route  de  Mexico  ; ils  avoient  deffein  de 
préfenter  cejprifonnier  à l’Empereur.  Vo- 
lante fe  laiffa  conduire  , feignant  d’être 
hors  de  combat  ; mais  lorfqu’il  fe  vit  éloi- 
gné des  autres  canots  , il  prit  fes  ar- 
mes , tua  ceux  qui  le  gardoient  , fe  jet- 
ta  à la  nage  , & arriva  au  bord  du  lac 
avec  fon  drapeau  qu’il  n’avoit  jamais  aban- 
donné. 

Le  fouvenir  de  cette  difgrace  fut  effacé 
par  un  fecours  affez  confidérable  d’hom- 
mes & de  munitions  qui  arriva  précifé- 
ment  dans  le  tems  où  Cortez  étoit  aux 
prifes  fur  la  chauffée  avec  les  Mexiquains. 
Solis  & les  autres  Hifloriens  de  la  con- 
quête du  Mexique  croient  que  ce  fecours 
venoit  de  l’île  Saint  Domingue.  Dans  le 
même  tems  , Cortez  fut  informé  que  l’Em- 
pereur du  Mexique  envoyoit  une  publian- 
te armée  dans  la  Province  de  Chalcopour 
faire  rentrer  ce  pays  fous  fon  obéiffance 
& couper  aux  Espagnols  le  chemin  de 
Tlafcala  & de  la  Vera-Cruz.  II  y envoya 
Sandoval  avec  trois  cens  Efpagnols  , 
vingt  cavaliers  & quelques  Tlafcalans  , 
pour foutenir  les  troupes  decette  Province 
qui  s’étoient  déjà  mifes  fous  les  armes.  En 
arrivant,  Sandoval  attaqua  & défit  les  en- 
• nemis  qui  avoient  paru  au  même  tems  que 
lui.  I!  paffa  la  nuit  dans  une  grande  ville 
nommée  Guaftepeque,  qui  étoit  tout  auprès 
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slu  lieu  où  la  bataille  s’étoit  donnée.  Le 
lendemain  , ayant  appris  que  les  ennemis 
s’étoient  retirés  à Capiftlan , qui  n’étoit 
qu’à  deux  lieues  de  là,  il  marcha  à eux  & 
en  fit  un  horrible  carnage.  Après  cette  fé- 
condé vi&oire , il  retourna  auprès  du  Gé- 
néral. 

Cortez , voulant  encore  reconnoître  le 


pays  qui  étoit  aux  environs  du  lac  , fe 
mit  à la  tête  d’un  corps  de  troupes  compo- 
fées  d’Efpagnols  & de  Tlafcalans.  Dans  cet- 
te expédition  , il  fut  obligé  de  livrer  plu- 
fieurs  combats  aux  Mexiquains , qui  l’atta- 
quoient  de  tous  côtés  & à chaque  inftant. 

Il  voulut  s’emparer  de  Suchirnilco , place 
importante;  mais  il  fut  obligé  de  l’aban- 
donner après  avoir  perdu  neuf  o.u  dixEf- 
pagnols.  Il  y courut  lui-même  le  plus  grand 
danger  : écoutant  plus  fon  courage  que  la 
prudence , il  fe  jet:a , l’épée  à la  main , au 
milieu  d’un  gros  d’ennemis , fut  envelop- 
pé de  toutes  parts.  Il  réfifia  long-tems  en  Danger  an. 
combattant  avec  la  dernière  vigueur;  mais  eü'ixpoft” 
fon  cheval , accablé  de  laffitude , s’abbattit 
fous  lui.  Les  ennemis  l’environnerent: 


comme  il  étoit  trop  embarraffé  pour  fe  fer- 
vir  de  fes  armes , il  alloit  être  accablé  par 
le  nombre  ; mais  l’envie  que  les  ennemis 
avoient  de  le  prendre  vivant,  pour  le  pré- 
fenter  à l’Empereur,  le  fauva.  Pendant 
qu’ils  cherchoient  à s’emparer  de  lui , un 
cavalier  nommé  Chriftophe  d'Olta  de  Mé- 
dina del  Campo  , qui  l'a  voit  vu  tomber, 
appella  quelques  Tlafcalans  qui  combat- 
toient  auprès  de  lui,  s’élança  dans  l’en-  JW»>,  K», 
droit  où  étoit  le  Général , tua  cinq  ou  fix  ehap* 
de  ceux  qui  paroiffoient  le  plus  empreffés , 
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& , fecouru  par  lesTlafcalans  qu’il  avoir 
appellés  , il  délivra  Cortez.  Ce  danger  au- 
quel le  Général  venoit  d’échapper , lui  fit 
connoître  combien  il  eft  dangereux  de  s’a- 
bandonner aux  premières  faillies  du  couq 
rage. 

Dans  ce  même  tems  les  brigantins  Te 
trouvèrent  en  état  d’être  lancés  à l’eau. 
(Portez  prit  alors  toutes  les  précautions 
qu’il  crut  néceffaires  pour  attaquer  Mexi- 
co. Les  armes  furent  eiïayées  ; les  Offi-i 
ciers  reçurent  leurs  inftruêtions  ; les  mu- 
nitions de  guerre  & débouché  furent  foi-, 
gneufement  amaffées.  Enfin  Cortez  porta 
l’attention  par-tout  & prépara  tout.  Pen-^ 
dant  qu’il  étoit  occupé  de  ces  foins  , un 
accident  imprévu  mit  fa  fermeté  à la  der-; 
nière  épreuve.  Un  de  fes  plus  anciens  fol-; 
dats  vint  lui  demander  une  audience  fecre-* 
te  , & lui  apprit  que , pendant  fon  abfen-; 
ce,  il  s’étoit  formé  une  conjuration  con- 
tre fa  vie  & celle  de  tous  fes  amis.  L’auteur 
de  cet  attentat  étoit  un  autre  foldat  de  peu 
de  confidération  , qui  fe  nommoit  Antoine 
de  Villafanga.  Regardant  le  fiége  de  Mexi- 
co comme  une  entreprile  défefpérée.,  il 
avoit  formé  le  projet  de  s’en  exempter  , 
avoit  infpiré  fesfentimens  à quelques  amis 
du  même  ordre , en  leurrepréfentant  qu’ils 
ne  dévoient  pas  fe  perdre  pour  fuivre  la 
témérité  d’unfeul  homme.  11  leur  propofa 
de  retourner  à File  de  Cuba.  En  confé-' 
quence  de  fes  avis,  ils  s’affemblerent  pour 
délibérer  fur  les  moyens  qu’ils  employé-; 
roient  pour  venir  à bout  de  leur  entrepri- 
fe.  Ils  trouvoient  affez  de  facilité  à s’é- 
chapper du  champ  , même  à traverfer  1^ 
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Province  de  Tlafcala  ; mais  ils  n’en  trou- 
voient  pas  autant  à parvenir  jufqu’à  la 
Yera-Cruz.  Ils  craignoient  même  que  ce- 
lui qui  y faifoit  les  fondions  de  Gouver- 
neur ne  les  arrêtât  en  les  voyant  arriver 
fans  ordre  & fans  congé  de  Cortez.  Le 
chef  des  conjurés  propofa  , pour  lever 
toutes  ces  difficultés  , de  tuer  Cortez  & 
fes  partifans , & d’élire  un  autre  Général , 
qu’on  pourroit  dégoûter  du  fiége , & fous 
lequel  pouvant  fe  retirer  fans  fe  noircir  de 
la  tache  de  déferteur , on  feroit  valoir  au- 
près du  Gouverneur  de  Cuba  le  fervice 
qu’on  lui  auroit  rendu.  II  ajouta  qu’on 
pouvoit  même  fe  flatter  de  recevoir  des 
récompenfes  à la  Cour  d’Efpagne.  Cet  avis 
ayant  été  approuvé  , on  dreffa  un  a&e  par 
lequel  les  conjurés  s’engagèrent  à fécon- 
der leur  chef  dans  l’exécution  de  fon  cri- 
me , & le  fignerent  tous  de  leur  nom.  Cet 
odieux  complot  fut  conduit  avec  tant  d’a- 
dreffe,  que  le  nombre  des  conjurés  aug- 
menta de  jour  en  jour. 

Us  avoient  concerté  de  fuppoferun  pa- 
quet arrivé  de  la  Vera-Cruzavec  des  let- 
tres d’Efpagne  & de  le  préfenter  au  Géné- 
ral pendant  qu’il  feroit  à table  avec  fes 
Officiers.  Les  conjurés  dévoient  entrer 
alors,  fous  prétexte  de  demander  des  nou*- 
velles  d’Efpagne , & prendre  le  tems  où 
Cortez  feroit  occupé  de  la  Ieélure  pour  le 
poignarder  lui  & fes  amis.  Usétoient  con- 
venus de  fortir  tous  enfemble  & de  fe  ré- 
pandre dans  le  quartier  en  criant:  Efpagney 
liberté.  Les  Officiers  qu'on  fe  propofoit  d’af- 
faffiner  avec  Cortez  étoient  d’Olid  , San-, 
doval , Alvarado  & fes  freres , Tapia, 
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les  deux  Intendans  Louis  Marin  & Pierre 
d’Ircico  , Bernard  Diaz,  Hiftorien  de  la 
conquête,  & plufieurs  autres.  Villafanga 
deftinoit  le  commandement  de  l’armée  à 
François  V erdugo  , beau-  frere  du  Gouver- 
neur de  Cuba  , parce  que  cette  qualité  fein- 
bloit  le  rendre  propre  à foutenir  une  fac- 
tion : mais  on  favoit  qu’il  étoit  rempli 
d’honneur , & perfonne  n’ofa  lui  commu- 
niquer le  complot.  On  fe  perfuada  qu’après 
l’exécution  du  crime  il  fe  trouveroit  forcé 
d’accepter  le  commandement , pour  éviter 
un  plus  grand  maiheur.  Le  loldat  qui  révé- 
la ce  fecret  ne  demanda  pas  d’autre  récom- 
penfe  que  la  vie. 

L’importance  de  cette  accufation  ne  per- 
mettant pas  de  luivre  de  longues  formali- 
tés , Cortez  prit  avec  lui  quelques  foldats 
& des  Officiers  , fe  rendit  à la  maifon 

Îru’occupoit  Villafanga  , le  fit  arrêter  en 
à préfence , ordonna  qu’on  le  chargeât  de 
chaînes.  Il  fit  enfuite  figneà  tous  ceux  qui 
étoient  préfens  de  fortir , fous  prétexte  de 
l’interroger  en  fecret.  Après  lui  avoir  fait 
un  détail  affez  circonftancié  de  toute  la 
conjuration  , & profitant  des  lumières 
qu’on  lui  avoit  données,  il  tira  du  fein  du 
coupable  le  traité  que  lesconjurés  avoient 
fait  & figné.  Il  le  lut,  & y ayant  trouvé 
le  nom  de  plufieurs  psrfonnes  qu’il  croyoit 
dignes  de  toute  fa  confiance , il  refl’entit 
le  chagrin  le  pluscuifant.  Cependant  il  ne 
confia  ce  fecret  à perfonne  , ordonna  aux 
Officiers  de  Juftice  d’inftruire  cette  affaire 
le  plus  promptement  qu’il  feroit  poffible  , 
fans  pouffer  plus  loin  les  recherches  & les 
preuves.  Elle  ne  traîna  point  en  longueur. 
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Villafanga  , convaincu  par  l’a&e  que  le 
Général  avoit  trouvé  fur  lui , & fe  croyant 
trahi  par  fes  affociés  , confeflà  fon  crime. 
On  lui  donna  le  tems  de  fatisfaire  aux  de- 
voirs de  la  Religion  ; il  fut  pendu  la  nuit 
fuivante  à la  fenêtre  de  fon  logement,  & 
on  laifla  fon  cadavre  expofé  une  partie  du 
jour  fuivant , afin  de  faire  connoître  fon 
crime  & le  châtiment  qu’on  en  avoit  fait. 
Cet  exemple  de  juftice  caufa  autant  de  fra- 
yeur aux  coupables  que  d’horreur  aux  au-* 
très  foldats. 

Cortez  étoit  irrité  contre  tous  les  com- 

Îdices  de  la  conjuration  : mais  il  ne  vou- 
oit  pas  perdre  tant  de  foldats  au  commen- 
cement d’une  expédition.  Afin  d’éviter  la 
nécéffité  de  punir  les  coupables,  &dene 
pas  s’expofer  en  même  tems  aux  fàcheufes 
fuites  de  l’impunité , il  publia  qu’il  avoit 
trouvé  dans  le  fein  de  Villafanga  un  papier 
tout  déchiré,  qui  contenoit  vraifembla- 
blement  les  noms  des  conjurés  ; qu’il  fe 
félicitoit  lui-même  de  n’en  avoir  pu  lire 
aucun  ; qu’il  ne  cherchoit  point  à les  con- 
noître , mais  qu’il  prioit  fes  amis  de  s’in- 
former foigneufement  fi  les  Efpagnols 
avoient  quelque  plainte  à faire  fur  fa  con- 
duite , parce  qu’il  ne  défiroit  rien  de  fi 
bonne  foi  que  de  fatisfaire  fes  troupes , & 
qu’il  étoit  auffi  difpofé  à corriger  fes  pro- 
pres défauts  qu’à  recourir  aux  voies  de  la 
rigueur  & de  la  juftice , fila  modération  des 
châtimens  affoibliflbit  la  terreur  des  exem- 
ples. Il  déclara  en  même-tems  que  ceux 
qui  avoient  eu  quelque  liaifonavec  Villa- 
fanga pouvoient  paroître  fans  défiance.  Le 
fein  qu’il  prit  de  ne  laiffer  appercevoir  au* 


*38  Histoire 

cunes  traces  de  chagrin  fur  fon  vifage  lettf 
perfuada  qu’il  ignoroit  leur  crime  : ils  re- 
commencèrent à le  fervir  avec  zèle  , afin 
d’ôter  le  foupçon  que  l’on  pouvoit  avoir 
Sont,  li».  conçu  contr’eux d’une  fi  noire  perfidie.  La 
«.  cb«p.  «S'-pj-udence  l’engagea  cependant  à prendre 
plus  de  précautions  par  la  fuite.  Il  fe  don- 
na une  garde  de  douze  foldats  choifis,  fous 
le  commandement  d’un  Officier,  dont  la 
fidélité  lui  étoit  connue  , & perfonne  ne 
condamna  ce  nouvel  air  de  grandeur.  On 
ne  peut  trop  donner  d’éloges  à la  fageffe 
de  Cortez  dans  toute  cette  affaire. 

Il  ne  fut  pas  long-tems  fans  avoir  eneo- 
ïieo»tneati  re  une  occafion  d’exercer  fa  fermeté.  Ce 
!«ntTi*Cfcar  ^ameux  Général  des  Tlafcalans , dont  il 
JUns  a la  fédi-  admiroit  lui- même  la  valeur,  & qu’il’aimoit 
îe£»it  caufe  de  l’attachement  de  fon  pere  pour 

les  Efpagnols  , prit  tout-à-coup  le  parti 
d’abandonner  l’armée  avec  plufieurs  Tlaf- 
calans qu’il  fut  armer  de  fa  haine  contre 
Cortez.  Ce  fier  Indien  ne  pouvoit  pardon- 
ner au  Général  Efpagnol  de  l’avoir  battu 
avec  fi  peu  de  monde , & aux  autres  Efpa- 
'*•  pagnols  d’avoir  une  fi  grande  fupériorité 
fur  ceux  de  fa  nation.  Les  Tlafcalans  qui 
étoient  reftés  à l’armée  furent  les  premiers 
à blâmer  fa  conduite  & à en  avertir  le  Gé- 
néral. Cortez  fentit  combien  cette  démar- 
che de  la  part  d’un  homme  qui  avoit  acquis 
tant  de  confidération  parmi  les  alliés , étoit 
dangereufe  dans  la  conjoncture  préfente. 
Il  ne  doutoit  pas  que  la  févérité  ne  fut 
néceffaire  contre  ce  déferteur,  & que  la 
fûreté  des  Efpagnols  demandoit  qu’on  eu 
fit  un  exemple  capable  d’infpirer  affez  de 
terreur  à tous  les  Indiens  qui  étoient  dans 
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fbn  armée , pour  les  retenir  dans  le  de- 
voir ; mais  il  crut  qu’il  falloir,  avant  de  fui- 
vre  les  régies  de  la  difeipline,  écouter  la 
reconnoiflance  aux  bontés  du  vieux  Xico- 
tencatl , & à celles  de  la  République  en 
général.  Il  envoya  des  députés  aux  Séna- 
teurs pour  les  informer  de  ce  qui  fe  paffoit 
& les  affurer  que  fa  conduite  feroit  con- 
forme à leurs  intentions.  Cette  fage  affem- 
blée  répondit  aux  députés,  en  préfence 
même  du  pere  du  coupable  , que  « fuivant 
»>  les  loix  de  la  République , quiconque 
» foulevoit  une  armée  contre  fon  Géné- 
j»  ral  étoit  digne  de  mort;  que  Cortez  étoit 
» par  conféquent  libre  d’exercer  contre  le 
« Général  Tlafcalan  la  juftice  la  plus  ri- 
» goureufe , & que  s’il  revenoit  à Tlafca- 
» la ,,  il  ne  feroit  pas  traité  avec  plus  de 
» douceur  ».  D’après  cette  réponfe,  Cor- 
tez envoya  un  détachement  d’Efpagnols  à 
la  pourfuite  de  Xicotencatl,  avec  ordre 
de  le  prendre  vif  ou  mort.  On  le  joignit 
à quelque  diftance  de  Tezcuco;  il  fe  dé- 
fendit jufqu’â  la  dernière  extrémité,  quoi- 
que foiblement  fecouru  par  lesTlafcalans 
qui  l’accompagnoient.  Les  Efpagnols  l’a- 
yant tué  pendirent  fon  cadavre  à un  arbre. 
Plufieurs  écrivains  ont  affuré  que  le  Géné- 
ral l’avoit  fait  exécuter  à la  vue  de  toute 
l’armée  ; mais  Diaz,  qui  étoit  préfent , dit 
le  conrraire.  Cortez  étoit  trop  prudent 
pour  humilier  les  Tlafcalans  au  point  de 
faire  fubir,  en  leur  préfence,  unfupplice 
fi  honteux  à leur  Chef.  Il  n’ignoroit  pas 
que  le  fpe&acle  & le  récit  font  des  impref- 
fions  bien  différentes.  Ceux  qui  avoient 
accompagné  Xicotencatl  ne  firent  aucune 


MO  Histoire 

difficulté  de  rejoindre  l’armée  Efpagnole 
après  fa  mort. 

Cortez  , au  milieu  de  ces  embarras  , ne 
perdoit  pas  de  vue  les  préparatifs  de  fon 
expédition.  Les  brigantins  étant  près  d’ê- 
tre mis  à l’eau , il  lit  célébrer  une  Meffe 
folemneile , où  tous  les  Efpagnols  com- 
munièrent. Il  fit  enfuite  la  revue  de  fes 
troupes  ; le  nombre  des  Efpagnols  montoit 
à neuf  cens  hommes  d’infanterie  bien  ar- 
f més , &à  quatre- vingt -fix  cavaliers.  Il 

• avoit  dix -huit  pièces  d’artillerie  , trois 
groffes  de  fer  & quinze  fauconneaux  de 
bronze  , avec  une  provifion  très-confidé- 
rable  de  poudre  & de  balles.  On  mit  fur 
chaque  brigantin  vingt-cinq  Efpagnols , un 
Capitaine,  douze  rameurs  Indiens  & une 

• pièce  d’artillerie.  Le  refte  de  l’armée  fut 
partagé  en  trois  corps  qui  dévoient  s’em- 
parer des  trois  principales  chauffées.  Le 
premier  corps  étoit  compofé  de  cent  cin- 
quante Efpagnols  & de  trente  cavaliers, 
&foutenu  par  trente  milleTlafcalansavec 
deux  pièces  de  canon.  Le  fécond  étoit  de 

• cent  foixante  Efpagnols  , de  trente  cava- 
liers & de  trente  mille  Indiens  alliés,  & 
avoit  aufli  deux  pièces  de  canon.  Le  troi- 
ffème  étoit  encore  compofé  du  même  nom- 
bre de  foldats  Efpagnols  & de  vingt- fix  ca- 
valiers, quarante  mille  Indiens  & deux  piè- 
ces d’artillerie.  Diaz  ne  fait  pas  monter  les 
Indiens  à un  nombre  fi  confidérable.  Il  af- 
fure  qu’il  n’y  avoit  quedix  mille  Tlafcalans,  ? 
qui  embarrafferent  même  plus  qu'ils  ne 
fervirent;  maisSolis  l’accule  d'avoir  vou- 
lu attribuer  toute  la  gloire  de  ce  fameux 
liège  aux  Efpagnols  , ce  qui  bleffe  toute 
vraifemblance.  Ou 
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Un  s empara  fans  difficulté  detoutesles 
places  qui  environnoient  le  lac,  parce  que 
i«s  habitans  a voient  pris  les  armes  pour 
aller  au  fecours  de  la  Capitale. 

Les  Mexiquains  avoiem  affemblé  un 
corps  conftdérabhr  de  troupes  aux  envi- 
rons de  Tacubâ  pour  garder  les  aquéduca 
qui  fourniffoient  de  l’eau  à Mexico  ; mais 
varado  & d’Olid  , qui  commandoient 
chacun  un  détachement  Efpagnol , l’atta- 
querentavec  tant  de  fureur  , qu’ils  le  mb 
rem  en  fuite.  Après  cette  expédition  ils 
coupèrent  tous  les  canaux  , dont  l’eau  fs 
perdit  dans  le  lac.  Cette  première  expé- 
mtion  incommoda  beaucoup  la  ville, qui 
lût  obligée  d’avoir  recours  aux  ruiffeaux. 

Portez , voyant  que  tout  étoit  préparé 
pour  1 attaque,  monta  fur  le  plus  léger 
des  brigantins , pour  être  en  état  de  veil- 
ler fur  tous  les  poftes  & d’y  porter  du 
lecours.  il  rangea  enfuite  (es  brigantins 
lur  une  feule  ligne,  les  fit  parer  de  tout 
ce  qui  pouvoit  fervir  à leur  donner  de  l’é-, 
clat.  Il  vouloit  d’abord  s’avancer  vers  Me- 
xico, pour  s’y  faire  voir  triomphant  & 
maître  du  lac  , & fepropofoir  de  rabattre 
lur  Iztacpalapa , qui  fervoit  de  retraite  aux 
canots  Mexiquains.  Dans  fa  route , il  dé- 
couvrit , à peu  de  diftance  de  Mexico,  une 
petite  île  qui  n’étoit  qu’un  rocher  & fur 
le  fommet  duquel  étoit  un  château  affez 
fpacieux,  d’où  les  Mexiquains  qui  le  gar- 
aient chargèrent  les  Efpagnols  d’injures, 

& leur  firent  toutes  fortes  de  menaces 
comme  d’un  pofte  d’où  ils  fe  croyoient  à 
l’abri  de  toute  infulte.  Cortez  crut  ne  de- 
yoir  pas.laiffer  cette;  infolence  impunie  ; 
Améric.  Tome  //,  " ‘ 
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principalement  à la  vue  de  la  ville,  dont 
îesterraiTes  & les  balcons  étoient  couvert» 
d'une  multitude  d’h^bitans  qui  obfervoient 
les  premiers  exploits  des  bt-igantins.  11  def- 
cendit  dans  l’île  avec  cent  cinquante  Ef- 
pagnols  , monta  au  château  par  deux  ren- 
tiers , l’attaqua  fi  vivement  qu’il  paffa  au 
fil  de  l’épée  une  partie  dç  la  garnifon  &. 
força  l’autre  de  fe  fauver  à la  nage.  < 
lei  Efp*.  Après  cette  expédition, Cortez. fe  trou* 
gnoi»  «nié.  va  forcé  de  changer  tout  fan  plan-  d’atta- 
«»i«  du  Me.  que.  On  vit  tout-a-coup  fortir  de  la  , ville 
un  grand  nombre  de  canots;  les  premiers 
s’avancèrent  d’abord  avec  lenteur  pour  at- 
tendre ceux  qui  les  fuivoient;  mais  le  nom- 
bre devint  fi  confidérable  que  le  lac  en  fut 
tout  couvert.  Le  mouvement  des  rames  , 
l’éclat  des  plumes  & des  armes  offrirent 
aux  Efpagnôls  un  fpeétacle  magnifique  & 
terrible  en  même-tems.  Le  lac  êtoit  comme 
abîmé  devant  eux  & changé  en  une  plaine 
où  l’eau  ne  paroiffoit  plus  fous  les  bâti- 
mens  & les  hommes  qui  la  couvroient. 

Cet  appareil  ne  fervit  qu’à  exciter  le 
courage  de  Cortez  ; il  forma  fes  brigantins 
en  demi-lune,  pour  préfenter  plus  de  front 
à l’ennemi  & s’avança  contre  les  canots 
Mexiquains  , pour  leur  prouver  qu’il  ne 
craignoit  pas  d’en  venir  aux  mains.  Lorf- 
qu’il  fe  vit  à quelque  diftance  , il  s’arrêta 
pour  laiffer  prendre  quelques  momens  de 
repos  à fes  rameurs,  avec  ordre  d’entrer 
enfuite  à toutes  rames  dans  le  gros  de  lay, 
flotte  ennemie.  Un  vent  de  terre  qui  fe, 
leva  tout-à-coup  feeonda.ies  intentions  de, 
Cortez  ; les  rameurs,  foUtenus  par  ce  vent  » ; 
pouffèrent  les  brigantins  fur  cette  multi- 
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Tüde  de  canots  qui  couvroit  le  lac  , & y 
firent  un  ravage  qu’il  efl  plus  aifé  de  s’i- 
maginer que  de  décrire.  L’artillerie  , les 
arquebufes , les  arbalètes , qui  tiroient  fans 
perdre  un  feul  coup  ; les  piques  qui  ren- 
verioient  un  nombre  prodigieux  d’hom- 
mes; la  fumée  même  que  le  vent  portoit  Ils  feiB,or 
evant  la  flotte  & qui  obligeoit  les  enne- te?*  uce  vie. 
mis  de  tourner  la  tête  pour  s’en  défendre j JLV 
jes  brigantins  qui  par  leur  choc  brifoient 
Jes  canots  , tout  concouroit  à l’avantage 
des  Efpagnols.  Cinq  cens  canots  de  l’avant- 
garde,  & qui  étoient  remplis  de  Nobles 
Mexiquams,  foutinrent  cependant  le  com- 
bat avec  beaucoup  de  valeur  ; mais  tous 
les  autres  fe  trouvèrent  dans  une  confu- 
lion  fi  horrible , qu’ils  fe  renverfoient  les 
uns  les  autres  en  fuyant.  Dans  ce  combat 
naval  les  ennemis  perdirent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  foldats , leur  flotte  fut  rom- 
pue & les  brigantins  en  pourfuivirent  les 
débris  jufqu’à  l’entrée  de  Mexico. 

Cette  viéloire  rendit  les  Efpagnols  maî- 
tres du  lac.  Cortez  s’avança  jufque  fous  les 
murs  de  la  ville,  où  il  fit  tirer  quelques 
coups  de  canon,  pour  avertir  les  habitaas 
de  fon  triomphe.  Ce  fut  avec  une  entière 
fatisfaâion  qu’il  vit  les  tours  des  Temples 
& les  terraffes  remplies  de  peuple  qui  en 
avoit  été  lefpeflateur. 

Le  Général  retourna  à Tezçuco  pour 
laifïer  repofer  fes  troupes  en  sûreté  pen- 
dant la  nuir.  Dès  la  pointe  du  jour  il  or- 
donna de  conduire  les  brigantins  du  côté 
d Yztacpalapa.  Dans  fa  route  il  rencontra 
une  multitude  de  canots  qui  ramoient  avec 
beaucoup  de  vîteffevers  Cuyoacan.  Ne 
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doutant  pas  qu’ils  n’allaffent  du  côté  0$ 
d’Olid  étoit  pofté  avec  un  détachement,  il 
alla  promptement  à fon  fecours,  le  trouva 
fur  la  digue  réduit  à combattre  de  front 
contre  les  Mexiquains  qui  l’attaquoient  & 
contre  les  canots  qui  venoient  d’arriver 
& qui  le  prenoient  en  flanc.  La  nécelfité 
avoit  infpiré  aux  ennemis  tout  ce  que  l’art 
de  la  guerre  peut  enfeigner.  Ils  avoient 
levé  les  ponts  dans  tous  les  endroits  où 
les  chauffées  étoient  coupées,  & où  les 
eaux  du  grand  lac  perdoient  leur  force  en 
s’écoulant  dans  l’autre.  Ils  avoient  des 
claies  & des  planches  toutes  prêtes  pour 
palier  d’un  côté  à l’autre,  & avoient  élé- 
vé  des  tranchées  derrière  ces  folles  rem- 
plis d’eau , afin  d’en  défendre  les  appro- 
ches. Cortez  fit  placer  fes  arquebufiers  fur 
le  bord  des  tranchées  pour  écarter  ceux 
qui  voudroient  les  défendre  , pendant 
qu’on  paiïoit  de  main  en  main  des  fafcines 
& qu’on  combloit  le  fofle.  Il  fit  enfuite 
avancer  des  pièces  d’artillerie  qui  ouvri- 
rent le  paillage,  & les  débris  d’une  fortifi- 
cation fervoient  à remplir  le  foffé  de  l’au- 
tre. D’Olid  s’étoit  emparé  de  la  première , 
lorfque  les  canots  Mexiquains  étoient  ar- 
rivés, & leur  attaque  imprévue  commen- 
çoit  à lui  caufer  de  l’embarras  : mais  ces,, 
canots  prirent  la  fuite  fi-tôt  qu’ils  apper- 
çurent  les  brigantins.  Cortez , excité  par 
le  fuccès  du  travail , le  fit  pouffer  tout  le 
jour  fuivant  , & d’Olid  fe  trouva  le  ma-* 
tin  au  dernier  pont.  Les  Mexiquains  ac-i 
coururent  pour  le  défendre  : mais  Cortez  * . 
qui  étoit  dans  un  bvigantin  , fauta  à terre; 
avec  les  Efpagnols  qui  l’accompagnoient  ; 


des  Américains:  245 

. St  un  carnage  fi  horrible  , que  les  enne- 
mis effrayés  prirent  la  fuite  & le  laiffe- 
rent  maître  d’une  des  principales  rues  de 
la  ville. 

Les  Mexiquains,  en  fuyant , fe  j^tterent 
dans  un  Temple  peu  éloigné  : les  tours  , 
les  dégrés,  tout  ce  Temple  enfin  fut  cou- 
vert d’une  fi  grande  quantité  de : foldats  , 
qu’il  paroiffoit  une  montagne  de  plumes 
& d’armes.  Ils  défioient  les  Efpagnols 
comme  s’ils  euffent  été  dans  un  lieu  inac- 
ceffible.  Cortez,  indigné  de  voir  tant  d’or- 
gueil fuivre  de  fi  près  tant  de  lâcheté , î 
prit  la  réfolution  de  les  forcer  dans  ce 
pofte.  Il  fit  amener  des  brigantins  quatre 
des  meilleures  pièces  d’artillerie.  La  pre- 
mière décharge  en  renverfa  un  fi  grand 
nombre,  que  les  autres  furent  épouvantés , 
s’enfuirent  du  côté  de  la  ville  & abandon- 
nèrent le  Temple  aux  Efpagnols , qui  s’en 
emparerent  & brûlèrent  toutes  les  Idoles. 

Cortez  réfolutde  pafferla  nuit  dans  ce 
Temple , & de  s’y  fortifier  pour  refferrer 
les  ennemis  & pour  y former  la  princi- 
pale attaque.  Il  communiqua. fon  deffein 
à.fes  Officiers , qui  le  combattirent  par  des 
raifons  fi  fortes  qu’il  l’abandonna.  Il  fe 
rendit  le  lendemain  à Iztacpalapa  & trou- 
va Sandoval  dans  le  plus  grand  embarras. 
Il  s’étoit  emparé  de  la  plus  grande  partie 
de  la  ville  qui  étoit  fur  la  digue  ; mais  , 
fe  voyant  incommodé  par  les  canots  des 
ennemis , qui  étoient  demeurés  maîtres  de 
la  partie  baffe  & qui  l’attaquoient  fans  re- 
lâche , il  avoit  entrepris  de  s’emparer  de 
quelques  édifices , d’où  fon  artillerie  pou- 
yoit  les  écarter.  A peine  y étoit- il  entré, 
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qu’une  multitude  de  canots  qui  fe  tenoient 
en  embufcade  l’avoient  environné  , le  te- 
fioient  affiégé  & prefque  dans  l’impoffibi* 
Jité  de  faire  fa  retraite.  Cortez  apperçut  de 
loin  tous  ces  canots , fit  ramer  à toute 
force  & les  écarta  en  peu  de  tems.  Solis 
dit  que  les  Mexiquains  perdirent  dans  cette 
©ccafion  une  fi  grande  quantité  de  foldats  , 
qu’ils  commencèrent  à s’appercevoir  de 
3a  diminution  de  leurs  forces. 

Après  cette  expédition  , Cortez  fit  paf- 
fer  Sandoval  du  côté  de  Tepeaquilla  où  il 
y avoit  encore  une  chauffée  moins  large  & 
moins  commode,  mais  dont  il  étoit  im- 
portant de  s’emparer , parce  que  les  en- 
nemis n’avoient  plus  que  ce  paffage  pour 
tirer  les  vivres , & ils  commençoient  à en 
jnanquer.  Cortez  fit  enfuite  voguer  du 
côté  de  Tacuba,  où  il  trouva  Alvarado 
qui  poufl'oit  fon  attaque  avec  divers  fuc- 
cès  ; mais  il  avoit  perdu  plufieurs  Efpa- 
<gnols,  ce  qui  caufa  beaucoup  de  chagrin 
au  Général.  Voyant  que  toutes  ces  dif- 
férentes attaques  ne  lui  réufliffoient  pas 
suffi  promptement  qu’il  l’auroit  fouhaité  , 
il  réfolut  de  prendre  une  autre  marche , lçs 
fufpendit  toutes,  pour  avoir  le  tems  de 
rafl’embler  & de  faire  conftruire  une  flotte 
de  canots,  avec  laquelle  il  pût  fe  rendre 
maître  de  toutes  les  parties  du  lac.  Pour 
qet  effet , il  envoya  ordre  à fe  s alliés  de 
lui  envoyer  tous  les  canots  qu’ils  avoient 
en  réferve  , & en  fit  conftruire  lui-même 
un  grand  nombre  à Tefcuco.  Lorfqu’il  en 
eut  une  quantité  fuffifante  pour  remplir 
fon  projet  , il  mit  dans  chaque  un  nombre 
afTez  confidérable  d’indiens  fous  des  C«h 
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pitaines  de  leur  nation.  Il  les  divifa  en  trois  ^ 
efcadres  , dont  chacune  devoit  êtrefoute- 
nue  de  quatre  brigantins.  Alors  on  recom- 
mença les  attaques  avec  plus  d’ordre  & de 
facilité.  O11  fit  nuit  & jour  des  rondes 
fur  le  lac  pour  arrêter  les  forties  des  Mer  ' 
xiquains.  On  enleva  tous  ceux  qui  tentè- 
rent de  paffer  pour  porter  à la  ville  des 
vivres  & de  l’eau.  Sandoval , d’Olid  & 
Alvarado  pénétrèrent  jufqu’aux  faux- 
bourgs  de  la  ville. 

Les  alfiégés  mirent  tout  en  ufage  pour 
leur  défenfe  ; ils  montrèrent  .dans  cette 
occafion  autant  d’aélivité  & d’induftrie 
qu’on  pourroit  en  attendre  des  peuples  le 
plus  policés.  Us  fe  réduifirent  d’abord  à 
faire  leurs  forties  pendant  la  nuit,  pour 
fatiguer  les  Efpagnols  par  les  inquiétudes 
& les  veilles.  Ils  envoyèrent  par  de  longs 
détours  des  canots  chargés  de  pionniers 
qui  nettoyoient  les  folfés  qu’on  avoit  eu 
beaucoup  de  peine  à combler.  Ils  imaginè- 
rent un  firatagême  qui  fait  honneur  à leur 
induftrie.  Ils  contiruifirent  dans  la  ville 
trente  barques  renforcées  de  groffes  plao- 
f hes  , pour  s’en  faire  un  rempart , derrière 
lequel  ils  pouvoient  être  à couvert.  Une 
nuit  fort  obfcure , ils  allèrent  fe  potier 
dans  quelques  endroits  couverts  de  grands 
rofeaux  au  travers  defquelsla  vue  ne  pou- 
voit  pénétrer.  Ils  y enfoncèrent  quantité 
de  gros  pieux  qui  s’élevçient  à fleur  d’eau,  » 
& dont  le  feul  choc  étoit  capable  de  nuire 
aux  plus  grands  vaiffeaux.  Ils  efpéroient 
pouvoir  attirer  dans  cette  forêt  de  ro- 
feaux  & de  pieux  , quelques-uns  des  bri- 
gantins , qui  alloient  fuccetiivement  en 


248  Histoire 
courfe  & avoient  préparé  trois  ou  quatrtf 
canots  chargés  de  vivres  pour  les  faire 
fervir  d’amorce.  En  effet, deux  brigantins 
ne  tardèrent  pas  à donner  dans  le  piège  : 
les  canots  chargés  de  vivres  fe  préfente- 
xent  fort  adroitement  & prirent  la  fuire; 
les  brigantins  les  pourfuivirent  avec  une 
extrême  promptitude  & donnèrent  au  tra- 
vers des  pieux.  Au  même  inftant  les  In- 
diens parurent  dans  leurs  barques  & vin- 
rent à l’attaque  avec  une  fureur  qui  tenoit 
du  défefpoir.  Ceux  qui  étoient  dans  ces  bri- 
gantins, voyant  que  l’effort  des  rames  ne 
duffifoit  pas  pour  les  débarraffer , prirent 
le  parti  de  foutenir  le  combat,  pour  oc- 
cuper les  ennemis.  Ils  firent  en  meme-tems 
defeendre  quelques  plongeurs  qui  coupè- 
rent les  pieux.  La  liberté  qu’ils  eurent  en- 
fuite  de  fe  remuer  les  mit  en  état  de  faire 
jouer  leur  artillerie  : mais  les  Efpagnoh  y 
firent  une  perte  confidérable  : deux  de 
leurs  plus  braves  Officiers  y périrent  & 
prefque  tous  les  foldats  furent  bleffés. 

Cortez,  réfolu  de  venger  la  mort  de  ces 
deux  braves  Officiers,  employa  contre  les 
ennemis  leur  propre  rufe.  Il  pofta  la  nuit 
fuivante  fix  brigantins  dans  un  autre  lieu 
couvert  de  rofeaux,  & qui  n’étoit  pas  éloi- 
gné des  ennemis.  A la  pointe  du  jour  il 
fit  fortir  de  la  flotte  un  autre  brigantin  qui, 
paroiffant  chercher  les  canots  qui  por- 
toient  des  vivres  , s’approcha  des  barque* 
autant  qu’il  étoit  néceftaire  pour  paroître 
les  avoir  découvertes , & prit  fur  le  champ 
la  fuite  du  côté  où  étoit  la  contre-ambuf- 
cade.  Les  Mexiquains  pourfuivirent  le 
brigantin,  comme  Corte*  l’avoit  prévu 4 
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Sr , fe  croyant  sûrs  de  le  prendre , ils  pouf- 
fèrent des  cris  de  joie.  Lorsqu'ils  furent 
à une  diftance  convenable  , les  autres  bri- 
gantins  Sortirent  de  leur  embuScade , firent 
fur  eux  une  décharge  de  toute  leur  artil- 
lerie, qui  coula  à fond  la  plus  grande  partie 
des  barques  & jetta  la  confternation  dans 
toutes  les  autres  ; la  Seconde  décharge 
acheva  de  détruire  le  refte. 

Dans  le  même  tems  on  fut  informé  par 
divers  prifonniers  qu’on  fit  dans  les  atta- 
ques, qùe  la  ville  commençoit  à manquer 
de  vivres,  ce  qui  engagea  Cortez  à appor- 
ter encore  plus  de  Soin  pour  leur  couper 
les  pairages  ; mais  pour  autoriSer  encore 
davantage  la  juftice  de  Ses  armes  , il  ren- 
dit la  liberté  à deux  ou  trois  des  princi- 
paux prifonniers,  & les  chargea  de  dire  à 
l’Empereur  qu’il  lui  offroit  la  paix  , à con- 
dition Seulement  qu’il  reconnoîtroit  la  . 
Souveraineté  du  Roi  d’ESpagne  dont  le 
droit  étoit  fondé  parmi  les  Mexiquains  Sur  > 
une  tradition  de  leurs  ancêtres.  Les  pri-  . 
Sonniers  qui  furent  faits  depuis,  rapporte* 
rent  que  Guatimozin  avoit  reçu  cette  pro-  .• 
pofition  avec  moins  d’orgueil  qu’il  n’avoit 
coutume  d’en  marquer;  qu’il  avoir  afiem-  . 
blé  Ses  Officiers , Ses  Miniftres  & les  Sa-  - 
crificateurs  ; qu’il  leur  avoit  représenté  le 
miSérable  état  de  la  ville  avec  unattendriS- 
fement  qui  Sembloit  marquer  de  l’inclina- 
tion pour  la  paix.  Tous  les  Officiers  & 
les  Miniftres  entrèrent  dans  les  mêmes 
fentimens;  mais  les  Sacrificateurs  s’oppot* 
ferent  à la  paix  avec  une  opiniâtreté  in- 
vincible; ils  affuroient  que  lesDieux  leur 
aYQiem  promis  lavi&oire..  Le  refp„e&  doi^c 
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ils  étoient  en  poffeffion,  & le  motif  de  la 
Religion  qui  appuyoient  leur  fentiment , 
l’emporta.  L’Empereur  , quoiqu’il  eût  un 
preffentiment  de  fa  ruine  prochaine , con- 
fentit  à continuer  la  guerre , & fit  publier 
dans  toute  la  ville  , que  quiconque  parle- 
ront de  paix  feroit  fur  le  champ  puni  de 
mort,  fans  épargner  les  Sacrificateurs  mê- 
me , qui  étoient  obligés  de  foutenir  avec 
plus  de  fermeté  que  les  autres  le  fentiment 
des  oracles. 

Si-tôt  que  Cortez  fut  informé  de  cette 
réfolution,  il  prit  celle  d’attaquer  Mexico 
par  les  trois  chauffées,  & de  porter  le  fer 
& le  feu  dans  la  ville  jufqu’au  Palais  Im- 
périal. 11  envoya  ordre  à Sandoval  & à 
d’Alvarado  d’attaquer  par  chacun  leur  cô- 
té à une  heure  marquée.  Pour  lui  il  forma 
fon  attaque  du  côté  de  Cuyoacan.  Les  en- 
nemis avoient  rouvert  les  fofTés  de  la  di- 
gue & relevé  leurs  fortifications  : mais 
Cortez  fit  approcher  cinq  brigantins  qui, 
avec  leur  artillerie , rompirent  ces  forti- 
fications , tandis  que  les  troupes  de  terre 
combloient  les  foliés.  Ainfi  l’armée  avan- 
ça fans  beaucoup  d’obftacle  : mais  elle  fut 
arrêtée  au  dernier  pont  qui  touchoit  au 
quai  de  la  ville.  Les  Mexiquains  avoient 
coupé  la  chaufTée  dans  un  efpace  d’envi- 
ron quinze  pieds  de  longueur , ce  qui  avoit 
«pouffé  l’eau  vers  les  quais  & la  rendoit 
beaucoup  plus  haute  dans  ce  nouveau  fof- 
fé.  Ils  avoient  en  outre  fortifié  cet  efpa- 
ce du  côté  de  la  ville  avec  deux  ou  trois 
rangs  de  poutres  & de  groffes  planches 
liées  par  des  traverfes  & de  longues  che- 
nilles : cette  barrière  étoit  en  outre  dé- 
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fendue  par  une  multitude  incroyable  de 
foldats.  Les  premiers  coups  de  canon  bri- 
ferent  cependant  cette  machine  , & fes  dé- 
bris tuerent  un  grand  nombre  de  Mexi- 
quains.  Ceux  qui  occupoient  les  premiers 
rangs  reculererent  fur  ceux  qui  les  fui- 
voient  & les  forcèrent  de  rentrer  dans  la 
ville.  Le  quai  étant  nettoyé  , Cortez  fit 
approcher  les  brigantins  & les  canots  de 
fes  alliés  pour  mettre  fes  troupes  à terre. 
Il  y fit  paffer  fa  cavalerie  par  le  même 
moyen , & ne  prit  que  trois  pièces  d’ar- 
tillerie , qu’il  crut  fuffifantespour  fon  ex- 
pédition. 

Avant  d’aller  aux  ennemis  , il  chargea 
Julien  Alderete  de  faire  combler  le  grand 
foffé  de  la  chauffée  fous  la  proteôion  des 
brigantins,  quicontinuoient  déborder  le 
quai.  Le  combat  ayant  commencé  dans  les 
premières  rues  de  la  ville  , Alderete  , 
échauffé  par  le  bruit  des  armes  , & cro- 
yant que  l’emploi  de  combler  & de  garder 
le  foffé  étoit  au-deffous  de  lui , fe  livra  à 
une  ardeur  indifcrete , marcha  au  combat 
& fut  fuivi  par  toute  fa  troupe.  Ainfi  le 
foffé  qu’on  n’avoit  pu  traverser  en  arri- 
vant fut  abandonné.  Si-tôt  que  l’Empereur 
en  fut  averti , il  ordonna  à fes  Officiers 
de  retourner  vers  le  quai  avec  leurs  trou- 
pes , afin  de  charger  les  Efpagnols  au  paf- 
fage  , lorsqu’ils  voudroient  s’en  retourner. 
Cortez , qui  n’avoit  pas  deffein  de  s’éta- 
blir ce  jour-là  dans  la  ville  , voyant  qu’il 
lui  reliait  peu  de  tems  pour  retourner 
dans  fon  quartier  avant  la  nuit , ordonna 
la  retraite.  Comme  il  ignoroit  que  le  foffé 
eût  été  abandonné  , il  marcha  de  ce  côté 
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efpérant  le  trouver  comblé  & gardé.  LorC-i 
qu’il  approcha  du  quai,  fon  arrière-garde, 
fut  attaquée  par  des  légions  d’ennemis. 
Les  arquebusiers  firent  face  & le  Géné- 
ral , fuivi  descavaliers,  réfiflaauxpremiers 
efforts  des  ennemis.  Etant  alors  inftruit 
de  l’imprudence  d’Alderete,  il  voulut  ral- 
lier fes  troupes  & former  des  bataillons  ; 
Fsne  que  mais  fes  ordres  furent  mal  exécutés.  Les 

ÏÎ“ipoifnce alliés  , qu’il  avoit  fait  marcher  vers  la  di- 
<aufeau* Ef.gue,  le  précipitèrent  avec  contulion  dans 
ya&uojî.  -fe  . jes  uns  paffoient  fur  les  briganr 
tins  & dans  les  canots , les  autres  fe  jet- 
toient  dans  l’eau,  où  une  troupe  de  nageurs 
Mexiquains  les  perçoient  de  leurs  dards, 
ou  les  étouffoient  au  fond  du  lac.  Cortez 
combattoit  avec  fon  courage  ordinaire  &; 
pouffo.it  les  ennemis  avec  vigueur  : mais 
fon  cheval  fut  tué  fous  lui.  Un  Officier* 
nommé  François  Guzman  y lui  préfentale; 
fien.  Cette  généreufe  aélion  coûta  la  vie 
à l’Officier  : il  fut  enlevé  par  les  ennemis. 
Cortez  fe  retira,  vers  les  brigantins,  où  il 
. arriva  tout  couvert  de  fang  & de  bleffu- 

res.  Dans  cette  aélion  quarante  Efpagnols 
furent  enlevés  par  les  ennemis  ; on  per- 
dit en  outre  mille  Tlafcala.ns  & une  pièce 
d’artillerie. 

r Le  chagrin  que  Cortez  reffentit  de  cet 
défaftre  fut  plus  dangereux  pour  fa  vie 
«pie  Ces  bleffures  même.  Il  ne  pouvoit  fe; 
çonfoler  de  la  perte  de  Guzman  & des  au- 
tres Efpagnols.  Alderete,  pénétré  de  dou^ 
leur  à la  vue.  de  tous  les.  maux  que  fort 
imprudence  avoit  caufés  * alla  offrir  fa  tê- 
te au  Général  * pour  l’expiation  de  Cou 

«rime*  Cottes  * no  croyant  pas  devoir 
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faire  Un  exemple  qui  ne  pourroit  fervir  s«nt , IM 
qu’à  décourager  fes  plus  braves  guerriers , £ 
fe.contenta  de  lui  faire  une  vive  répri- 
mande enpréfence  de  toute  l’armée.  Pour 
comble  de  douleur , il  apprit  encore  que 
Sandoval&  Alvarado  avoient  perdu  vingt 
Efpagnols  dans  les  attaques  qu’ils  avoient 
formées.  Il  fe  [trouvoit  encore  dans  la; 
cruelle  néceffité  de  garder  fa  douleur  au- 
dedans  de  lui -même  pour  ne  pas  décou- 
rager fes  foldats.  Il  réfolut  de  changer  le 
liège  en  blocus  pendant  qu’on  panferoit 
les  bleffés. 

Herrera , Diaz  & Solis  affurent  que  les. 
bleffés  furent  guéris  du  fecret , ce  qu’on 
appelle  en  Efpagne  curar  por  enfalmo * 

Diaz  , qui  étoit  témoin  de  cette  opération  » 
l’attribue  à un  foldat  nommé  Jtan  Catala- 
no.  Il  mettoit  fur  les  plaies  un  peu  d’huile 
& récitoit  quelques  verfets  des  Pfeaumes 
de  David.  Le  le&eur  fera  les  réflexions 
qu’il  voudra;  nous  nous  contenterons  de 
dire  que  fuivant  les  fources  dans  lefquel- 
les  nous  puifons  , les  foldats  de  Cortez  » 

& lui-même  > furent  guéris  en  très  - peu 
“*  de  tems. 

Cependant  les  Mexiquains  célébroient 
leur  victoire  par  des  rèjouiffances.  Tous 
les  quartiers  de  la  ville  furent  éclairés  par 
de  grands  feux  : on  entendoit  le  fon  des 
inftrumens  militaires  qui  fe  répondoient 
en  différens  choeurs.  On  voyoit  la  clarté 
répandue  dans  tous  les  Temples,  ce  qui 
' annonçoit  des  cérémonies  barbares..  On 
ne  douta  pas  que  cet  appareil  ne  regardât 
les  prifanniers  Efpagnols  que  l’on  facrU 
£qU  aux  Dieux  de  L’Empire  v Quelques 
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foldats , qui  s’avancèrent  dans  des  canots  ^ 
entendirent  les  cris  de  ces  maiheureufes 
vi&imes  & crurent  reconnoître  ceux  qui 
les  pouffoient  : pitoyable  fpe&acle  qui 
frappa,  peut-être,  plus  leur  imagination 
que  leurs  oreilles  & leurs  yeux.  Lorsqu’ils 
en  firent  le  récit  au  quartier  , Cortez  ne 
put  retenir  fes  larmes. 

Cet  avantage , joint  à l’idée  que  les  Me- 
xiquains  avoient  d’avoir  appaifé  leurs  faux 
Dieux  , releva  leur  courage  au  point  que 
la  nuit  même  , un  peu  avant  le  jour  , ils 
s’approchèrent  desquatiers,  dans  l’inten- 
tion de  mettre  le  feu  aux  brigantins  & 
d’achever  la  défaite  des  Efpagnols , qu’ils 
favoient  être  bieffés  pour  la  plus  grande 
partie  & tous  fatigués  : mais  ils  eurent 
l’imprudence  défaire  Sonner  cette  terrible 
trompette  qui  inSpiroit  de  la  fureur  aux 
foldats  toutes  les  fois  qu’ils  l’entendoient. 
Son  bruit  avertit  les  Efpagnols  de  ce  qui 
alloit  Se  paffer  : ils  Se  tinrent  fi  bien  Sur 
la  défenfive  , qu’ils  repoufferent  les  Me- 
xiquains  en  pointant  Sur  eux  les  pièces 
des  brigantins  & celles  de  leurs  logemens. 

Le  jour  Suivant  l’Empereur  employa 
une  rufe  , dont  le  plus  grand  homme  de 
guerre  auroit  lieu  de  s’applaudir.  Il  fit 
courir  le  bruit  que  Cortez  avoit  été  tué 
dans  Sa  retraite  ; ce  qui  releva  le  courage 
des  Mexiquains  , par  l’efpérance  de  fe 
voir  bien  tôt  délivrés  des  Efpagnols.  Il  fit 
en  même-tems  publier  dans  toutes  les 
villes  voifines  , que  le  Dieu  de  la  guerre, 
adouci  par  le  Sang  des  viêfimes  Espagno- 
les , lui  avoit  annoncé  d’une  voix  intelli- 
gible que  la  guerre  finiroit  dans  kuit  jours. 
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& que  tous  ceux  qui  mépriferoient  cet 
avis  périroient  dans  cet  intervalle.  Il  y 
envoya  en  même-tems  les  têtes  des  Efpa- 
gnols  qui  avoient  été  facrifiés  , comme 
des  témoignages  fenfibles  d’une  viftoire 
qui  devoit  les  ramener  à l’obéiflance.  Il 
eut  encore  l’adreffe  d’introduire  dans  le i>En’p e reur 
camp  des  alliés  de  Ccrtez  plufieurs  émit- *mpi*ie  . 
faires  qui  y répandirent  la  meme  prophe-  ger  tes  Tuf- 
tie.  Les.  oracles  du  Dieu  de  la  guerre 
avoient  une  réputation  fi  bien  établie  dans  à abaadon- 
toutes  les  contrées  , que  les  Indiens  desnÉr  Coneï‘ 
différentes  nations  étoient  accoutumés  à 
les  refpe&er.  Un  terme  fi  court  frappa 
leur  imagination  au  point  qu'il  les  déter- 
mina  à quitter  le  camp  Efpagnol , & tous 
les  quartiers  fe  trouvèrent  abandonnés 
dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  nuits.  Les 
Tlafcalans  même  les  imitèrent,  à l’excep-  - 
tion  de  quelques  Nobles  qui  préférèrent 
l’honneur  à la  vie.  Cortez  , défoléde  voir 
que  fon  entreprife  étoit  fur  le  point  d’é- 
chouer , regarda  le  remede  comme  impoffi- 
ble  , parce  qu’il  ne  connoiffoit  pas  la 
caufedu  mal.  Il  parvint  enfin  à la  connoî- 
tre  , & envoya  promptement  après  les  dé- 
ferteurs , pour  les  engager  à futpendre  leur 
marche  jufqu’à  ce  que  les.huit  jours  fuffent 
écoulés  , en  leur  faifant  confidérer  que  ce 
délai  ne  changeroit  rien  à leur  fort  , & les 
affurant  d’ailleurs  qu’on  cherchoit  à les 
tromper  , & qu’ils  fe  répentiroient  d’avoir 
été  fi  crédules.  Us  confentirent  à laifler 
paffer  les  huit  jours  dans  les  lieux  où  ils 
s’étoient  arrêtés.  Voyant  que  le  tems  mar- 
qué par  les  prétendus  oracles  étoit  paffé  , 
iis  eurent  honte  eux-mêmes  d’ayoir  été  fi 
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crédules  \ revinrent  à l’armée  avec  tinë 
nouvelle  hardieffe.  Dom  Fernand,  Caci- 
que de  Tezcuco  , avoit  envoyé  fon  frere 
aux  troupes  de  fa  nation:  il  les  ramena  le 
huitième  jour  avec  de  nouvelles  levées. 
Les  Tlafcalans  , honteux  de  leur  défer- 
tion  , n’ofoient  retourner  à l’armée  : mais 
lorfqu'ils  virent  un  nouveau  renfort  que 
leur  République  envoyoit  àCortez,  ils  fe 
joignirent  à lui  & rentrèrent  dans  leur 
quartier.  Le  Général  feignit  de  les  con- 
fondre avec  les  nouvelles  recrues  & leur 
fit  le  même  accueil. 

Ces  recrues  qui  augmentoient  confidé- 
rablement  les  forces  des  Efpagnols  , & le 
bruit  qui  fe  répandit  que  la  ville  étoit  ré- 
duite à la  dernière  extrémité  , engagea 
plufieurs  nations , qui  jufqu’alors  étoient 
- reliées  neutres  , à fe  déclarer  en  faveur 
des  Efpagnols.  La  plus  confidérahle  fut 
celle  des  Atomies,  Montagnards  féroces» 
qui  confervoient  leur  liberté  dans  des  re- 
traites inacceflibles  , dont  la  ftérilité  & la 
mifere  avoient  toujours  empêché 'les  Me- 
xiquains  d’en  entreprendre  la  conquête. 
Ils  avoient  toujours  haï  les  fujets  de  l’Em- 
pereur , fans  autre  motif  que  leur  faite  & 
leur  molleffe.  On  ne  dit  point  de  com- 
bien d’hommes  étoit  compofé  le  fecours, 
qu’ils  amenèrent  aux  Efpagnols  ; mais  on 
allure  qu*  Gortez  fe  vit  alors  à la  tête  de 
deux  cens  mille  hommes. 

Les  Mexiquains  n’étoient  pas  demeurés 
dans  l’inaftion  pendant  que  leurs  ennemis 
avoient  fufpendu  leurs  hoiiilités  : ils 
avoient  fait  de  fréquentes  fortiesla  nuitôc 
le  jour , fans  cependant  faire  beaucoup 
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0e  mal  aux  Efpagnois  que  les  brigantins 
avoient  toujours  mis  à couvert.  On  ap- 
prit des  derniers  prifonniers  que  la  rareté 
des  vivres  commençoit  à être  fi  grande 
dans  la  ville,  qu’on  avoit  peine  à arrêter 
les  murmures  des  foldats  & du  peuple  ; 
que  les  eaux  du  lac  , dont  on  étoit  obligé 
de  faire  ufage  , faifoient  périr  beaucoup 
de  monde. 

Cortez  affembla  fes  Officiers  pour  déli- 
bérer fur  le  parti  que  l’on  avoit  à prendre 
dans  cette  conjondure.  Toutes  les  opi- 
nions fe  réunirent  à recommencer  les  atta- 
ques des  trois  chauffées  , & à fe  maintenir 
dans  la  ville , fi  l’on  parvenoit  à y prendre 
pofte  , comme  on  avoit  lieu  de  l’efpérer. 
Les  trois  corps  des  trois  poftes  eurent  or- 
dre d’attaquer  en  même^tems , & d’avancer 
chacun  par  fon  côté  jufqu’à  la  grande 
place  du  marché  appellée  Tlateluco  , où  ils 
dévoient  fe  joindre  tous  & agir  fuivantles 
" occafions.  ■ 

On  fit  une  provifion  abondante  de  vi- 
vres , d’eau  & de  tout  ce  qui  parut  nécef- 
faire  à la  fubfiftance  des  troupes  dans  une 
ville  qui  manquoit  de  tout.  Les  trois  Corn* 
mandans  firent  fortir  leurs  foldats  du  quar- 
tier dès  la  pointe  du  jour.  Chacun  étoit 
foutenu  par  fes  brigantins  &fes  canots.  Ils 
attaquèrent  les  trois  chauffées  en  même- 
tems  , & les  trouvèrent  toutes  trois  en 
état  de  défenfe  : les  ponts  étoient  levés  , 
les  foffés  ouverts , & le  nombre  des  enne- 
mis étoit  auffi  grand  que  fi  la  guerre  n’eût 
commencé  que  de  ce  jour.  Après  quelque 
réfiftance , les  trois  corps  arrivèrent  pref* 
qu’en  méme-tecns  à U yiHevlls  avancefeuï 
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jusqu’aux  endroits  où  les  maifons  étoient 
ruinées  , y firent  des  retranchemens  & y 
établirent  leurs  quartiers  pour  paffer  la 
nuit , avec  toutes  les  précautions  nécef- 
faires.  Cette  conduite  déconcertoit  les  pro- 
jets des  Mexiquains , qui  efpéroient  encore 
les  charger  dans  leur  retraite.  Les  Nobles 
s’affemblerent  , coururent  au  Palais  Im- 
périal & fupplierent  l’Empereur  de  s’éloi- 
gner du  péril.  Les  uns  lui  confeilloient 
d’abandonner  la  ville  ; les  autres  vou- 
loient  qu’on  fortifiât  le  Palais  ; d’autres 
propoferent  enfin  de  faire  les  derniers  ef- 
forts pour  déloger  les  Efpagnols  des  polies 
dont  ils  s’étoient  emparés.  Guatimozin 
prit  le  parti  le  plus  digne  d’un  Empereur , 
ce  fut  de  mourir  au  milieu  de  fes  fujets.  En 
conféquence  il  donna  ordre  que  tous  les 
foldats  fuffem  prêts  pour  attaquer  les  en- 
nemis en  même-tems.  Si-tôt  que  le  jour 
parut,  ils  s’avancèrent  vers  les  trois  quar- 
tiers des  Efpagnols  : mais  on  y étoit  inf- 
tririt  de  leurs  mouvemens  , & on  avoit  dif- 
pofé  l’artillerie  & les  arquebufes  fur  tou- 
tes les  avenues  , & on  tua  un  fi  grand 
nombre  de  Mexiquains  , que  tous  ceux 
qui  reftoient , perdant  l’efpoir  de  réuffir , 
fe  retirèrent.  Les  Efpagnols  les  pourfuivi- 
rent  l’épée  à la  main , & fe  procurèrent  un  ' 
efpace  beaucoup  plus  confidérable  pour  la 
nuit  fuivante,  que  celui  qu’ils  avoient  oc- 
cupé pendant  la  précédente. 

Cet  heureux  fuccès  fut  fuivi  par  d’au- 
tres difficultés  : le  lendemain  ils  ne  purent 
avancer  que  pas  à pas,  en  détruifant  les 
maifons  & en  comblant  les  tranchées  que 
les  Mexiquains  avoient  faites  dans  les 
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ruéS  : mais  i’ardeur  du  travail  avtmça  beau- 
coup l’ouvrage.  En  moins  de  trois  jours 
les  trois  Commandans  fe  rencontrèrent 
dans  la  place  qui  avoit  été  indiquée.  La 
divifion  d’Alvarado  s’y  établit  , après  en 
avoir  chafle  plufieurs  bataillons  que  les 
ennemis  y avoient  placés.  Cet  Officier  vit 
allez  près  de  ce  lieu  un  Temple  fort  fpa- 
cieux  dont  les  tours  & les  degrés  étoient 
occupés  par  une  multitude  de  Mexiquains. 
Il  fentit  combien  il  étoit  intéreflant  de  ne 
pas  Jaiffer  ce  corps  d’ennemis  derrière  lui , 
envoya  quelques  compagnies  qui  l’atta- 
querent  & le  délogèrent  fans  beaucoup  de 
réfiflance.  Il  rangea  enfuite  fon  corps  de 
troupes  en  ordre  de  bataille  , afin  de  faire 
un  logement.  Il  ordonna  enfuite  qu’on  fît 
de  la  fumée  au  haut  du  Temple  , pour 
avertir  les  autres  Capitaines  qu’il  s’éroit 
emparé  de  ce  pofte.  Bientôt  la  divifion  que 
Cortez  çommandoit  arriva  au  milieu  delà 
place  , & la  foule  de  Mexiquains  qui  fn- 
yoient  devant  elle  fe  jetta  dans  les  bataill- 
ions d’Alvarado,  qui  les  taillèrent  en  piè- 
ces. Ceux  qui  fuyoient  devant  Sandoval 
eurent  le  même  fort , & les  trois  Comman- 
dans fe  réjoignirent  au  lieu  défigné. 

Les  Mexiquains,  voyant  les  forces  des 
Efpagnols  réunies  , coururent  avec  era- 
prefiement  pour  défendre  la  perfonne  de 
l’Empereur  , ce  qui  facilita  au  Général  le 
moyen  d’établir  fes  lôgemens  fans  obfta- 
cle.  On  employa  quelques  compagnies  des 
alliés  à débarraffer  la  place  des  corps  morts 
dont  elle  étoit  remplie.  On  les  jerta  dans 
les  canaux.  On  fut  obligé  d’employer  des 
.Officiers  Êfpagnols  , pour  empêcher  que 
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ceux  qui  étoient  occupés  à cette  fonéHorf 
ne  le  dérobaffent  avec  leur  charge , pour 
en  faire  des  feftins,  qui  étoient  toujours  la 
dernière  fête  de  leur  viftoire.  Malgré  ces 
^ char'  24!*  précautions  , quelques-uns  trouvèrent  le 
moyen  de  contenter  leur  abominable  avi- 
dité & de  dévorer  des  cadavres  rrtiaison 


feignit  de  ne  pas  s’en  appercevoir  r il  au- 
roit  été  dangereux  d’employer  la  févérité; 
Cortez  étoit  trop  prudent  pour  laiffer 
échapper  aucun  des  moyens  qui  poüvoient 
le  conduire  à fon  but  ; il  envoya  ordre 
«ux  Officiers  des  brigantins  & des  canots, 
de  courir  fans  relâche  d’un  digue  à l’au- 
tre & de  lui  donner  fur  le  champ  avis  de 
tous  les  mouvemens  des  affiégés.  Ildiftri». 
bua  enfuite  fes  troupes  de  manière  qu’el- 
les puffent  fe  livrer  pendant  la  nuit  au  re- 
pos dont  elles  avoient  befoin.  Il  ne  fur  en 
effet  interrompu  que  par  lesfupplications 
de  plufieurs  habitans  de  la  ville,  à demi 
morts  de  faim  qui  s’approchoient , fans 
armes  , pour  demander  des  vivres  , en 
offrant  de  vendre  leur  liberté  à ce  prix. 
Quoiqu’il  y eût  beaucoup  d’apparence 
qu’on  les  chaffoit  comme  des  bouches  inu- 
tiles , ils  excitèrent  la  pitié  de  Cortez  au 
point  qu’il  leur  fit  donner  quelques  ra- 
fraîchiflemens  , & les  laiffa  paffer  dans  la 
campagne  où  ils  poüvoient  trouver  leur 
fubfiftance. 

Le  jour  , en  paroiffant , fit  appercevoir 
une  multitude  de  Mexiquains  armés  dans 
les  rues  dont  ils  étoient  encore  en  poffef- 
fion.  Leur  deffein  étoit  de  couvrir  feule- 
ment plufieurs  ouvrages  par  lefquels  ils 
vowloient  fortifier  leyr  dernière  retraite* 
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Cortez  voyant  quJils  n’étoient  point  dif-* 
pofés  à l’attaquer , fufpendit  l’exécution  du 
deffein  qu’il  avoit  formé  de  donner  un  der- 
nier  aflaut.  Il  fe  flatta  même  de  leur  faire 
accepter  de  nouvelles  propofitions  dans 
la  conjon&ure  où  ils  fe  trouvoient.  Il 
chargea  de  cette  commilfion  trois  ou  qua- 
tre prifonniers  des  plus  qualifiés.  Voyant 
difparoître  , vers  le  milieu  du  jour  j les 
foldats  qui  gardoient  les  rues  , il  crut  être 
arrivé  au  moment  où  les  Mexiquains  al-’ 
loient  fe  foumettre. 

Le  Palais  dans  lequel  Guatimozin  s’étoit 
retiré  avec  la  Noblefle  & une  partie  des 
foldats  , formoit  un  angle  très*fpacieux  , 
dont  la  plus  grande  partie  etoit  environnée 
des  eaux  du  lac  : l’autre  , peu  éloignée  de 
Tlateluco  , étoit  fortifiée  d’une  circon- 
vallation de  groffes  planches  garnies  de 
fafcines , de  pieux  & d’un  folle  profond 
qui  coupoit  toutes  les  rues  voifines.  Le 
Jour  fuivant , Cortez  , à la  tête  de  la  plus 
grande  partie  des  Efpagnols  , s’avança 
dans  les  rues  que  les  Mexiquains  avoient 
abandonnées , & rencontra  leurs  fortifi- 
cations dont  toute  la  ligne  étoit  couronnée 
de  foldats  ; mais  on  jugea  qu’ils  n’avoient 
aucunement  deflein  de  commettre  des  aâes 
d’hoftilité  par  le  filence  de  leurs  inftru- 
mens  militaires  & par  la  ceflation  de  leurs 
cris.  Il  s’avança  deux  ou  trois  fois  jufqu’à 
la  portée  des  flèches  , après  avoir  donné 
ordre  aux  Efpagnols  qui  l’accompagnoient 
de  ne  former  aucune  attaque.  Les  Mexi- 
quains baillèrent  les  armes,  & ce  repos, 
qui  fut  accompagné  du  même  filence  , fit 
froire  aux  Efpagnols  que  les  propositions 
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de  paix  n’étoient  pas  défagréables  aux  Me- 
xiquains.  On  remarqua  en  même  - tems 
qu’ils  faifoient  tous  leurs  efforts  pour  dé- 
rober aux  Efpagnols  la  connoiffance  de  la 
mifere  qu’ils  enduroient.  Ils  mangeoient 
en  leur  préfence  de  petits  pains  de  maïs& 
en  jettoient  quelques-uns  au  peuple  qui 
tendoit  les  bras  de  l’autre  côté  pour  rece- 
voir ce  foible  fecours.  Xette  efpèce  de 
trêve  dura  trois  jours  , pendant  lefquels 
on  vit  fortir  de  l’enceinte  pluûeurs  Offi- 
ciers qui  defierent  au  combat  fingulier  les 
plus  braves  Efpagnols.  Leurs  inftances  du- 
roient  cependant  fort  peu  & la  plupart  fe 
retiroient  avec  précipitation  , lorfqu’ils 
voyoient  qu’on  fe  difpofoit  à leur  répon- 
dre : mais  ils  paroiffoient  auffi  contens  de 
leurs  bravades  qu’ils  l’auroient  été  de  la 
victoire.  Uh  de  ces  braves  s’approcha  us 
jour  du,  quartier  général  : fa  parure  an- 
nonçoit  que  c’étoit  un  Noble.  Il  avoit 
pour  armes  une  épée  & un  bouclier  de 

Îjuelqu’un  des  Efpagnols  qui  avoient  été 
àcrifiés.  Il  répéta  plufieurs  fois  fon  défi, 
avec  un  air  de  fierté  , même  d’arrogance. 
Gortez,  indigné  de  fon  infolence,  lui  fit 
crier  par  fon  interprête , que  s’il  vouloit 
amener-  avec  lui  dix  autres  Mexiquains , 
il  permettroit  qu'un  jeune  Efpagnol  , 

Î[u’on  lui  montra  , les  combattît  tous  en- 
èmble.  Ce  jeune  homme  avoit  feize  ou 
dix-fept  ans  au  plus  : il  étoit  page  de  Cor- 
tez,  & fe  nommoit  Jean  Nugne ç de  Marca- 
do.  Le  Mexiquain  , irrité  d’un  langage  fi  • 
méprifant , recommença  fes  bravades  avec 
plus  d’infolence.  Mercado  , croyant  que 
ce  combat  le  regardoit , puifque  le  Géné- 
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fàl  l’avoit  désigné  , fe  déroba  fijégére- 
ment  qu’on  ne  put  le  retenir.  Il  franchir 
avec  la  même  légèreté  le  folié  qui  bordoic 
le  quartier  , chargea. le  Mexiquain  avec 
autant  de  force  que  de  courage  & l’abbattit 
à fes  pieds.  Cette  a&ion  lui  attira  l’éloge 
de  tous  les  Efpagnols  & les  applaudifle- 
mens  même  des  ennemis  qui  étoient  pré- 
fens.  Il  revint  mettre  aux  pieds  du  Géné- 
ral l’épée  & le  bouclier  du  vaincu.  Cortez, 
charmé  de  fa  valeur  , l’embrafla  plufieurs 
fois , lui  ceignit  lui-même  l’épée  qu’il  ve- 
noit  de  gagner  , & lui  confirma  le  titre 
de  Chevalier  qu’il  avoit  acquis  par.  fon 


courage. 

Le  Confeil  de  Guatimozin  n’avoit  pas 
cefle  de  délibérer  fur  les  propofitions  de 
Corfez  pendant  le  tems  que  la  fufpenûon 
avoit  duré.  La  plus  grande  partie  des  No- 
bles & des  Miniftres  opinoient  pour  la 
paix , afin  de  faire  ceffer  la  mifere  extrême 
à laquelle  le  peuple  étoit  réduit  ; mais  les 
Sacrificateurs  s’y  oppofoient  de  toutes 
leurs  forces,  parce  qu’ils  regardoient  leur 
perte  comme  attachée  à l’alliance  des  Ef- 
pangols  avec  les  Mexiquains.  Ils  eurent  le 
talent  de  mêler  dans  leurs  repréfentations 
lespromeffes  & les  menaces  de  leursDieux: 
on  réfolut  de  continuer  la  guerre.  L’Em- 
pereur ordonna,  avant  de  rompre  la  trêve, 
qu’une  partie  de  la  Nobleffe  & tous  les 
canots  qui  étoient  autour  de  lui  fe  rendif- 
fent  dans  une  efpèce  de  port  que  le  lac 
formoit  derrière  fon  Palais.  Il  vouloit  fe 
préparer  une  retraite,  en  cas  que  la  fortu- 
ne l’abandonnât  encore  lorfqu’il  feroit  fes 
derniers  efforts.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec 
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tant  de  bruit  & deconfufion  , que  les  Ofîîî 
tiers  Efpagnols  qui  commandoient  les  bri- 
gantins  ne  tardèrent  pas  à s’appercevoir 
des  mouvemens  qui  le  faifoient  dans  cet 
endroit.  Ils  en  informèrent  auffi-tôt  Cor- 
tez  , quife  douta  du  deffein  qu’avoit  formé 
l’Empereur.  11  envoya  fur  le  champ  San- 
doval  , qu’il  nomma  Capitaine  Général  de» 
brigantins  , pour  afliéger  le  port  avant  la 
fin  du  jour  , fe  mit  à la  tète  de  fes  troupe» 
de  terre  , les  difoofa  au  combat  & s’ap- 
procha des  fortifications  , pour  hâter  la 
conclufion  de  la  paix  par  les  menaces  d’u- 
ne fanglante  guerre.  Les  Mexiquains,  qui 
de  leur  côté  avoient  reçu  l’ordre  de  fe  pré- 
parer au  combat  , annoncèrent  la  rupture 
de  la  paix  par  des  cris  horribles.  Ils  maN 
querent  beaucoup  de  réfolution  : mais  les 
premiers  coups  de  canon  leur  ayant  fait 
connoître  la  foibleffe  de  leurs  remparts  , 
ils  connurent  le  danger  qui  les  menaçoit. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à faire  paroître  des  * 
drapeaux  blancs  & à répéter  plufieurs  fois 
le  mot  de  paix  qu’ils  avoient  appris  à pro- 
noncer. On  leur  fit  annoncer  par  les  in- 
terprètes qu’on  écouteroit  leurs  propofi- 
tions.  Quatre  Miniftres  de  l’Empereur  fe 
préfenterent  fur  le  foffé  en  habits  qui  an- 
nonçoient  l’objet  de  leur  million.  Us  fa- 
luerent  les  Efpagnols  avec  de  profondes 
révérences  , & s’adrefferent  au  Général, 
qui  s’avança  auflî  fur  le  bord  du  foffé  , & 
lui  dirent  que  le  puiffant  Guatimozin  , fen- 
fible  aux  miferes  de  fon  peuple,' les  avbit 
nommés  pour  traiter  de  bonne  foi  ; qu’il; 
fouhaitoit  la  fin  d’une  guerre  également1 
fcinefte  aux  deux  partis , & qu’il  n’attendoit 


igitized  by  Googlej 


D E s'"  A M E R I C A I N Si  î6ç 
tjue  les  propofitionsdu  Général  Efpagnol , 
pour  lui  envoyer  les  Tiennes.  Correz  ré- 
pondit que  la  paix  étoit  l’unique  but  de  Tes 
armes  , & que  malgré  le  pouvoir  qu’il 
avort  d’employer  la  force  contre  ceux  qui 
tardoient  Ti  long-tems  à Te  rendre  à la  rai- 
fon  , il  vouloit  encore  bien  revenir  au 
traité  que  l’on  avoit  tompu  ; mais  quele9 
affaires  de  cette  importance  s’arrangèrent 
difficilement  parla  voie  d’un  tiers,  &que* 
pour  éviter  toutes  les  conteftations  , il 
étoit  néceffaire  que  leur  Empereur  parût 
accompagné  de  tous  Tes  Minières,  afin  de 
pouvoir  les  confulter  Tur  le  champ  fil’oc- 
cafion  s’en  préfentoit  ; que  les  ETpagnols 
accepteroient  toutes  les  conciliations  qui 
ne  blefferoient  point  l’autorité  de  leur 
Monarque , & qu’ils  engageoient  leur  pa- 
role , non-feulement  de  finir  les  hoftili- 
tés , mais  encore  d’employer  toutes  leurs 
forces  au  fervice  du  Roi  du  Mexique.  Les 
'envoyés  Te  retirèrent  avec  les  apparences 
d’une  entière  fatisfa&ion  , & Correz  Te 
hâta  d’envoyer  ordre  à Sandoval  de  fuf- 
pendre  l’attaque  du  port.  Les  envoyés  re- 
parurent un  quart-d’heure  après  fur  le  bord 
du  foffé  , pour  affurer  que  l’Empereur 
viendroit  le  lendemain  avec  Tes  Miniftres  , 
& qu’ayant  la  paix  à cœur  , il  ne  fe  re- 
tireroit  point  fans  l’avoir  conclue. 

Leur  deffein  n’étoit  que  de  traîner  la 
négociation  , afin  de  faire  tous  les  prépa- 
ratifs pour  affurer  la  retraite  de  l’Empereur 
qui  étoit  réfolue.  Les  Députés  revinrent 
encore  à l’heure  qu’ils avoient  marquée; 
mais  ils  dirent  que  Guatimozin  ne  pouvoit 
yenir  que  le  jourfuivant,  à caufe  d’uq 
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accident  qui  lui  étoit  arrivé.  Ils  ajoutèrent 
qu’il  falloit  encore  remettre  l’entrevue, 
pour  en  préparer  les  formalités.  Enfin  les 
Mexiquains  eurent  l’adreffe  de  tromper 
ainfi  Cortez  pendant  quatre  jours.  Il  étoit 
fi  perfuadé  qu’ils  defiroient  fincérement  la 
paix,  qu’il  avoit  déjà  pris  des  précautions 

Ïiour  recevoir  l’Empereur  avec  éclat  : mais 
orfqu’il  apprit  ce  qui  fe  paffoitfurle  lac, 
il  eut  honte  de  fe  voir  la  dupe  de  fa  trop 
grande  crédulité  , & ne  put  s’empêcher  de 
faire  éclater  fa  colere. 

Au  point  du  jour  marqué  par  Cortez 
pour  l’entrevue  Sandoval  s’apperçut 
qu’une  multitude  de  Mexiquains  s’embar- 
quoient  fur  les  canots  qui  étoient  dans/le 
port.  Il  en  fit  avertir  aufli-tôt  le  Général , 
afTembla  fes  brigantins  qui  étoient  difper- 
fés  en  différens  polies.  Bien-tôt  les  éanots 
Mexiquains  fe  mirent  à la  rame  : ils  por- 
toient  la  principale  Nobleffe  & les  prin- 
cipaux Officiers  des  trroupes  de  l’Empi- 
re , qui  étoient  réfolus  de  combattre  les 
brigantins , pour  favorifer  la  fuite  de  l’Em- 
pereur. Leur  deffein  étoit  de  fe  difperfer 
fi-tôt  que  fa  perfonne  feroit  en  fûreté  , 
pour  la  rejoindre  par  différentes  routes.  Ils 
allèrent  effeélivement  droit  aux  brigantins, 
& les  attaquèrent  avec  tant  de  fureur, 
que  , fans  s’effrayer  du  premier  fracas  de 
l’artillerie  , ils  s’avancèrent  jufqu’à  la 
portée  des  armes  blanches.  Pendant  qu’on 
en  étoit  aux  mains  , Sandoval  s’apperçut 
que  fix  ou  fept  grandes  barques  s’éloi- 
gnoient  à force  de  rames  , & cherchoient 
à s’échapper.  Il  donna  ordre  à Garde  Hol - 
gain , qui  commandoit  lç  brigantiii  le  plus 
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léger  , de  les  fuivre  à force  de  rames  & 
de  voiles  , de  les  attaquer  , & de  tâcher 
de  les  prendre,  s’il  étoit  poflible.  Hol- 
guin  les  pouffa  fx  vigoureufement , qu’en 
peu  de  tems  il  eût  affez  d’avance  pour 
tourner  la  proue  : il  tomba  fur  la  première 
qui  paroiffoit  commander  les  autres.  Tou- 
tes les  barques  s’arrêtèrent  alors  comme 
de  concert  , & les  matelots  haufferent 
leurs  rames  lorfqu’ils  fe  virent  invertis. 

Ceux  qui  étoient  dans  la  première  criè- 
rent de  toutes  leurs  forces  qu’on  ne  tirât 
pas  , parce  que  la  perfonnede  l’Empereur 
y étoit.  Ce  langage  fut  entendu  de  quel- 
ques Efpagnols  qui  favoient  plufxeurs 
mots  de  la  langue  du  Mexique.  Pour  fe 
faire  encore  mieux  entendre , ils  baifferent 
les  armes.  Le  brigantin  aborda  dans  ce 
moment  la  barque  , où  Holguin  fe  jetta , 
l’épée  à la  main , avec  quelques  Efpagnols. 

Guatimozin  y étoit  effeélivement  : il  L.Emfereui 
s’avança  le  premier,  & reconnoiffant  Je  du  Mexique 
Capitaine  à la  déference  qu’on  avoitpôur  fonnlex?”" 
lui , il  lui  dit  d’un  air  affez  affuré  : « Je 
»>  fuis  votre  prifonnier  , & j’irai  où  vous 
3>  voudrez  : je  vous  prie  feulement  de  ref- 
v pe&er  l’Impératrice  & les  femmes  de  fa 
j)  fuite.  » Il  paffa  aufli-tôt  dans  le  brigan- 
tin , & donna  la  main  à l’Impératrice  , 
pour  lui  aider  à monter.  Il  conferva  une 
fi  grande  préfence  d’efprit  dans  ce  terri- 
ble moment  , que  , s’appercevant  que 
Holguin  regardoit  les  autres  barques  avec 
une  efpèce  d’embarras , il  lui  dit  :«  Soyez  Soih , iîv; 
» fans  inquiétude  , tous  mes  fujets  vien-  £a‘£ap\  24 
»>  dront  mourir  à mes  pieds  ».  En  effet , 
gu  premier  figne  qu’il  leur  fit , ils  laiffe^ 
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rent  tomber  leurs  armes,  & fuivirenttrafl* 

quillement  le  brigantin. 

Sandoval  étoit  alors  occupé  à combattre 
les  bargues  ; & l’on  s’appercevoit  à leur 
réfiftance  qu’elles  étoient  remplies  de  la 
Nobleffe , qui  avoit  formé  la  réfolution  de 
périr  pour  conferver  la  liberté  du  Monar- 
que. Elle  ceffa  cependant  aufli-tôt  qu’elle 
fut  inftruite  de  fa  captivité  , & les  cris  de 
guerre  fe  changèrent  en  gemiffemens.  Les 
Mexiquains  prirent  le  parti  de  fe  foumet- 
tre  : la  plupart  paffa  même  dans  les  bri- 
gantins  , pour  fuivre  la  fortune  de  fon 
Souverain. 

Holguin  fe  hâta  d’envoyer  un  canot 
porter  cette  heureufe  nouvelle  à Cortez , 
& l’avertir  qu’il  lui  amenoit  lui-  même  cet 
illuftre  prifonnier.  Il  paffa  à la  vue  de 
Sandoval  ; mais,  voulant  avoir  l’honneur 
de  remettre  lui- même  Guatimozin  entre 
les  mains  de  Côrtez , il  évita  de  s appro- 
cher des  brigantins  , dans  la  crainte  detre 
arrêté  par  un  ordre  auquel  il  n’auroit  pu 
réfifter  fans  fe  rendre  coupable.  Pendant 
que  tous  ces  événemens  fe  paffoientfur  le 
l&C  , Cortez  , toujours  à la  tête  des  trou- 
pes de  terre  , continuoit  d’attaquer  les 
tranchées  ; & les  Mexiquains  qui  avoient 
été  chargés  de  les  défendre , combattoient 
avec  une  confiance  & une  hardieffe  qui 
n’avoit  point  encore  eu  d’exemple  : mais 
le  malheur  qui  venoit  d’arriver  à l’Empe- 
reur , leur  ayant  été  annoncé  par  leurs 
fentinelles,  ils  fe  retirèrent  avec  un  trou- 
ble dont  on  ne  connut  la  caufe  qu’à  l’ar- 
rivée du  canot  de  Holguin.  Cortez  à cette 
pouvelle  leva  les  yeux  au  Ciel  , pour  lui 
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Kêndre  grâce  d’un  événement  aulîi  heu- 
reux. Il  donna  aulîi-  tôt  ordre  à Ses  Soldats 
de  ceffer  l’attaque  jufqu’à  nouvel  ordre  : 
il  envoya  en  même-tems  deux  compagnies 
d’Efpagnols  fur  les  bords  du  lac  , pour  y( 
recevoir  Guatimozin  à la  defcente  dubri- 


gantin  qui  le  portoit.  Il  marcha  lui- même 
après  eux  pour  le  recevoir  , & pour  lui 
donner  toutes  les  marques  de  confidéra- 
tion  qu’il  croyoit  lui  devoir.  L’Empereur 
y répondit  de  la  même  manière  : il  fem- 
bloit  qu’il  vouloit  couvrir  Son  dépit  des 
marques  de  la  reconnoiffance.  Lorsqu’ils 
furent  arrivés  au  quartier  des  Espagnols, 
tous  les  Officiers  s’arrêtèrent  à la  porte, 

& le  Monarque  entra  avec  l’Impératrice  : 
il  affeéia  un  air  de  tranquillité  qui  étonna 
même  les  ESpagnols.  Ce  Prince  s’alîit  un 
in  liant  avec  l’Impératrice  ,feleva  auffi-tôt 
pour  faire  affeoir  le  Général.  Reconnoif- 
iant  les  Interprêtres  aux  polies  qu’ils  oc- 
cupoient , il  dit  à Cortez  : « Qu’attendez-  Soih , Ht. 
?»  vous , généreux  Capitaine  , pour  m’ô-  s‘ chap'  2J* 
« ter  la  vie  avec  ce  poignard  que  vous 
« avez  à votre  côté  ; des  prifonniers  corn-, 
me  moi  ne  fervent  que  d’embarras  aux 


j)  vainqueurs  : je  veux  mourir  par  vos 
« mains  , puiSque  je  n’ai  pas  eu  la  fatis- 
« faéiion  de  perdre  la  vie  pour  ma  patrie». 

En  cet  endroit  la  confiance  lui  manqua 
& les  larmes  étouffèrent  fa  voix  .-mais  elles  ' 


en  dirent  plus  qu’il  n’avoit  fait  lui-même. 
L’impératrice  les  laiffa  couler  avec  moins 
de  réferve  , & Cortezfut  lui-même  obligé 
de  faire  violence  à la  pitié  que  ce  fpeéla- 
cle"  lui  infpiroit.  Il  garda  le  filence  quel- 
que tems , pour  laiffer  à ces  illultres  mal* 
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heureux  celui  de  calmer  les  premiers 
mouvemens  de  leur  douleur.  11  prit  enfin 
la  parole  & lui  dit  : » Seigneur,  vous  n’ê- 
« tes  point  tombé  dans  une  difgrace  in- 
» digne  de  vous  : ce  n’efi:  point  d’un  fim- 
« pie  Officier  dont  vous  êtes  le  prifon- 
« nier  , c’eft  d’un  Monarque  fi  puifTant  , 
» qu’il  ne  reconnoît  point  de  fupérieur  fur 
« la  terre  , & fi  généreux  en  mème-tems  , 
» que  Guetimozin  peut  efpérer  non-feule- 
»>  ment  de  recouvrer  fa  liberté  , mais  en- 
« core  l’Empire  du  Mexique  , & qu’en 
attendant  les  ordres,  je  le  ferai  lervir  & 
3>  refpe&er  par  les  Efpagnols  comme  s’ils 
3>  étoient  fes  propres  fujets  «.  Gortez  vou- 
lut enfuite  tenter  de  le  confoler  par  quel- 
ques exemples  de  Souverains  tombés  dans 
de  pareilles  difgraces  : mais  il  s’apperçut 
que  la  douleur  ne  permettoit  pas  à Guati- 
mozin  de  l’«icouter. 

Portrait  de  Ce  ^rince  avoit  environ  vingt-quatre 
rh.r  j eteur  ans.  Sa  valeur  & fes  exploits  l’avoient  fait 
Soüsy  ubi  monter  au  rang  d ou  1 on  tiroit  les  Em- 
/vpr.i.  pereurs.  Il  avoit  la  taille  haute  & bien 
proportionnée  : fon  teint  étoit  fi  beau  , 
qu’il  paroifioit  comme  étranger  au  milieu 
des  Indiens. Ses  traits,  fans  être  réguliers, 
étoient  allez  agréables.  Il  avoit  l’air  natu- 
rellement fier  : il  le  conferva  même  au 
milieu  de  fon  affliâion  , & s’attiroit  plus 
de  refpeâ  encore  que  de  pitié. 

Celui  de  L’Impératrice  étoit  de  même  âge  que 
rimpéiatii-  l'Empereur  ; les  grâces  & la  vivacité  de 
fes  manières  attiroient  les  regards.  Au  pre- 
mier afpeét  elle  avoit  quelqu’éclat  qu’on 
prenoit  pour  de  la  beauté  : mais  , en  l’exa- 
minant , on  lui  trouvoit  les  traits  moins 
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délicats  que  les  femmes  ne  les  ont  ordi- 
nairement. Elle  étoit  nièce  de  Montezu- 
ma  ; quelques  Auteurs  afiurent  même 
qu’elle  étoit  fa  fille.  Cortez  ne  l’eut  pas 
plutôt  appris , qu’il  lui  renouvella  fes  of- 
fres defervice  , & lui  déclara  hautement 
que  tous  les  Efpagnols  dévoient  refpe&er 
en  elle  la  mémoire  de  fon  pere  , dont  ils 
avoient  reçu  tant  de  bienfaits.  Il  fut  obli- 
gé de  finir  la  converfation  , pour  aller 
achever  de  foumettre  la  partie  de  la  ville 
qui  tenoit  encore.  Il  mit  les  deux  prifon- 
niers  entre  les  mains  de  Sandoval  avec 
une  garde  fûre.  L’Empereur  , pénétrant  le 
motif  qui  l’engageoit  à fe  retirer  , il  le 
conjura  d’épargner  le  fang  de  fes  fujets , 
lui  difant  qü’il  fuffifoit , pour  les  engager 
à fe  rendre  , de  les  avertir  que  leur  Em- 
pereur étoit  prifonnier:  il  le  pria  même 
de  fouffrir  qu’un  de  fes  Minifires  l’ac- 
compagnât , pour  déclarer  aux  foldats  & 
au  peuple  que  fon  intention  étoit  qu’ils 
obéiflènt  au  Général  Efpagnol  , parce 
qu’ils  ne  dévoient  pas  irriter  un  homme 
qui  tenoit  leur  Souverain  prifonnier  , & 
qui  étoit  maître  de  fa  vie. 

Les  Mexiquains  étoient  toujours  refiés  LejMexi. 
fous  les  armes:  mais  la  furprife  que  leur?'iain* fe 
avoitcaufe  la  captivité  del  Empereur  lesau*  Efpa- 
avoit  empêchés  de  commettre  aucune  hof-Kno11* 
tilité.  Lorfque  le  Minifire  de  Guatimozin 
entra  dans  leurs  quatiers , &leur  annonça 
les  ordres  du  Souverain , ils  s’y  fournirent 
fur  le  champ  , en  proteftant  cependant  de 
leur  obéiffance.  Cortez  exigea  qu’ils  for- 
tifient fans  armes  & fans  bagages  , ce  qui 
fut  exécuté  très-promptement.  Le  nombre 

M iy 


Digitized  by  Google 


_ Hoftiblc 
état  ou  les 
EfpaRnoli 
* tou  vent 
Mc«icu. 


■274  H I S..  T O I R I 

de  foldats  qui  reftoit  aux  Mexiquains  % 
après  les  pertes  qu’ils  avoient  faites , éton- 
na les  Efpagnols.  Cortez  défendit  , foui 
les  plus  rigoureufes  peines  , qu’on  leur 
fît  la  moindre  infulte  dans  leur  marche  7 
& fes  ordres  furent  fi  refpeétés  , qu’on 
n’entendit  aucune  parole  inj'urieufe  échap- 
per de  la  bouche  des  alliés  , qui  avoient  ' 
cependant  conçu  une  haine  implacable 
pour  les  Mexiquains. 

L’armée  Efpagnole  entra  enfuite  dans 
cette  partie  de  la  ville  que  les  Mexiquains 
venoient  d’évacuer  : elle  n’y  trouva  que 
des  objets  d’horreur  & de  compafîion  en 
même-tems:  des  vieillards,  des  enfans  qui 
n’avoient  pu  fuivre  les  autres , & dont  les 
foupirs  annonçoient  la  frayeur  à l’afpeét 
des  Efpagnols  , qu’ils  regardoient  comme 
implacables  ; des  bleffés  qui  demandoient 
la  mort  , & accufoient  h pitié  de  leurs 
vainqueurs  ; des  maifons  déiertes  & rem- 
plies de  cadavres  , dont  on  fe  propofoit  de 
célébrer  les  funérailles  dans  un  autre  teins. 

11  en  fortoit  une  odeur  fi  infupportable  , 
que  les  Efpagnols  fe  refufoient  même  la 
refpiration.  Cortqz  fe  hâta  d’abandonner 
ces  horribles  lieux.  Il  diftribua  les  trou- 
pes d’Alvarado  & de  Sandoval  dans  les 
quartiers  de  la  ville  où  la  contagion  ne 
s’étoit  pas  répandue  , les  chargea  du  foin 
de  faire  enterrer  les  cadavres  & de  net- 
toyer la  ville.  Il  prit  enfuite  la  route  de 
Cuyoacan  avec  la  divifion  d’Olid  & les 
prisonniers. 

Ainfi  la  ville  de  Mexico  fut  foumife  à 
la  domination  des  Efpagnols.  Le  refte  de 
l’Empire  du  Mexique  fuivit  bien-tôt  l’c* 
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temple  de  la  capitale.  Cet  événement,  à 
jamais  mémorable,  arriva  le  13  Août  1521, 
après  un  fiége  de  trois  mois.  On  ne  pour-, 
roit  fe  perfuader  qu’une  armée  fi  foible 
fournît  un  peuple  fi  puiflant  &fi  nombreux,’ 
fi  l’on  n’étoit  convaincu  que  les  Indiens, 
à l’afpeft  des  Efpagnols , furent  faifis  de 
frayeur,  qu’elle  fut  encore  augmentée  par 
le  bruit  & les  effets  de  l’artillerie  & de  la 
moufqueterie,  & par  les  chevaux,  qu’ils 
prenoient  pour  des  monftres  dévorans. 

Les  Efpagnols  & les  Indiens  auxiliaires 
qui  étoient  reftés  dans  Mexico,  travaillè- 
rent avec  tant  d’ardeur,  qu’ils  nettoyè- 
rent en  peu  de  tems  cette  malheureufe 
ville.  Cortez  fit  allumer  de  grands  feux 
dans  toutes  les  rues,  pour  purifier  l’air. 
Lorfqu’il  crut  pouvoir  y demeurer  fans 
danger  , il  y rentra  avec  les  troupes  qu’il 
avoit  emmenées  à Cuyoacan.  Solis  pré- 
tend qu’on  traita  les  Mexiquains  avec  beau- 
coup de  douceur  : mais  Diaz  & Herrera 
affurent  que  la  ville  fut  abandonnée  au 
pillage,  & que  les  alliés  de  Cortez  furent 
chargés  de  richeffes.  Il  fit  publier  une  or- 
donnance , par  laquelle  il  permettoit  non- 
feulement  à ceux  de  fes  alliés  qui  vou- 
droient  refter  fous  fa  prote&ion  , de  s’é- 
tablir à Mexico  ; mais  encore  aux  Mexi- 
quains qui  confentiroient  à prêter  ferment 
de  fidélité  au  Roi  d’Efpagne.  Il  y ajouta  la 
promeffe  de  donner  à chacun  d’eux  un 
fonds  pour  bâtir,  dont  leurs  enfans  héri- 
teroient  après  eux.  En  peu  de  tems  il  fe 
préfenta  une  plus  grande  quantité  d’in- 
diens qu’il  n’auroit  ofé  l’efpérer.  Il  céda 
aux  principaux  Seigneurs  des  rues  entiè- 
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res , & les  déclara  Chefs  des  quartiers 
qu’ils  peupleroient.  Don  Pierre  Monte- 
zuma  , fils  de  l’Empereur  Montezuma  II  , 
& Xitivaco , Général  des  troupes  de  l’Em- 
pire , obtinrent  chacun  un  quartier  con- 
sidérable. Pour  éviter  toute  furprife,  il  fit 
Séparer  la  demeure  des  Efpagnols  d’avec 
celle  des  Indiens  par  un  large  canal , donna 
le  commandement  de  fes  brigantinsà  Villa- 
Fuerte  , avec  ordre  de  refter  à la  vue  du 
rivage  , & fit  placer  la  meilleure  partie  de 
Son  canon  dans  un  pofte  qui  commandoit 
la  ville. 

Herrera  , Ayant  formé  la  réfolution  de  réparer 
décad.  ?.  Hv.  Mexico , il  deftina  une  grande  partie  du 
& 16.  peuple  a fervir  de  manœuvres,  &,  pour 
les  reconnoître , les  fit  marquer  d’un  fer 
chaud. 

Cortez  , fe  voyant  entièrement  maître 
du  Mexique  , envoya  une  troifième  fois 
des  Députés  à la  Cour  d’Efpagne , pour  y 
rendre  compte  de  fa  conduite  , & pour 
porter  à l’Empereur  la  principale  partie 
des  dépouilles  des  Mexiquains.  Outre  les 
étoffes,  qui  annonçoient  l’art  & l’induftrie 
de  ces  peuples , il  y avoit  une  quantité 
prodigieufe  de  plaques  d’or.  On  allure  que 
Cortez  y avoit  joint  une  coulevrine  d’un 
mélange  d’or  & d’argent , & qui  portoit 
cette  infcription  : Ave  Nacio  fin  par  y 0 en 
ferviros  fin  fcgundo  y vos  fin  y gu.  al  en  mundo . 
C’eft-à-dire,  comme  le  phénix  ell  un  oi- 
feau  fans  pareil,  de  même  perfonne  ne 
vous  fert  comme  moi  , & vous  n’avez 
Un  de»  dé- point  d’égal  au  monde.  On  prétend  qu’un 
pmé»  de  c °r  je  ces  Députés  , qui  s’étoit  écarté  des  au- 
ics-Quîat  eü  très,  fut  arrête  aux  Terceres  par  un  cor- 
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faire  François  qui  le  conduifir  en  France  , arrêté  &eo». 
•&  que  le  Roi  François  I,  étonné  de  la  dniten  l?xan- 
quantité  de  richefl'es  qu’il  portoit  à l’Em-  c’ 
pereur , lui  dit  : « Votre  Maître  & le  Roi 
» de  Portugal  ont  partagé  entr’enx  le  Nou- 
- v veau  Monde, fans  penferà  moirjevou- 
v drois  qu’ils  me  fifient  voir  le  teftament 
» d’Adam , d’où  ils  tirent  apparemment 
» leur  droit.  » Ce  Prince,  qui  avoitl’ame 
naturellement  élevée  , fit  rendre  au  Dé- 
puté tout  ce  qu’il  portoit  à l’Empereur. 

Charles- Quint  rut  fi  flatté  de  la  con- 
quête du  Mexique  , qu’il  fe  reprocha  à 
lui-même  de  n’avoir  pas  envoyé  de  plus 
prompts  fecours  à Cortez  , & donna  des 
ordres  pour  qu’on  fe  hâtât  de  lui  envoyer 
tout  ce  qu’il  demandoit. 

Pendant  ce  tems  Cortez  s’occupoit  à 
réparer  la  ville  de  Mexico,  & à y établir 
une  police  qui  y étoit  néceflaire.  Il  fut 
encore  inquiété  par  Diego  Velafquez  , 
Gouverneur  de  Cuba.  La  jaloufie  de  ce 
Gouverneur  s’irrita  au  récit  des  exploits 
de  Cortez  : il  voulut  tenter  une  fécondé 
fois  de  lui  enlever  le  fruit  de  fes  travaux; 
équipa  une  flotte  confidérable  , en  confia 
le  commandement  à Chriftophe  Lapia  : 
mais  elle'trouva  le  Général  fi  bien  préparé 
à la  défenfe , qu’elle  n’ofa  rien  entrepren- 
dre. Garay  , animé  de  la  même  jaloufie, 
fit  auffi  des  préparatifs  pour  attaquer  Cor- 
tez du  côté  de  Panuco  : mais  il  fut  battu 
& forcé  de  fe  retirer.  Peu  de  tems  après  , 

Cortez  reçut  des  nouvelles  de  la  Cour 
d’Efpagne.  On  lui  annonçoit  le  jugement 
quiav.oitété  prononcé  en  fa  faveur  contre 
.ÿelafquez  & Garay , avec  promeffe  de  lui 
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envoyer  de  prompts  fecours.  Le  premier 
fut  fi  touché  lorfqu’il  apprit  que  le  Con- 
feil  avoit  porté  un  jugement  fi  contraire 
à fon  ambition,  qu’il  en  mourut  de  cha- 
grin peu  de  tems  après. 

Les  Officiers  & les  foldats  qui  avoient 
effuyé  tant  de  peines  & de  fatigues  pour 
conquérir  le  Mexique,  ne  vouloient  pas 
que  leur  récompense  fe  bornât  à des  élo- 
ges & à de  vains  titres  : ils  demandoient 
qu’on  fît  la  recherche  de  ces  immenfes 
richeffes , que  l’on  croyoit  renferméesdans 
idtm,  fbiitAes  tréforsde  Montezuma  & de  Guatimo- 
zin  fon  fucceffeur , afin  de  recevoir  la 
portion  qu’ils  avoient  droit  d’en  attendre. 
Le  délai  que  Cortez  apportoit  avoit  déjà 
occafionné  des  murmures  : on  lefoupçon- 
noit  de  s’entendre  avec  les  principaux 
Officiers  pour  détourner  l’or  & l’argent , 
& on  le  menaçoit  ouvertement  d’en  écrire 
à la  Cour.  Alderete , qui  avoit  été  nommé 
Tréforier-Général  par  l’Audience  de  Saint 
Domingue  , fut  un  des  premiers  à porter 
la  parole  au  Général.  Cortez  fe  crut  enfin 
obligé  de  fe  difculper  : il  fit  faire  des  re- 
cherches & des  perquisitions  ; mais  elles 
L*av»rîee  furent  inutiles.  Les  Efpagnols,  ne  pouvant 
pagnois*5jaf-"  abandonner  l’efpérance  qu’ils  avoient  con- 
qu’à  mettre  çue  de  s’enrichir  au  Mexique , fe  livrèrent 
ituTu’exTq^re  aux  plus  grands  excès  de  cruauté  contre 
àourqufavo<?jMes  Indiens  , pour  les  forcer  à découvrir 
eù  font  fes  les  endroits  où  leurs  richeffes  étoient  ca- 
usieflei.  - chées.  Après  en  avoir  mis  plufieurs  à la 
queftion,  ils  décidèrent  qu’il  falloity  met- 
tre l’Empereur  même , qui  ne  pouvoit 

gnorer  oùétoit  l’objet  de  leurs  recherches» 
n employa  d’abord  les  prières  ; on  pafia 
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enfuite  aux  menaces  ; bien-tôt  aux  effets: 
on  le  mit  fur  des  charbons  ardens  avec  un 
des  principaux  Seigneurs  de  l'Empire,  & 
ori  leur  dit  qu’on  les  laifferoit  périr  dans 
cet  état  s’ils  ne  vouloient  pas  découvrir 
où  étoient  les  tréfors  de  l’Empire.  Le  Sei- 
gneur Mexiquain,  preffé  par  la  douleur  , 
jettoit  des  regards  languiuans  fur  Guati- 
mozin  , comme  pour  lui  demander  la  per* 
million  de  parler  : mais  l’on  jugea , par  ceux 
de  l’Empereur  & par  quelques  mots  qui  les 
accompagnèrent  , qu’il  lui  reprochoit  fa 
foiblefie.  Quelques-uns  prétendent  qu’il 
lui  dit  « Il  paroît  que  la  douleur  vient  à 
» bout  de  ta  fermeté  : mais  je  ne  fuis  pas 
« fur  un  lit  de  rofes  ».  Le  Seigneur  Me- 
xiquain périt  dans  cet  affreux  tourment. 
Cortez,  qui  étoit  naturellement  doux  & 
humain  ne  put  fupporter  plus  long-tems 
cet  horrible  fpeélacle  : il  fe  reprocha  à lui- 
même  d’avoir  toléré  cette  cruauté  , & fit 
ceffer  les  tourmens  de  l’Empereur , qui , 
plus  jeune  & plus  vigoureux  que  le  Cour- 
tifan , les  lùpportoit  avec  une  confiance 
invincible.  La  plupart  des  Efpagnols  ap- 
plaudirent à fa  commifération  : mais  on  le 
blâma  par  la  fuite  d’avoir  même  permis 
le  fupplice.  Il  s’excufa  en  difant  qu’il  n’a- 
voit  pu  réfifler  aux  importunités  d’Alde- 
rete  qui  les  avoit  pouffées  jufqu’à  le  me- 
nacer de  porter  fes  plaintes  à la  Cour  d’Ef-, 
pagne. 

Cortez  efpéroit  jouir  paifiblement  du 
fruit  de  fes  travaux  : les  Officiers  & les 
foldats,  voyant  qu’ils  ne  retiroient-pas 
de  la  conquête  du  Mexique  des  avanta- 
tages  conformes  à l’efpérance  qu’ils  en 
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avoicnt  conçue  , formèrent  la  réfolution 
idem.  ibM.  de  faire  retomber  leur  mécontentement 
eonfpira- fur  le  Général  & de  le  mettre  à mort.  Le 
*'®"J  couue  Tréforier  Alderete  fe  propofa  de  l’affaf- 
Ceruzt  finer  pendant  qu’il  feroit  à genoux  à en- 
tendre la  MtlTe  : mais  il  eut  horreur  lui- 
même  de  fon  crime  , n’ofa  le  commettre, 
le  confefla  & obtint  fa  grâce.  Un  Prêtre 
réfolut  de  faire  fauter  avec  un  baril  de 
i.’Emrerenr  poudre  la  chambre  où  étoit  Cortez  : mais 
Gu.itimoxin  jj  fut  dénoncé  & puni.  Enfin  l’Empereur 
Guatimozin,  qui  paitoir  les  jours  dans 
l’humiliation  , fut  accufé  par  un  Seigneur 
du  pays  d’avoir  confpiré  contre  les  Efpa- 
gnols  : on  fît  fon  procès  & on  le  condam- 
na à être  pendu. 

Les  Efpagnols  firent  tous  leurs  efforts 
pour  découvrir  les  tréfors  des  Empereurs 
du  Mexique  ; ils  renverferent  les  Palais  , 
firent  même  fouiller  dans  le  lac  où  ils 
croyoient  qu’on  avoit  pu  les  précipiter  : 
ce  fut  en  vain  ;on  trouva  cependant  quel- 
ques pièces  d’or  dans  les  tombeaux.  Ces 
perquiiitions  inutiles  porteroient  à croire 
que  les  richeffes  du  Mexique  n’étoient 
pas , à beaucoup  près,  fi  confidérablesque 
les  Ecrivains  Efpagnols  ont  voulu  le  per- 
fuader.  Un  d’entr’eux,  qui  exiftoit  à-peu- 
près  dans  le  tems  de  la  conquête , dit  qu’en 
1541  Cortez  fuivit  l’Empereur  Charles- 
Quintdans  fon  expédition  contre  Alger  , 
& qu’étant  dans  la  galere  de  Dom  Henri 
Htnr'ufue ç,  il  eut  peur  du  naufrage  & fe 
prépara  à fe  jetter  à la  mer.  Il  mit  autour 
de  lui  un  mouchoir  dans  lequel  étoient 
enveloppées  cinq  émeraudes  qu’on  difoit 
.valoir  un  million  : mais  les  ayant  enye- 
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loppées  avec  trop  de  précipitation , eues 
tombèrent  dans  la  mer.  Elles  étoient  les 
plus  riches  & les  plus  fines  de  toutes  cel- 
les qu’ilavoit  apportées  des  Indes  occiden- 
tales. L’ime  étoit  taillée  comme  une  rôle; 
line  autre  étoit  en  forme  de  couronne;  la 
troifième  repréfentoit  un  poiffon  , ayant 
pour  yeux  des  grains  d’or  ; la  quatrième 
étoit  taillée  en  forme  de  fonnette  & avoit 
pour  battant  une  grotte  perle  fine  : elle 
étoit  garnie  autour  d'un  cercle  d’or.  La 
cinquième  étoit  en  forme  de  coupe  : elle 
avoit  un  pied  d’or,  & pour  la  tenir  quatre 
petites  chaînes  du  même  métal  qui  étoient 
arrêtées  par  une  grotte  perle.  On  aflure 
que  des  Marchands  Génois  lui  avoient  of- 
fert de  la  dernière  quarante  mille  ducats  , 
efpérant  la  revendre  à Sultan  Soliman  Si 
faire  un  profit  confidérable. 

Cortez  reçut  de  la  Cour  d’Efpagne  tous 
les  fecours  qu’il  pouvoit  défirer  en  hom- 
mes de  guerre  , en  ouvriers  Si  en  muni- 
tions , avec  la  qualité  de  Gouverneur  & 
de  Vice-Roi  de  la  Nouvelle  Efpagne.  Ces 
lettres  font  datées  du  22  O&obre  152,2. 
Alors  il  établit , au  nom  de  l’Empereur  , 
un  Gouvernement  régulier  à Mexico,  & 
fit  rebâtir  la  ville  fur  un  nouveau  plan. 
On  y travailla  avec  tant  d’ardeur  , que 
dans  peu  de  mois  , on  vit  s’élever  près 
de  cent  mille  maifons  beaucoup  plus  bel- 
les que  les  anciennes.  Les  Efpagnols  bâ- 
tirent à la  manière  d’Efpagne  , & Cortez 
fe  fit  élever  un  Palais  fi  beau  , qu’il  fert 
encore  de  logement  aux  Vice-Rois  , qui 
le  louent  quatre  mille  ducats  au  profit 
de  fes  defcçndans.  Pour  faire  prendre  une 
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forme  folide  à fon  établiflfement , il  en i 
gagea  tous  les  Efpagnols  qui  étoient  ma- 
riés à faire  venir  leurs  femmes  , & quan- 
tité d’autres  familles  Caftillanes  y vinrent 
à fa  follicitation.  On  fit  apporter  des  îles 
conquifes  un  grand  nombre  de  vaches  , 
de  truies  , de  brebis , de  chevres  , de  ju- 
ments & des  cannes  de  fucre.  Plufieurs 
flottes  , arrivées  fucceflivement  de  l’Eu- 
rope , répandirent  dans  la  Colonie  une 
grande  abondance  des  plus  utiles  provi-, 
fions.  On  y forma  des  Manufactures  : l’Im- 
primerie même  y fut  introduite.  Cortçz 
fit  travailler  aux  mines,  en  tira  beaucoup 
d’or  & d’argent  & y frappa  monnoie.  Il 
découvrit  des  mines  de  fer  & de  cuivre 
qui  le  mirent  en  état  de  faire  fondre  de 
l’artillerie  , & , dès  la  fécondé  année  , il 
s’en  trouva  trente-cinq  pièces  de  bronze 
- & foixante  de  fer.  Mexico  devint  une 
des  plus  belles  villes  de  l’Amérique  , & 
fucceflivement  une  des  plus  belles  du 
monde. 

Le  Conquérant  du  Mexique  crut  que 
fa  gloire  ne  feroit  pas  complette  s’il  ne 
détruifoit  l’Idolâtrie  parmi  les  Mexiquains. 
Pour  remplir  fon  projet , il  fe  fit  accom- 
pagner par  plufieurs  Millionnaires  qu’on 
avoit  envoyés  d’Efpagne , fit  la  vifite  des 
Provinces  de  l’Empire  , & y établit  la 
Religion  Chrétienne  , employant  tour-à-, 
tour  la  perfuafion  & la  violence:  on  bap- 
tifaà  la  fois  plufieurs  milliers  de  Mexi- 
quains. Les  Idoles  furent  brûlées  : plu- 
fieürs  Temples  furent  changés  en  Eglifes  ; 
d’autres  furent  détruits  ; on  porta  des  loix 
févéres  contre  les  feftins  de  chair  humai- 
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he  ; on  eut  njême  la  cruauté  de  fuivre 
quelquefois  les  maximes  barbares  de  l’in- 
quifition  , fi  contraires  à l’efprit  de  l’E- 
»vangile.  Entre  plufieurs  cruautés  qu’on 
lui  reproche  , on  peut  mettre  celle  qu’il 
exerça  contre  un  malheureux  qui  périt 
dans  les  flammes  , pour  avoir  , fuivant 
l’ufage  établi  dans  fa  patrie  , mangé  quel- 
ques morceaux  du  cadavre  d’un  homme 
qui  avoit  été  tué.  On  allure  que  Cortez 
arrêtoit  cependant  quelquefois  le  zèle  ou- 
tré des  Millionnaires. 

Cet  homme  célébré  , après  avoir  joui 
pendant  quelques  années  de  fa  gloire  & 
de  fa  fortune  , fe  vit  obligé  de  palfer  en 
Efpagne  pour  y rendre  compte  de  fa  con- 
duite. Pamphile  de  Narvaez,  qui , comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  avoit  conduit 
des  troupes  contre  Cortez,  & avoit  été 
défait , repalfa  en  Europe  , après  avoir 
recouvré  fa  liberté.  Il  fe  joignit  à Diego 
Colomb  , fils  du  célébré  Chriftophe  , & 
qui  défiroit  ardemment  d’obtenir  le  Gou- 
vernement des  pays  nouvellement  conquis. 

Ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  détruire 
l’imprelfion  favorable  quel’Empereur avoit 
prife  deCortez.PlufieursSeigneursde  mar- 
que fe  joignirent  à eux  contre  le  Conqué- 
rant du  Mexique , & la  Cour  nomma  un 
Juge  fouverain  de  ce  pays  , pour  parta- 
ger l’autorité  du  Viceroi.  Ce  fut  l’origine 
de  l’audience  du  Mexique  , indépendante 
de  toute  autre  Jurifdi&ion  du  Nouveau- 
Monde. 

Plufieurs  Juges  fe  fuccéderent , & fu-  Corte*pafT« 
rent  tous  oppofés  à Cortez:  envain  il  en  sa  E1PaB“e* 
fit  porter  fes  plaintes  à la  Cour  , il  n’en 
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put  tirer  fatisfa&ion.  Le  Cardinal  Loaifa; 
Préfident  du  Confeil  des  Indes  , &*Con- 
feffeur  de  Charles-Quint  , lui  confeilla 
de  venir  lui-même  à la  Cour  renverfer  , 
par  l’a  préfence  , toutes  les  intrigues  de 
fes  ennemis. 

L’Empereur  le  reçut  avec  des  honneurs 
au-deffus  de  ceux  qu’on  accorde  à un  fu- 
jet , lui  donna  en  propriété  la  vallée  de 
Huaxal  qu’il  érigea  en  Marquifat  , d’où 
Ccrtcz  prit  le  nom  de  Marquis  del  Valle  , 
& qui  formoit  une  terre  d’un  revenu  con- 
fidérahle.  Il  lui  accorda  en  outre  le  titre 
de  Capitaine  Général.de  la  Nouvelle  Ef- 
pagne , des  Provinces  & Côtes  de  la  Mer 
du  Sud  , avec  le  pouvoir  d’y  faire  des 
conquêtes  & d’y  établir  de  Nouvelles  Co- 
lonies , & lui  attribua  , ainfi  qu’à  fes  def- 
cendans , en  toute  propriété , le  vingtième 
du  produit  qu’on  en  retireroit.  Charles- 
Quint  pouffa  la  confidération  pour  lui  , 
jufqu’à  lui  rendre  vifite  dans  une  maladie 
qu’il  effuya.Tous  ces  honneurs  ne  furent 
pas  capables  d’adoucir  les  chagrins  que 
lui  caufa  le  refus  d’être  continué  dans  le 
Gouvernement  du  Mexique.  L’Efpagne  a 
toujours  eu  la  politique  de  ne  pas  laiffer 
trop  de  puiffance  à fes  Conquérans  dans 
les.pays  qu’ils  avoient  fournis.  On  donna 
alors  une  forme  plus  juridique  à l’Audien- 
ce Royale  du  Mexique  : on  la  compofa 
de  quatre  Auditeurs  & d’un  Préfident. 
Le  premier  qui  fut  pourvu  de  ce  titre 
étoit  Nunno  de  Guzman  , homme  vif  & 
peu  capable  de  réflexion.  Il  écouta  trop 
facilement  ceux  qui  portoient  envie  à la 
gloire  de  Cortez , le  fit  citer  en  fon  abf* 
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cence  & faifit  tous  fes  biens.  Charles- 
Quint,  indigné  de  cette  injuftice  , dépofa 
Guzman  , envoya  à fa  place  Antoine  de 
Mendoça,  qui  leva  la  faifie  & envoya  Guz- 
man prifonnier  en  Efpagne. 

Cortez  retourna  au  Mexique  vers  l’an 
1528  : mais  il  y efluya  de  nouveaux  cha- 
grins : on  lui  refufa  l’entrée  de  la  Capi- 
tale, dans  la  crainte  qu’il  n’y  devint  trop 
puiffant , & qu’il  ne  fût  tenté  de  profiter 
de  l’amour  que  lui  marquoient  les  Indiens 
& les  Efpagnols  qui  avoient  fait  la  con- 
quête fous  fes  ordres. 

Les  Mexiquains  voulurent  profiter  de 
la  divifion  qui  régnoit  parmi  leurs  vain- 
queurs : ils  reprirénr  les  armes  & tuerent 
plus  de  deux  cens  Efpagnols.  On  étoit 
menacé  d’une  révolte  générale  , lorfque 
l’Archevêque  engagea  l’Audience  Royale 
à prier  Cortez  de  fe  rendre  à Mexico. 
A fon  arrivée  tout  changea  de  face  ; on 
châtia  les  Chefs  des  rebelles , & les  In- 
diens fe  foumirent.il  voulut  faire  de  nou- 
velles découvertes,  tenter  de  nouvelles 
conquêtes  , équipa  une  flotte  , découvrit 
la  Californie  ; mais  il  n’y  put  faire  aucun 
établiffement  confidérable  , quoiqu’il  eût 
dépenfé  dans  cette  expédition  la  plus  gran- 
de partie  de  fon  bien.  Il  retourna  à Me- 
xico , y trouva  un  Vice-Roi  avec  lequel 
il  eut  des  démêlés  allez  vifs , & la  Cour 
ferma  l’oreille  à fes  plaintes.  Cortez , re- 
buté par  tous  les  défagrémens  qu’il  elfuyoit 
dans  un  pays  où  il  avoit  lieu  d’attendre 
toutes  fortes  de  fatisfa&ions  , quitta  l’A- 
mérique en  1540  pour  n’y  revenir  jamais. 
Il  fuivit , comme  nous  l’avons  dit , Char- 
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les-Quint  au  fiége  d’Alger  en  1541  : maïs 
cet  Empereur  , qui  ne  mettoit  pas  la  re- 
connoiflance  au  nombre  des  vertus  politi- 
ques , le  regardoit  avec  beaucoup  d’indif- 
férence  : il  lui  en  donna  un  jour  une 
preuve  bien  convaincante.  Cortez  lui  ayant 
demandé  une  grâce  , Charles'-Quint  lui  ré- 
pondit : « Qui  êtes-vous  » ? Cortez  , cé-, 
dant  à l’indignation  que  le  mépris  inipire 
à toutes  les  âmes  élevées  , reprit:  «Je 
» fuis  un  homme  qui  vous  a donné  plus 
» de  Provinces  que  vos  peres  ne  vous 
» ont  laifféde  Villes  ».  Le  Conquérant  du 
Mexique  effuya  encore  de  nouveaux  dé» 
fagrémensà  la  Cour  d’Efpagne  , & forma 
la  réfolution  d’aller  paffer  le  reftê  de  fes 
jours  au  Mexique.  Lorfqu’il  faifoit  fes  pré- 
paratifs pour  remplir  ce  projet , il  fut  at- 
taqué à Caftilleia  de  la  Cuella  d’une  ma- 
Won  de  ladie  qui  le  mit  au  tombeau  le  2 Décent-: 
Cor^Con- bre  1 5 5 2-- Il  avoit  alors  près  de  foixante- 
cuérant  du  fept  ans.  On  lui  fit  des  funérailles  qui 
exclue,  égalèrent  en  magnificence  celles  d’une 
tête  couronnée.  Il  Iaifla  un  fils  nommé 
Dom  Martin  Cortez  , qui  hérita  du  Mar- 
quifat  del  Valle,  & trpis  filles  qui  firent 
des  alliances  dans  les  raaifons  les  plus  il-  • 
lufires  d’Efpagne. 

Les  aftions  de  Fernand  Cortez  embel-! 
liffent  THiftoire  Moderne,  & nous  regar- 
dons comme  un  devoir  de  nous  arrê- 
ter ici  pour  rendre  à fa  mémoire  le 
tribut  d’éloges  qui  lui  cft  dû.  Nous 
avons  dit  ci-devant  que  la  nature  l’avoit 
orné  de  toutes  les  grâces  qui  rendent  un 
homme  agréable  : mais  fi  elle  s’étoit  b or-; 
jiée  à lui  donner  ces  foibles  avantages* 
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H feroit  tombé  dans  l’oubli  avec  cette  mul- 
titude de  personnages  qui  ne  font  que  paf- 
fer,  & dont  le  nom  ne  mérite  même  pas 
d’être  cité  à la  poftérité.  Son  ame  étoit 
trop  élevée  pour  s’accoutumera  une  édu- 
cation vulgaire  : dès  fa  plus  tendre  jeuneffe 
il  fe  déroba  aux  ennuyeufes  & prefque 
toujours  inutiles  leçons  des  pédans.  Déjà 
l’amour  de  la  gloire  le  conduifoit  : il  vola, 
pour  la  chercher , dans  des  climats  étran- 
gers. Là  tout  fembloit  contraire  à fes  dé- 
firs  & former  un  obftacle  infurmontable 
à fes  projets.  Il  falloit  fe  Soumettre  à un 
de  ces  hommes  qui  n’arrivent  aux  gran- 
deurs & ne  s’y  conServent  qu’à  force  de 
baffeffes.  Cortez  fe  révolta  d’abord  contre 
les  injuftices  &les  imprudences  deVelaf- 
quez,  Gouverneur  de  Cuba  ; mais  il  apprit 
bien-tôt  que  le  chemin  de  la  fortune  eft 
fermé  à tous  ceux  qui  ne  fe  contentent 
pas  de  penfer  & fe  permettent  de  parler, 
devint  affez  politique  pour  Savoir  feindre 
& diflîmuler.  En  peu  de  tems  il  fut  l’ami 
& le  confident  de  celui  qu’il  méprifoit  en 
fecret.  Une  foumiflion  concertée, un  defin- 
îéreffement  affeélé  lui  obtiennent  le  com- 
mandement d’une  armée  : alors  Son  ambition 
& fa  prudence  éclatent  à la  fois  : fon  au- 
torité lui  paroît  trop  bornée  fi  elle  eft  fou- 
mife  à un  autre  : mais  il  eft  dangereux 
pour  lui  de  paroître  un  rebelle  aux  yeux 
de  fes  Soldats.  Il  veut  fe  les  attacher  en  les 
rendant  complices  de  Sa  révolte  ; les  af- 
femble  autour  de  lui  , leur  fait  l’énumé- 
ration des  défauts  de  Velafquez,  n’omet 
aucun  des  inconvéniens  qu’il  y auroit  à 
{lépendrç  ^ jui.  g,  fgfin  que 
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d’eux  feuls  qu'il  veut  tenir  le  droit  de  lçs 
commander  & de  les  conduire  dans  un  pays 
où  la  fortune  les  attend.  Ils  le  proclament 
d’une  voix  unanime  leur  Général  & lui 
prêtent  ferment  d’obéiffance.Sa  prudence, 
fa  fermeté  , fon  courage  & fa  douceur  lui 
attirent  plus  leur  fou  million  que  ce  fer- 
ment même.  L’envie  veut  envain  s’élever 
contre  lui  & former  des  conjurations  ; 
l’eftime  & l’amitié  veillent  fans  celle  au- 
tour de  fa  perfonne  & la  confervent.  V oi- 
là  les  moyens  que  Cortez  employa  pour 
fe  trouver  à la  tète  d’une  armée  ; voici 
ceux  qu’il  mit  en  ufage  pour  conquérir 
une  partie  du  Nouveau  Monde.  A la  fé- 
rocité des  premiers  peuples  qu’il  rencon- 
tre, il  oppofe  une  fermeté  inébranlable, 
un  courage  que  rien  ne  peut  abattre  , & 
les  force  à l’admirer.  Si-tôt  qu’il  les  a vain- 
cus , il  les  traite  avec  cette  douceur  qui 
triomphe  toujours  de  la  barbarie  même 
& s’en  fait  des  amis  fincéresqui  font  tout 
prêts  à facrifier  leur  vie  pour  lui.  Il  pro- 
fite du  mécontentement  des  autres  , & les 
arme  contre  leur  Monarque.  Il  avance 
du  côté  du  Mexique  & fes  forces  augmen* 
tent.  On  veut  arrêter  fa  marche  par  des 
embûches  ; mais  fon  aâivité  & fa  vigi- 
lance les  découvrent  toutes.  Il  arrive  en- 
fin à la  Capitale  , y infpire  la  crainte  & 
la  terreur.  L’imprudent  Velafquez  envain 
tente  de  l’interrompre  dans  le  cours  de 
fes  exploits  ; les  efforts  qu’il  fait  ne  fer- 
vent qu’à  augmenter  les  triomphes  de  Cor- 
tez & à le  rendre  plus  redoutable  aux  yeux 
des  Mexiquains.  Le  Monarque  du  Mexi- 
que , auquel  il  a fu  infpirer  une  eftime 


Digitized  by  Googli 


des  Américains.  287 
mêlée  de  crainte , périt  dans  une  émotion 
populaire  : tous  les  Mexiquains  prennent 
les  armes  à la  fois  : Cortez  craint  d’être 
accablé  par  la  multitude  & de  manquer  en 
même-tems  des  befoins  de  la  vie  : il  fran- 
chit tous  les  obftacles  qu’on  oppofe  à fa 
retraite,  &'déploie  les  plus  grands  talens 
pour  la  guerre.  Il  arme  en  fa  faveur  tous 
les  voifins  du  Mexique  , une  partie  des 
Mexiquains  même  ; retourne  à la  Capita- 
le , en  forme  le  fiége  : fa  prudence  guide 
fes  foldats&  fon  exemple  les  excite.  Dans 
fon  génie  feul  il  trouve  les  refTources 
néceffaires  , eft  Officier  de  terre  & de 
marine  en  même-tems  : il  eft  par-tout  , 
conduit  tout,  & triomphe.  Ce  grand  hom- 
me , fécondé  feulement  par  une  poignée 
d’hommes  , & manquant  toujours  des  fe- 
cours  les  plus  néceffaires , fournit  un  des 
plus  grands  Empires  du  monde.  Sa  mémoi- 
re feroit  fans  taches  & l’envie  s’efforce- 
Toit  en  vain  de  la  ternir,  s’il  avoit  eu  affez 
de  fermeté  & d’humanité  en  même-tems 
pour  arrêter  la  cupidité  & la  barbarie  des 
Efpagnols , à l’égard  du  dernier  Empereur 
du  Mexique  : mais  la  nature  femble  s’être 
fait  une  loi  de  ne  pas  produire  d’homme 
parfait.  Les  contemporains  de  Cortez  l’ad- 
' mirèrent  : cependant  il  ne  reçut  pas  d’eux 
la  jufte  récompenfe  dûe  à fes  talens  , à 
fes  exploits: il  mourut  dans  l’humiliation. 
La  poftérité  , juge  équitable  des  grands 
hommes,  l’a  placé  dans  le  temple  de  l’im- 
mortalité , où  il  tient  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  héros. 
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Article  VIII. 

Gouvernement  des  Efpagnols  au  Mexique » 

TT  ORSQUEla  puiffance  des  Efpagnols  j 
Su  fut  affermie  dans  le  Mexique  , on  y 
établit , comme  nous  l’avons  dit , un  Vice- 
Roi  & un  Confeil  Souverain  ; mais  la 
juftice  y eft  comme  anéantie  par  l’infa- 
tiable  avidité  de  ceux  qui  font  établis 
pour  la  foutenir.  L’éloignement  où  les 
Officiers  Royaux  font  du  Prince  les  met 
à l’abri  de  la  crainte  : ils  ne  çonfultent 
que  leur  intérêt  pour  l’interprétation  des 
loix.  Les  Vice-Rois  font  même  d’intelli- 
Correai,  gence  avec  les  Officiers  fubalternes  : ils 
part.i.thap.  jéfolent  les  Indiens  par  leurs  exa&ions, 
vendent  même  la  juftice  ; on  voit  par-tout 
une  infinité  de  miférables  que  l’indigence 
réduit  au  défefpoir  , & dont  perfonne  n’é- 
coute les  plaintes  & les  gémiffemens.Dans 
ce  pays  l’ignorance  eft  émule  de  l’injufti- 
ce  & de  la  cruauté.  Correal  afîùre  avoir 
vu  porter  dans  le  même  tribunal  & pref- 
qu’à  la  même  heure,  une  fentencefur  deux 
cas  dire&ement  oppofés  : en  vain  on  s’ef- 
força d’en  faire  comprendre  la  différence 
aux  juges.  Celui  qui  tenoit  le  premier 
rang  fe  leva  fur  fon  fiége  , retrouffa  fa 
mouftache&  jura  par  la  Sainte  Vierge  6c 
par  tous  les  Saints  que  les  Luthériens  An - 
glois  lui  avoient  enlevé  parmi  fes  livres 
ceux  du  Pape  Ju/linien , dont  il  fe  fervoit 
pour  juger  les  caufes  équivoques  ; mais 
que  fi  ces  Chiens  reparoiffoient  dans  la 

Nouvelle  JEfpagne,  il  les  £eroit  brûler. 
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' La  discipline  militaire  , dit  le  même 
Auteur,  eft  pour  le  moins  auffi  négligée. 
\ Les  places  importantes  n’ont  ni  garnifon, 
ni  armes  , ni  munitions,  ni  magafins.  Les 
troupes  n’ont  point  de  paye  réglée  , & 
Jeur  unique  reffource  eft  de  piller  les  In- 
diens : jamais  on  ne  les  forme  à l’exercice 
«es  armes  , à peine  même  a-t-on  foin  de 
ies  habiller.  On  les  prendroit  plutôt  pour 
des  mendians  que  pour  des  foldats.  Les 
fortifications  tombent  en  ruines  , parce 
qu  d n'y  a perfonnequi  fe  donne  la  peine 
d etudier  le  génie.  On  n’y  trouve  même 
pas  des  ouvriers  pour  les  befoins  les  plus 
communs:  il  n’y  en  a pas  un  qui  fâche 
taire  un  bon  infiniment  de  Chirurgie.  Ce 
qui.  regarde  les  mathématiques  & la  navi- 
gation n’y  eft  pas  moins  ignoré.  Le  com- 
merce même  n’y  confifte  que  dans  l’art  de 
tromper,  parce  qu’il  n’y  a point  de  régies 
établies  , ou  s’il  en  refte  d’anciennes , elles 
font  méprifées.  Le  quint  de  l’or  & de  l’ar- 
gent qui  doit  entrer  dans  leseoffres  du  Roi, 
eft  continuellement  diminué  par  la  fraude! 
Les  Gouverneurs  , leurs  Officiers  & les 
Négocians , fe  prêtent  la  main1  pour  faire 
tomber  les  ordonnances  royales  dans  l’ou- 
bli. De-là  viennent  les  avantages  que  les 
étrangers  tirent  des  Colonies  Efpagnoles. 

Les  Curés  & les  Religieux  fe  mêlent 
du  commerce  avec  d’autant  plus  de  har- 
dieffie,  que  la  fainteté  de  leur  état  les  met 
à l’abri  de  toutes  fortes  de  recherches.  Ils 
amaffent  des  richeffes  immenfes  & fe  li- 
vrent à un  luxe  qui  ne  leur  feroit  permis 
dans  aucun  autre  pays.  Gage,  qui  étoit  lui- 
meme  Religieux , ne  parle  jamais  des  Cou- 
Americ.  Tome  II,  N 
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vens  de  la  Nouvelle  Efpagne,  fans  gémir 
de  la  vie  profane  qu’il  y vit  mener  & 
des  excès  dont  il  fut  témoin.  En  arrivant  » 
à la  Vera-Cruz  , il  fe  rendit  au  Couvent 
de  fon  Ordre,  qui  étoit  gouverné  par  un 
jeune  homme  auquel  on  avoit  accordé 
cet  emploi  pour  la  fomme  de  mille  ducats. 
Pour  bibliothèque  il  y trouva  une  dou- 
zaine de  vieux  livres  relégués  dans  un 
coin  & couverts  de  toiles  d’araignées.  La 
chambre  du  Supérieur  étoit  ornée  d’une 
riche  tapiflerie  de  coton , d’ouvrages  de 
plumes  de  Mechoacan  & de  plufieurs  beaux 
tableaux.  Les  tables  étoient  couvertes  de 
tapis  de  foie  & les  buffets  garnis  de  vafes 
de  porcelaine  , tout  remplis  de  diverfes 
fortes  de  confitures  & de  conferves.  Ses 
difcours,  ajoute  le  même  Hiftorien  , rou- 
lèrent fur  fa  naiffance  & fes  bonnes  qua- 
lités ; fur  la  faveur  qu’il  avoit  auprès  des 
grands  ; fur  l’amour  que  les  Dames  lui 
portoient;  fur  fa  belle  voix  & fur  fes  ta- 
lens  dans  la  mufique.  Il  en  donna  auffi- tôt 
des  preuves  en  chantant  & jouant  fur  fa 
guitarre  quelques  vers  qu’il  avoit  faits 
pour  une  Amarillis.  Nos  oreilles  ne  furent 
pas  plutôt  fatisfaites  du  côté  de  la  mufi- 
que , dit  encore  Gage , & nos  yeux  par 
la  magnificence  des  meubles  , qu’il  nous 
fit  fervir  les  mets  les  plus  délicats  , de 
manière  qu’étant  paffés  d’Europe  en  Amé- 
rique , le  monde  nous  paroiffoit  changé. 
Nous  entendions  une  voix  douce  & nette 
avec  un  infiniment  bien  accordé.  Noqs 
voyions  destréfors  & des  richeffes  ; nous 
mangions  des  chofes  délicates , & parmi 
ces  délicateffes,  nous  fendons  le  mufc  & 
l’ambre, 
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Irois  jours  après,  Gage  logea  dans  un 
Couvent  de  Cordeliers  où  il  trouva  les 
memes  fujets  de  fcandale.  Prefque  tous  les 
Voyageurs  qui  ont  été  dans  ce  pays  , ren* 
oent  le  même  témoignage.  Les  Indiens 
,qu  ils  paroiflent  convertir  n’en  demeurent 
pas  moins  Idolâtres.  Les  Créoles  font  mê- 
me fi  mal  inftruits  , qu’ils  n’ont  aucune 
adee  de  la  Religion.  Ils  vivent  enfin  dan» 
I ignorance  parfaite.  Correal  raconte  que 
le  hafard  fit  tomber  les  Métamorphofes 
d Ovide  entre  les  mains  d’un  Créole.  Il 
remit  ce  livre  à un  religieux  qui  ne  l’en- 
tendoit  nullement  , & qui  perfuada  aux 
habitans  de  la  ville  que  c’étoit  une  Bible 
Angloife.  Il  leur  montroit  chaque  figure 
de  métamorphofe  , & difoit  : « C’eft:  ain/i 
» que  ces  chiens  adorent  le  Diable  qui  le» 

» change  en  bêtes».  Il  fit  enfuite allumer 
du  feu  exprès  pour  brûler  la  prétendue 
Bible,  & finit  par  exhorter  fon  auditoire 
à remercier  Saint  François  de  cette  heu- 
reufe  découverte. 

Un  Créole  croit  fon  ame  en  fureté 
lorfqu’il  a laide  de  groffes  fommes  à PE- 
glife.  Il  oublie  fouvent  fes  créanciers  & 
les  parens  poür  enrichir  les  Couvens. 
Les  Voyageurs  Efpagnols  affurent  eux-* 
mêmes  que  fi  l’on  n’y  apporte  un  prompt 
remede  , les  affaires  de  leur  nation  font 
menacées  d’une  ruine  totale  dans  ce  pays. 

A tous  ces  inconvéniens  dont  on  vient 
de  parler  , il  s’en  joint  encoré  un  autre  ,■ 
c’eft  que  les  Créoles  haïffent  généralement 
tous  les  Efpagnols  venus  de  l’Europe , 
parce  que  c’eft  à eux  feuls  qu’on  donné 
toutes  les  dignités.  Il  fe  trouve  cependaat> 
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parmi  les  Créoles  desdefcendans  des  pre- 
miers Conquérans  du  Mexique  : mais  où 
les  regarde  comme  des  demi  Indiens , 6c 
par  conféquent  comme  incapables  du  foin 
du  Gouvernement.  . » 

Ce  mépris  fur  tout  ce  qui  n’eftpas  venu. 
'd’Efpagne , fe  répand  jufque  fur  les  Prê- 
tres. Rarement  un  Créole  eft  pourvu  d’un 
Canonicat , & jamais  d’un  Evêché;  Dans 
les  Couvens  même  on  abaiffe  les  Créo- 
les qu’on  y reçoit.  Il  y en  a cependant 
quelques-uns  où  ils  fe  font  tellement  mul- 
tipliés, qu’ils  ont.  pris  l’afcendant  fur  ceux 
qui  font  venus  d’Efpagne,  & ont  par  la 
fuite  refufé  d’en  recevoir  aucun/  On  les 
laiffe  aujourd’hui  dans  la  poffeflïon  de 
cette  liberté,  parce  qu’ils  ont  foin  d’en- 
voyer à Rome  des  préfens  aufli  confidé- 
rables  que  les  Efpagnols  : mais  on  affure 
que  la  Religion  enfouffre  beaucoup. 

On  compte  plus  de  cinquante  Eglifes 
dans  la  capitale  du  Mexique.  La  Cathé- 
drale eft  très -belle.  L’Archevêque  prend 
la  qualité  de  Primat  des  Indes  Occidenta- 
les, & jouit  d’un  revenu  confidérable  : le 
Chapitre  eft  nombreux  & fort  riche.  Il 
eft  compofé  de  cinq  Dignitaires , de  neuf 
Chanoines  & de  quarante  autres  Bénéfi- 
ciers. La  plupart  des  autres  Eglifes  appar- 
tiennent aux  Séculiers  de  l’un  & de  l’au- 
tre fexe. 

Outre  l’Archevêque  de  Mexico  , on 
compte  quatorze  Prélats  dans  la  Nouvelle 
Efpagne  : favoir  , l’Evêque  de  Los-Ange- 
los  de  Tlafcala,  d’Antequera  de  Guaxaca, 
de  Valladolid  de  Méchoacan,  de  Merida 

Yucatan,  de  Chiapa,  deSan-Yago  de 
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Guatimala  , de  Leon  de  Nicaragua  , de 
Guadalaxara  de  Xalifco  , de  Durango  , de 
Santa-fé  au  Nouveau  Mexique  ; l’Arche- 
vêque de  Santa-fé  de  Bozeta,  l’Évêque  de 
Popayan  , celui  de  Carthagene  & celui  de 
Sainte  Marthe. 

L’ancien  & le  nouveau  Mexique  font 
gouvernés  par  un  Vice-Roi  , dont  l’ad- 
miniftration  dure  ordinairement  cinq  ans.' 
Comme  elle  eft  très-lucrative,  il  ne  man- 
que jamais  de  la  faire  renouveller.  Il  fait 
fa  réfidence  à Mexico  , où  il  a une  Cour, 
véritablement  Royale.  Il  eft  le  Chef  de 
l’Audience  Royale  qui  eft  établie  dans  cet- 
te ville.  C’eft  un  tribunal  fouverain  pour, 
le  civil  & pour  le  criminel.  Il  eft  compo-, 
fé  de  fix  Préfidens  , de  fix  autres  Juges  • 
d’unFifcal  &d’un  Procureur  du  Roi,  qut 
ont  chacun  douze  mille  ducats  d’appoin-' 
temens  par  an.  Ces  Officiers  ont  le  pou- 
voir de  contredire  le  Vice-Roi  & des’op- 
pofer  à fes  enrreprifes,  lorfqu’elles  font 
contraires  aux  loix. 

Outre  ce  tribunal , il  y en  a encore  deux 
fouverains  dans  l’ancien  Mexique  , qui 
font  celui  de  la  Nouvelle  Galice  ou  de 
Guadalajara  , & celui  de  Guatimala.  C’eft 
de-là  qu’on  partage  ce  pays  en  trois  Au-? 
diences  Royales. 

Le  Mexique,  qui  étoit  très-peuplé  lorfJ 
que  les  Efpagnols  y arrivèrent,  eftàpré- 
fent  prefque  défert.  Leur  cruauté  à fait 
périr  un  nombre  incroyable  d’Américains; 
Outre  les  Efpagnols  naturels  qui  y paffent 
leur  vie,  on  y voit  beaucoup  de  Créoles 
qui  font  les  defcendans  de  ceux  qui  en 
firent  la  conquête , ou  qui  s’y  font  établjs 
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depuis  ; beaucoup  de  Nègres  qu’on  y 
tranfporte  tous  les  ans  de  l'Afrique  pour 
les  faire  travailler  aux  mines,  & un  grand, 
nombre  de  Métifs  qui  viennent  des  maria- 
ges qui  fe  font  entre  les  Efpagnols  , les 
Nègres  & les  Américains.  Les  Efpagnols, 
les  Créoles  & les  Métifs  font  Chrétiens 
de  bonne  foi  : mais  les  Nègres  & la  plupart 
des  naturels  ne  le  font  qu’en  apparence  & 
par  la  crainte  de  l’Inquifition. 

Les  Mexiquains  naturels  font  tous  ef- 
claves  des  Efpagnols,  qui  les  tiennent  dans 
une  continuelle  fervitude,  &ne  leur  per- 
mettent pas  d’avoir  aucune  forte  d’armes. 
Leur  nombre  diminue  tous  les  jours  , quoi- 
que leurs  femmes  foient  très-  fécondes  , 
même  dès  l’âge  de  douze  ans.  On  vante 
beaucoup  leur  douceur  & leur  fidélité. 
Ils  font  fort  ingénieux,  réuffifTent  très-bien 
dans  les  arts  & les  manufa&ures. 

t^=======B===o==========ï®a 

CHAPITRE  V. 

Terres  nouvellement  découvertes  au  Nord-Ouejl 
de  l'Amérique  Septentrionale. 

LA  quefiion  fi  l’Afie  touche  vers  le 
Nord-Eftà  l’Amérique  eft  fort  impor- 
tante pour  la  Géographie.  Nous  avons 
parlé  dans  le  premier  Tome  de  PHiftoire 
des  Ruffes  des  efforts  qu’ils  ont  faits 
pour  la  décider.  Nous  ajouterons  ici,  que 
fuivant  leurs  découvertes  il  fe  trouve 
un  bras  de  mer  fort  étroit  entre  cette 
partie  de  la  Sibérie  qui  eft  au  Nord  du 
K.aratfchatka  & l’Amérique  i qu’en  facç 
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du  Kamtfchatka  l’Amérique  forme  une  méjïqaa,  rti 
pointe  allez  étendue  , & que  les  habitans  p^tenboulï! 
du  Kamtfchatka  prétendent  qu’on  l’apper- 
çoit  de  rîle Bering,  qui  eft  peu  éloignée 
de  leur  continent. 

On  a vu  dans  les  papiers  publics,  que 
les  Anglois , ayant  abordé  depuis  peu  fur 
les  côtes  occidentales  de  l’Amérique,  du 
côté  du  Nord,  avoient  trouvé  un  peuple 
dont  les  mœurs  approchoient  beaucoup 
de  celles  des  Tatars.  Ceux  qui  en  veulent 
favoir  davantage  peuvent  confulter  l’Ou- 
vrage que  M.  Muller  a fait  à ce  fujet.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  ici  pour  nepréfen-, 
ter  au  le&eur  que  des  conjeûures. 

see  =—  a— — nz 

CHAPITRE  VI. 

JJles  de  V Amérique  Septentrionale. 


Article  I. 

Les  Açores. 

T A plupart  des  Géographes  mettent  les 
JL*  Açores  au  nombre  des  îles  de  l’Amé- 
rique, & nous  fuivons  leur  fentiment. 

Ces  lies  font  (huées  dans  l’Océan  Sep- 
tentrional , entre  l’Afrique  & l’Amérique. 
Elles  s’étendent  au  Nord-Oueft  de  l’îlede 
Madere  & des  Canaries,  depuis  le  37e.  de- 
gré de  latitude  feptentrionale  , jufqu’au 
40e.  & entre  le  346*.  & le  353e.  de  lotir 
gitude  prife  depuis  l’île  de  Fer. 

Les  Flamands  les  découvrirent  vers  lç 
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milieu  du  quinzième  fiécle.  Elles  étoient 
alors  inhabitées.  Les  Portugais  §’y  établi- 
rent quelques-terr.s  après  & les  nommè- 
rent Açores  , à caufe  de  la  grande  quanti- 
té d’autours  qui  s’y  trouvent,  & que  l’on 
nomme  en  Portugais  Açors.  L’air  y eft  pur 
& fain  : elles  font  fertiles  en  fruits  & en 
vin  : on  y receuille  affez  de  bled  pour  la 
fubfiftance  des  habitans  : le  bétail  y eft 
très-commun  : mais  les  habitans  de  ces  îles 
ne  font  pas  riches  , à caufe  de  leur  peu 
de  commerce.  Elles  font  fujettesà  des  feux 
fouterrains  qui  y caufent  de  tems  en  tems 
des  tremblemens  de  terre.  Il  s’ouvrit  dans 
la  mer,  aux  environs  de  ces  îles  , le  tren- 
te-un Décembre  1710  ,un  Volcan  qui  dif-' 
parut  le  17  Novembre  1723. 

On  compte  onze  îles  des  Açores.  1.' 
Tercere  eft  regardée  comme  la  principale  r 
elle  a quinze  ou  feize  lieues  de  tour,  eft 
bordée  de  rochers  efcarpés  , & l’on  n’y 
peut  aborder  que  par  la  rade  d’Angra  qui 
en  eft  la  Capitale , aulîi-bien  que  de  tou- 
tes ces  îles.  Tercere  eft  une  des  plus  fer- 
tiles ; mais  elle  manque  d’huile  , de  fel 
pour  ainfi  dire , de  gibier.  Il  y a beaucoup 
de  rochers  & de  forêts.  Les  bœufs  qu’on 
y nourrit  font  plus  grands  & plus  beaux 
que  ceux  de  l’Europe.  On  y trouve  plu- 
lieurs  fontaines  d’eau  chaude. 

Cette  île  eft  affez  bien  peuplée:  on  y 
trouve  plufieurs  gros  villages , quelques 
châteaux  ou  fortereffes.  On  affure  qu’il 
peut  y avoir  fix  mille  hommes  capables  de 
porter  les  armes.  Le  principal  commerce 
des  habitans  confifte  enpaftet. 

Angra  , Capitale  de  cette  île , même  la 
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'feule  ville  qu’on  y trouve,  eft  fituéefur 
la  côte  méridionale,  au  trente-huitième 
degré  de  latitude  , & au  trois  cens  cin- 
quante & unième  de  longitude.  Elle  eft 
petite , mais  agréable  & aflez  peuplée  pour 
fon  étendue.  Son  port  eft  fait  en  forme 
de  croiflant  & aflez  mauvais.  Il  eft  défen- 
du par  une  triple  batterie  prefqu’à  fleur 
d’eau,  par  un  fort  bâti  fur  un  rocher  & 
par  plufieurs  fortifications.  Le  Gouver- 
neur des  Açores  pour  le  Roi  de  Portugal 
fait  fon  féjour  dans  cette  ville.  Il  y a un 
fiége  épifcopal  fous  la  Métropole  de  Lif- 
bonne.  Toutes  ces  îles  font  fous  fa  jurif- 
diélion. 

Les  maifons  d’Angra  font  allez  bien  bâ- 
ties : mais  mal  meublées  & n’ont  qu’un 
étage  : les  Eglifes  font  allez  belles  & aflez 
bien  décorées.  On  y compte  fept  Paroif- 
fes  , un  Collège , qui  étoit  autrefois  oc- 
cupé par  les  Jéfuftes  j un  Couvent  d’Au- 
guftins  qui  enfeignent  la  Philofophie  & la 
Théologie , deux  de  Francifcains  , & qua- 
tre Maifons  de  Filles.  Il  y a en  outre  un 
tribunal  de  l’Inquifition.  Les  François  , 
les  Hollandois  & les  Anglois  y ont  des 
Confuls.  Le  principal  lieu  de  l’ile  après 
Angra  , eft  le  bourg  de  Praga. 

a & 3.  Les  Illes  Corvo  & Flores , fituées 
à une  lieue  l’une  de  l’autre  , font  les  plus 
occidentales.  La  dernière  a fept  lieues  de 
tour  & eft  aflez  fertile  : il  y a beaucoup 
de  paftel.  Elle  eft  à foixante-dix  lieues  de 
File  Tercere  , vers  le  Nord-Oueft. 

4.  Payai  peut  avoir  dix-huit  milles  d’é- 
tendue. Elle  eft  remplie  de  gros  bétail , &: 
Fon  y trouve  beaucoup  de  paftel.  Le  plus 
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grand  nombre  des  habitans  defcendcnt  de£ 
Flamands  qui  la  découvrirent  & la  peu- 
'plerent.il  n’y  a qu’une  feule  ville,  qu’on 
nomme  Vita  d'Orta.  11  y trune  mauvaife 
Citadelle.  Les  Jéfuites  en  étoient  Seigneurs 
temporels  & y avoient  un  Collège.  Il  y 
a trois  Paroiffes  & quatre  Maifons  Reli- 
gieufes,  deux  d’hommes  & deux  de  filles. 
Le  nombre  des  habitans  peut  monter  à 
cinq  mille.  Cette  île  eft  fttuée  au  couchant 
de  Tercere. 

5.  L’îlede  Pico  peut  avoir  quinze  lieues 
de  circuit.  Elle  prend  fon  nom  d’une  hau- 
te montagne  qui  jette  quelquefois  des  flam- 
mes. Quelques-uns  prétendent  qu’elle  fur- 
paffe  le  Pic  de  Ténériffe  en  hauteur.  Pico 
eft  très-fertile  : on  y trouve  le  meilleur 
vin  des  Açores.  Il  y a plufieurs  gros  vil- 
lages affez  peuplés.  Elle  eft  fttuée  à trois 
lieues  au  Sud-Èft  de  Fayal. 

6.  S.  George  eft  fttuée  à quatre  lieues  au 
Nord-Eft  de  Pico. 

7.  Graciofa  eft  à fept  lieues  de  Tercere 
vers  le  Nord-Eft.  Elle  tire  fon  nom  de  la 

. beauté  de  fes  pâturages  & de  la  bonté  des 
fruits  qu’elle  produit.  Elle  a cinq  ou  ftx 
lieues  de  tour.  Ses  côtes  font  défendues 
par  quelques  châteaux. 

8.  S.  Michel , .que  les  Portugais  appel- 
lent San  Miguel , a près  de  vingt  lieues  de 
long:  ori  y compte  fept  à huit  mille  com- 
munians.  Le  terrain  en  eft  affez  bon  : mais 

. i-elle  eft  fort  fujetre  aux  tremblemens  de 
terre  , & il  n’y  a ni  havres  ni  rivières. 
Puntfa  del  Gado  en  eft  le  chef-lieu  : on  y 
trouve  plufteurs  autres  bourgs  & des  vil-, 
lages  affez  peuplés.  Le  paftel  y eft  fort 
commun. 
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19.  Sainte  Marie  eft  fituée  à douze  lieues 
pu  Sud  de  la  précédente.  Elle  peut  avoir  dix 
ou  douze  lieues  de  circuit.  Ses  côtes  font 
environnées  de  rochers  fort  efcarpés:  elle 
, eft  pflez  peuplée  , & fes  habitans  font  af- 
fez  bien  pourvus  des  chofes  nécelfaires  à 
la  vie.  Les  deux  autres  font  fi  peu  con- 
fidérables  , qu’elles  ne  méritent  pas  qu’on 
y fafle  attention. 

Le  Pere  Kircher  dit  qu’elles  pourroient 
bien  être  un  relie  de  l’île  Atlantide  , aufli 
bien  que  les  Canaries , qui  n’a  encore  pu 
être  détruit  par  les  flots  Scies  tremblemens 
de  terre. 


Article  II. 

§•  I. 

JJle  de  Terre  - Neuve. 

CEtte  Ifle  eft  une  des  plus  grandes  de 
l’Amérique.  Sa  figure  eft  un  triangle 
qui  a fa  bafe  vers  le  midi.  Elle  eft  fituée 
fur  la  côte  de  l’Amérique  Septentrionale, 
vedï  l’embouchure  du  fleuve  Saint  Lau- 
rent , & vis-à-vis  le  golfe  de  ce  nom.  Elle 
s’étend  depuis  le  quarante-fixième  dégré 
vingt-cinq  minutes  de  latitude  feptentrio- 
nale  , jufqu’au  cinquante-unième  vingt 
minutes.  Ainfi  elle  a près  de  cent  lieues 
communes  de  France  du  Midi  au  Nord. 
Sa  partie  méridionale,  qui  eft  la  plus  éten- 
due, eft  entre  le  trente-fix  & le  quarante- 
un  dégrésde  longitude  occidentale,  & a 
quatre-vingt  lieues  du  Levant  au  Couchant. 
Ou  prétend  qu’elle  fut  découverte  par  des 
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Pêcheurs  Bifcayens  dans  le  quinzième  fié- 
cle  : les  Efpagnols  y abordèrent  vers  le 
milieu  du  feizième. 

i.e  p.  Char-  Le  terrain  eft  montagneux  & couvert 

Icvw*.  d’épaiffes  forêts  de  pins  & de  chênes:  mais 
la  plus  grande  partie  eft  en  friche.  On  y 
recueille  beaucoup  de  fraifes  & de  fram- 
boifes.  Les  Côtes  du  Sud  & de  l’Eft  ne 
jouiffent  pas  ordinairement  d’un  ciel  très- 
pur,  ce  qui  vient  du  voifmage  du  Grand 
Banc  où  il  régne  un  brouillard  continuel  : 
mais  du  côté  du  Nord  & de  l’Oueft  , l’air 
eft  très-pur  en  été  & en  hiver.  Comme 
il  eft  prefqu’impolïible  de  pénétrer  dans 
l’intérieur  de  l’île , on  n’en  parle  que  par 
conjeélure.  Ceux  qui  y ont  avancé  le 
plus  , prétendent  qu’on  n’y  trouve  que 
des  montagnes  & des  vallées  qui  forment 
des  précipices  affreux.  Aux  environs  du 
port  & de  la  baie  de  Plaifance  , on  ren- 
contre des  étangs  & des  ruiffeaux  qui  at- 
tirent une  quantité  prodigieufe  de  gibier. 

- On  croit  qu’il  y a beaucoup  de  bêtes  fau- 

ves dans  les  parties  montagneufeS;  mais 
il  eft  impoflible  d’y  chaffer.  Les  vents  de 
Nord  qui  y régnent  fouvent  y caufent 
un  froid  exceflif. 

Les  rélations  des  voyageurs  font  peu 
d’accord  fur  ce  qui  regarde  les  habitans» 
naturels  de  Terre-Neuve.  Les  uns  pré- 
tendent qu'elle  n’en  a jamais  eu  de  féden- 
taires  , que  les  Eskimaux  y paffoient  feu- 
lement de  la  grande  terre  de  Labrador  pour 
chaffer  : d’autres  affurent  que  les  Sauva- 
ges qui  l’habitoient  autrefois  fe  font  re- 
tirés dans  la  terre  ferme  à l’arrivée  des 
Européens  , & qu’ils  y reviennent  feu» 
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lement  en  été  à caufe  de  la  chaffe  & de  la 
pêche. 

Les  Anglois  s’y  établirent  les  premiers  : 
les  François  y abordèrent  enfuite  & occu- 
pèrent pendant  long-tems  la  côte  méridio- 
nale de  cette  île  ; ils  y avoient  bâti  le  bourg 
de  Plaifance  & le  fort  Saint-Louis  , où  l’on 
trouve  un  port  fitué  au  fond  d’un  golfe  qui 
a dix-huit  lieues  de  profondeur.  Ils  avoient 
encore  quelques  autres  établiffemens  fur 
cette  côte  : mais  ils  les  cédèrent  aux  An- 
glois par  le  traité  d’Utrecht  de  l’an  1713  , 
en  fe  réfervant  cependant  le  droit  de  la 
pêche  de  la  morue  pendant  un  certain  tems 
de  l’année  , dans  un  diftriél  limité  fur  la 
côte  occidentale. 

Les  Anglois  n’y  avoient  jamais  eu  de 
Gouverneur  fixe.  Le  premier  patron  qui 
y arrivoit  dans  la  faifon  de  la  pêche  , ne 
commandoit  qu’une  barque  de  trente  ou 
quarante  tonneaux , & étoit  regardé  com- 
me Gouverneur  pour  cette  faifon  , fous 
le  titre  de  Seigneur  du  port.  S’il  arrivoit 
trois  ou  quatre  vaiffeaux  de  guerre , le  plus 
ancien  Capitaine  commandoit  à terre  com- 
me fur  mer.  Dans  les  autres  tems  le  Gou- 
verneur militaire  du  fort  Saint- Jean,  fai- 
foit  les  fondions  de  Gouverneur  des  éta- 
bliffemens des  Anglois  dans  File  de  Terre- 
Neuve,  quoiqu’il  n’eût  aucune  commif- 
fion.  Il  prononçoit  fur  tous  les  différends 
qui  pouvoient  arriver  : mais  il  envoyoit 
ks  meurtriers  en  Angleterre. 

Les  Anglois  font  deux  fortes  de  com- 
merce dans  cette  île;  l’une  qui  paffe  pour, 
la  plus  avantageufe,  parce  qu’elle  eft  ex- 
pofée  à moins  de  rifques , eft  celle  des  pôs 
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cheurs  mêmes  qui  s’approvifionnentà  Bld- 
diford,  à Pool , à Darmouth,  & dans  les  au- 
tres ports  occidentaux  de  l’Angleterre  , 
partant  de  bonne  heure  pour  la  pêche  ; 
l’autre , qu’on  nomme  commerce  de  Maître  , 
eft  celle  qui  Te  fait  par  les  Capitaines  ou 
les  Patrons  des  navires.  Ils  le  rendent 
droit  à Terre-Neuve,  pour  acheter  fur  la 
greve  leur  cargaifon  de  morue,  qu’ils  por- 
tent enluite  en  Angleterre,  en  Irlande, 
en  Portugal , en  Efpagne  , en  Italie , &c. 
Quelques-uns  en  fourniflent  les  Colonies 
des  îles.  On  allure  qu’outre  l’avantage  qui 
en  revient  aux  particuliers  , les  fonds  pu- 
blics en  font  augmentés  de  trois  ou  quatre 
cens  mille  livres  fterling.  La  charge  d’un 
navire  qui  n’a  d’autres  frais  que  ceux  des 
vivres  & dçs  inftrumerts  de  pêche  pour 
vingt  hommes,  rapporte  au  propriétaire 
deux  mille  livres  fterling  de  profit  clair  , 
& fait,  par  confisquent,  entrer  cette  fom- 
me  dans  le  fond  national.  Les  Efpagnols 
ont  fait  l’impoflible  pour  acquérir  le  droit 
d’aller  à la  pêche  à l’île  de  Terre-Neuve  : 
mais  les  Anglois  s’y  font  toujours  op- 
pofés. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  la  def- 
BancdeTer.  cription  du  grand  Banc  de  Terre-Neuve  : 
fe-Ncuvok  il  eft  comme  une  dépendance  naturelle  de 
l’île  de  ce  même  nom.  C’eft  une  montagne 
cachée  fous  les  eaux.  Quelques  Géogra- 
phes lui  donnent  cent  cinquante  lieues 
d’étendue  du  Nord  au  Sud;  mais,  fuivant 
les  cartes  marines  les  plus  exadles,  il  com- 
mence au  Sud  par  les  quarante-un  dégrés 
de  latitude  Nord  , & l’on  extrémité  fiep- 
tentrionale  eft  par  les  quarante-neuf  dé- 
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grés  vingt-cinq  minutes.  Selon  le  P.  Char- 
levoix,  fes  deux  extrémités  fe  terminent  en 
pointe.  Sa  plus  grande  largeur  d’Orient 
en  Occident  eft  d’environ  quatre-vingt-dix 
lieues  marines  de  France  & d’Angleterre  , 
entre  les  quarante  & les  quarante-neuf  dé- 
grés  de  longitude.  Quelques  matelots  y 
ont  mouillé  à cinq  brades.  Vers  le  milieu 
de  fa  longueur,  du  côté  de  l’Europe,  il 
forme  une  efpèce  de  baie,  qu’on  nomme  la 
fojfe  y ce  qui  eft  C3ufe  que  de  deux  navires 
qui  font  fur  la  même  ligne  & près  l’un  de 
l’autre,  l’un  trouvera  fond,  tandis  que' 
l’autre  ne  le  trouvera  pas. 

Le  grand  Banc  eft  précédé,  par  le  tra- 
vers du  milieu  de  fa  longueur,  d’un  moin- 
dre banc , qu’on  nomme  le  Banc  Jacques. 
Quelques-uns  en  ajoutent  même  uît  troi- 
fième  qu’ils  prétendent  avoir  la  figure  d’un 
cône  : mais  plufieurs  Pilotes  n’en  font 
qu’un  des  trois,  & difent  qu’il  a des  ca- 
vités , dont  la  profondeur  trompe  ceux  qui 
ne  filent  point  affez  de  cable  & croient  en 
trouver  trois. 

Quelle  que  foit  la  grandeur  & la  figure 
de  cette  montagne,  on  y trouve  une  pro- 
digieufe  . quantité  de  coquillages  & plu- 
fleurs  efpèces  de  poilfons  de  toutes  eran-y^ 
deurs.  La  plupart  fervent  de  nourriture^ 
aux  morues.  Elles  y font  en  fi  grande 
quantité,  qu’on  en  compare  le  nombre  à . 
celui  des  grains  de  fable  qui  couvrent  le 
banc.  Depuis  près  de  trois  fiécles  , on  en 
charge  tous  les  ans  deux  ou  trois  cens 
navires,  fans  qu’on  y remarque  aucune 
diminution. 

Ce  parage  a d’ailleurs  beaucoup  de  def- 
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agrémens  pour  la  navigation.  Le  foleil  né 
s’y  montre  prefque  jamais  , & l’air  y eft 
ordinairement  couvert  d’une  brume  froide 
& épaifle , qui  fait  connoître  le  banc  , 
lorfqu’on  en  approche.  Au-deffus  du  grand 
Banc  , on  en  rencontre  plufieurs  autres 
petits  qui  font  tous  prefqu’également  poif- 
fonneux. 

ifie»  qui  Aux  environs  de  l’île  de  Terre-Neuve  ; 

vironî d*e  * "f on  en  trouve  quelques  autres  qui,  pour 
lé' de* Terre*  cette  raifon  , font  appel lées  Ifles  de  Terre- 
Neuve.  Neuve.  La  plus  confidérable  eft  V île  Royale 
lüe  Royale,  ou  du  Cap-Breton.  Elle  eft  fttuée  à l’entrée 
du  golfe  de  Saint-Laurent , à vingt  lieues 
au  Sud-Oueft  de  celle  de  Terre-Neuve  & 
féparée  de  l’Acadie  par  un  canal  d’une 
lieue  de  large  & de  quatre  à cinq  de  lon- 
gueur. Elle  peut  avoir  quatre-vingt  lieues 
de  circuit,  & eft  partagée  en  deux  prefr 
qu’îles , par  le  lac  qu’on  appelle  de  Labra- 
dor, qui  eft  navigable  par-tout , & fort 
poiflonneux.  Ce  lac  ne  laiffe  qu’un  ifthme 
de  huit  cens  pas  de  large  & qui  eft  fitué 
vers  le  Couchant. 

Cette  île  eft  montagneufe  ; le  bled  vient 
cependant  allez  bien  dans  certains  endroits. 
On  y trouve  des  forêts  de  pins  & quel- 
ques arbres  affez  bons  pour  la  marine.  Le 
gibier  & les  oifeaux  aquatiques  y font  très- 
communs.  La  pèche  de  la  morue  qu’on 
• fait  fur  fes  côtes  y eft  fort  abondante.  Les 
François  l’ont  poffédée  long-tems  : mais 
ils  l’ont  cédée  aux  Anglois  par  le  traité 
de  Paris  du  10  Février  1703. 

La  principale  ville  de  l’île  eft  Louif- 
bourg.  Elle  a un  bon  port  qui  eft  défendu 
par  divers  forts.  Sa  fituation  eft  au  Su^ 
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0e  l’île , vers  le  quarante-cinquième  dégré 
cinquante  minutes  de  latitude  , & le  qua- 
rante-unième  & quelques  minutes  de  lon- 
gitude occidentale  , auprès  du  Cap-Breton. 

''Cette  ville  eft  médiocre  & entourée  d’un 
rempart  fortifié  à la  moderne.  Elle  eft  bâ- 
tie fur  une  langue  de  terre  qui  forme  le 
port  d’un  côté  & vis-à-vis  d’une  autre 
langue  de  terre  qui  l’acheve.  Il  n’y  a 
qu’une  Paroilfe  , un  Hôpital  qui  étoit  oc- 
cupé par  des  Religieux  de  la  Charité  pen-  - 
dant  que  l’île  appartenoit  aux  François. 

Le  Gouverneur  eft  fournis  à celui  du  Ca- 
nada : il  y a un  Confeil  avec  un  Etat-Major. 

Il  y a en  outre  deux  autres  établiffemens 
dans  cette  île  , l’un  au  port  Dauphin  & 
l’autre  au  port  de  Touloufe  , fur  la  côte 
occidentale  , au  voifinage  -de  l’Acadie.  Le 
climat  de  cette  île  eft  le  même  que  celui 
de  Quebec. 

On  trouve  dans  cette  île  & dans  celles 
des  environs  , dés  Indiens  qui  vivent  fous 
la  protettion  de  l’Angleterre  , & qui  ref- 
femblent  aux  Péruviens  pour  la  figure  , 
la  couleur,  &qui  ont  à-peu-près  les  mêmes 
mœurs  ; mais  iis  font  plus  grands  & mieux 
faits.  Ils  vivent  de  la  chalfe,&  tranfpor- 
tent  leurs  habitations  dans  les  lieux  ôiT 
elle  eft  plus  abondante. 

L’île  de  Saint- Jean  eft  fituée  dans  le  Iile  dfl  Saijyi 
golfe  de  Saint-Laurent , au  Nord  de  PA-  Jean, 
cadie  & au  Couchant  de  Pile  Royale,  dont 
elle  eft  féparée  par  un  canal  de  dix  à douze 
lieues  de  large.  Elie  a vingt-cinq  à trente 
lieues  de  long  du  Levant  au  Couchant, 
fur  dix  de  large.  Sa  figure  eft  , à-peu-près  , 
celle  d'un  croiftant.  On  y trouve  de  gran.î 
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des  prairies  & plufieurs  étangs.  Elle  eft 
couverte  de  fapins  , des  hêtres  & de  bou- 
leaux. La  marée  inonde  une  partie  del’île 
& forme  une  quantité  d’étangs.  Les  oi- 
feaux  y font  fort  communs.  On  y trouve 
entr’autres  une  prodigieufe  quantité  de 
grues  & d’oies.  La  côte  qui  fait  face  au 
golfe  feroit  très-bonne  pour  la  pêche  fi 
elle  étoit  d’un  facile  accès  ; mais  l’entrée 
en  eft  fort  plate. 

L’ile  de  Saint-Paul  eft  à cinq  lieues  du 
Cap- Nord  & à dix-huit  du  Cap  de  Rez 
ou  Raz. 

Vingt  lieues  plus  loin  dans  le  golfe  , on 
rencontre  les  Jjles  aux  Oifeaux  , où  l’on, 
trouve  en  effet  tant  d’oifeaux,  qu’une  cha- 
loupe qu’on  détache  en  paffant , revient 
auffi-tôt  chargée  d’œufs  & de  petits.  On 
découvre  enfuite  les  IJles  Ramées , qui  font 
au  nombre  de  fept,  & toutes  rangées  au- 
tour de  l’île  Royale , à fept  ou  huit  lieues 
au  large.  Elles  font  fuivies  d’une  qui  eft 
beaucoup  plus  grande  & qui  fe  nomme 
Vljle  de  la  Magdelaine.  Elle  reçoit  dans  fon 
havre  des  vaiffeaux  de  quatre-vingt  ou 
cent  tonneaux.  Celle  de  Brion  eft  à-peu- 
près  de  la  même  grandeur  : mais  ces  deux 
Ifles  ne  font  qu’un  amas  de  rochers  , cou- 
verts cependant  de  fapins  & de  bouleaux. 
Vljle  de  Sable  eft  à vingt- cinq  lieues  au 
Midi  de  l’Ifle  Royale  : elle  peut  avoir  dix 
lieues  de  circuit:  fa  forme  eft  un  arc.  On 
trouve  au  milieu  un  étang  d’eau-douce 
qui  a cinq  lieues  de  circuit.  Elle  eft  très- 
lablonneule  & ne  produit  que  peu  d’herr 
bes.  Elle  eft  inhabitée. 
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Article  III. 

Les  IJles  Bermudes. 

*TT  Es  Ifles  Bermudes  ou  de  Summer  font 
JL<  fituées  dans  la  mer  du  Nord  , à l’Eft 
de  la  côte  de  la  Caroline  , dont  elles  font 
cependant  éloignées  de  plus  de  deux  cens 
cinquante  lieues  , fous  le  trente-deuxième 
degré  de  latitude  feptentrionnale  & le 
quarante-fept  de  longitude  occidentale. 
Leur  nombre  eft  fi  confidérable  , que  la 
plupart  n'ont  encore  point  de  nom  j,  mais 
elles  font  en  même-tems  li  petites  3 qu'el- 
les ne  méritent  pas  d'en  avoir.  Quelques 
Voyageurs  les  font  monter  à trois  cens  , 
d’autres  à quatre  & d’autres  à cinq  cens. 
Elles  font  fort  éloignées  de  toutes  terres. 
Il  n’y  a pas  long-tems  qu'on  n'en  culti- 
voit  pas  un  huitième.  Toutes  n’ont  qu'un 
petit  nombre  d’habitans  difperfés  , à l’ex- 
ception de  celles  de  Saint  - George  , de 
Saint-David  & de  Cooper.  Elles  forment 
toutes  enfemble  la  figure  d’un  croiffant, 
dans  un  circuit  de  fix  ou  fept  lieues. 
Toutes  font  fort  petites  : mais  quelques- 
unes  le  font  moins  que  les  autres  , à pro- 
portion qu’elles  font  plus  ou  moins  ex- 
pofées  au  battement  des  flots  qui  les  mi- 
nent continuellement. 

Celle  de  Saint  - George  eft  la  plus  gran- 
de ; elle  a feize  mille  de  longueur  de  l’Eft- 
Nord-Eft  à l’Oueft  - Sud  - Oueft.  Elle  eft 
fortifiée  par  une  chaîne  de  rochers  qui 
l’environnent  & qui  s’avancent  fort  loin 
dans  la  mer.  Les  habitans  y ont  ajouté  , 
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principalement  du  côté  de  l’Eft  où  cetf$ 
fortification  eft  plus  foible,  des  forts,  des 
batteries , des  parapets  & des  lignes.  Le 
canon  des  forts  & des  batteries  eft  fi  bien 
difpofé,  qu’il  commande  les  canaux  & la 
plupart  des  autres  partages. 

Cette  île  n’a  que  deux  endroits  par  où 
les  vaiffeaux  puiffent  en  approcher  , & 
ces  deux  ouvertures  font  même  fi  cou- 
vertes, qu’il  n’eft  pas  poflîble  de  les  dé-; 
couvrir.  Les  rochers  femblent  fe  toucher 
par-tout,  à l’exception  de  ceux  qui  font 
à fleur  d’eau  : mais  ils  font  d’autant  plus 
dangereux  qu’on  ne  les  apperçoit  pas  ; & 
fans  un  Pilote  de  l’île  même  , il  feroit 
impoffible  au  moindre  vaiffeau  d’aborder 
à l’un  ou  à l’autre  de  ces  ports  , & ceux 
qui  connoiffent  bien  les  partages  y peu-; 
vent  conduire  en  fureté  les  plus  grands 
navires.  En  baffe  marée  , prefque  tous  les 
rochers  fe  découvrent.  Sa  hauteur  com-; 
mune  n’eft  que  de  cinq  pieds  ; mais  fort 
rivage  n’eft  prefque  par  tout  compofé  que 
de  rocs , & l’on  ne  connoît  point  d’île 
qui  en  foit  fi  bien  munie  : ils  femblent 
annoncer  une  ruine  inévitable  à tous  les 
vaiffeaux  qui  s’en  approchent.  Les  Efpa-: 
gnols  ont  donné  le  nom  de  los  Diabolos  ; 
les  Diables , aux  Bermudes , parce  qu’el- 
les ont  été  fatales  à toutes  les  Nations; 

La  ville  de  Saint  - George  eft  fituée  au 
fond  du  port  de  même  nom.  Ce  port  eft 
environné  de  fept  forts  montés  de  foi- 
xante-dix  pièces  d’artillerie.  On  compte 
mille  maifons  dans  la  ville , toutes  affez 
belles.  L’Hôtel-de-ville  eft  un  affez  grand 
édifice  où  les  féances  du  Confeil  & le$ 
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fcffemblées  générales  fe  tiennent.  La  ville 
de  Saint -George  aune  très-belle  Biblio- 
thèque qui  lui  fut  donnée  par  le  Doéleur 
Bray , qu’on  honore  du  titre  de  Protec- 
teur du  lavoir  dans  les  Colonies  Angloi- 
fes  de  l’Amérique. 

Cette  île  eft  en  outre  divifée  en  huit 
tribus,  qu’on  appelle  d'Hamilton , de  Smith  , 
de  Devonshïre  , de  Pembrook  , de  Pagel  , de 
Warvicky  de  Southampten.  & de  Sandy.  Celles 
de  Devonshire  & de  Southampton  for- 
ment deux  Paroiffes , la  première  au  Nord 
& l’autre  au  Sud.  Chacune  a une  Eglife 
& une  Bibliothèque  publique. 

Cette  île  eft  remplie  d’orangers  , de 
mûriers  , &c.  Les  petites  îles  n’ont  point 
d’habitations  qui  foient  diftinguées  par  le 
nom  de  Paroiffes  : tous  leurs  habitans  ap- 
partiennent à quelque  tribu  de  l'ile  Saint- 
George. 

Le  terroir  eft  varié  dans  fa  couleur  & 
dans  fes  propriétés  : le  brun  , le  blanchâ- 
tre & le  rouge,.  Le  brun  eft  le  meilleur  ; 
le  blanchâtre  commence  à dégénérer  , le 
rouge  reffemble  à l’argile  & ne  vaut  rien. 
Deux  ou  trois  pieds  au-deffous  de  la  pre- 
mière couche  de  terre  , on  rencontre  une 
fubftance  blanche , auffx  molle  que  la  marne 
& poreufe  comme  la  pierre  de  ponce.  Ces 
pores  contiennent  beaucoup  d’eau , qui 
lert  à nourrir  les  racines  de  arbres.  Sou- 
vent on  trouve  de  la  terre-glaife  au-def- 
fous. Cette  marne  eft  beaucoup  plus  dure 
fous  la  terre  rouge  que  . fous  les  autres  : 
elle  contient  fort  peu  d’eau  & forme  des 
carrières  feuilletées  comme  l’ardoife. 

L’île  Saint  : George  eft  en  général  trè,*; 
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fertile  : elle  donne  chaque  année  deux 
moiffons.Onfeme  en  Mars  & on  recueille 
avant  la  fin  de  Juillet  : on  feme  encore 
dans  le  cours  d’Août  pour  recueillir  en 
Décembre.  La  principale  produ&ion  eft  le 
maïs,  qui  fait  la  nourriture  du  commun 
des  habitans.  On  y plante  auffi  beaucoup 
de  tabac,  qui,  fans  être  d’une  très-bonne 

Îualité , fert  aux  befoins  de  la  Colonie. 

a plupart  des  plantes  qui  font  propres  à 
l'Amérique,  & de  celles  qu’on  apporte 
d’Europe  , y viennent  très-bien  & avec 
peu  de  culture.  On  y trouve  un  arbrif- 
feau  dont  la  graine  reffemble  à celle  du 
lierre  d’Europe  : elle  eft  fi  venimeufe , 
qu’elle  caufe  aux  parties  qu’elle  touche 
une  enflure  fubite  accompagnée  de  quel- 
ques douleurs  ; mais  qui  le  diffipenc  d’el- 
les-mémes.  Sa  racine  eft  un  puiffant  vo- 
mitif. C’eft  le  feul  poifon  des  Bermudes. 
On  n’y  trouve  aucune  forte  d’animaux 
venimeux  , & ceux  qu’on  y apporte  meu- 
rent bien-tôt. 

Les  bois  qu’ou  trouve  dans  ces  îles  font 
très-beaux.  Le  cedre  y vient  mieux  qu’en 
aucune  autre  contrée  de  l’Amérique  : il 
eft  plus  dur  & d’un  plus  beau  grain.  Il 
réfifte  , comme  le  meilleur  chêne,  à l’excès 
de  la  féchereffe  & de  l’humidité.  Il  eft 
d’un  excellent  ulage  pour  les  bàtimens 
de  terre  & de  mer.  On  en  fait  des  chalou- 
pes & des  brigantins  qui  paffent  pour  les 
meilleurs  de  toutes  les  Colonies  Angloifes. 
Le  palmier  , le  mûrier  , l’olivier  & le  lau- 
rier font  des  produ&ions  naturelles  de 
ces  îles.  Le  palmier  a la  figure  de  celui 
des  Indes  Occidentales  ; mais  fon  fruit  eft 
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noir  & rond.  On  a obfervé  qu’il  fe  loge- 
toujoursfur  Tes  feuilles  une  grande  quan- 
tité de  vers  à foie  : les  mûriers  y étant 
d’ailleurs  fort  communs  , les  habitans  de 
ces  îles  pourroient  s’ouvrir  un  commerce 
très-avantageux.  Il  y a encore  dans  les 
Bermudes  une  grande  quantité  de  bois 
aromatiques  ; les  uns  noirs  , les  autres 
rouges  & les  autres  jaunes.  Les  baies  de 
ces  arbres  ont  une  qualité  ftiptique  qui 
les  rend  propres  à guérir  toute  forte  de 
flux.  La  plus  célèbre  produ&ion  des  Ber- 
mudes efl  l’orange.  Ou  la  regarde  comme 
le  plus  délicieux  fruit  de  l’univers.  Elle 
eft  beaucoup  plus  groffe  que  dans  aucune 
autre  région;  fon  goût  & ion  parfum  font 
incomparables.  On  trouve  fur  un  arbre , 
qu’on  nomme  bois  rouge  des  Bermudes , une 
efpèce  de  baies  rondes  d’où  fort  un  ver 
qui  fe  change  en  mouche  un  peu  plus  groife 
que  celle  de  la  Cochenille.  On  vante  beau- 
coup la  couleur  qu’on  en  tire  , & fes  ver- 
tus pour  diverfes  fortes  de  maladies. 

Le  climat  des  Bermudes  efl  fi  pur  , que 
les  malades  des  autres  îles  Angloifes  s’y 
font  tranfporter  , pour  rétablir  leur  fanté. 
On  y a cependant  reffenti,  depuis  le  com- 
mencement de  ce  flècle  , quelques  oura- 
gans qui  ont  fait  craindre  que  l’air  ne  s’al- 
térât , mais  on  y jouit  toujours  d’un  prin- 
tems  continuel.  Les  arbres  s’y  couvrent  de 
nouvelles  feuilles  à mefure  que  les  vieil- 
les tombent.  On  y entend  continuellement 
le  ramage  des  oifeaux  qui  y font  leurs  nids 
dans  toutes  les  faifons  de  l’année.  Les  ora- 
ges y font  cependant  fréquens  : ils  fuivent 
ordinairement  les  nouvelles  lunes.  Le$ 
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vents  du  Nord  & du  Nord-Oueft  altérertf 

quelquefois  la  douceur  naturelle  de  l’air, 

& c’eft  le  feul  hyver  des  Bermudes.  Les 
pluies  n’y  font  cependant  pas  fréquentes 
& la  neige  y eft  très-rare. 

Ces  îles  furent  découvertes  au  commen- 
leiBtrafnde*  cernent  du  feizième  fiécle  par  le  Capitai- 
ont  été  di- ne  Jean  Bermude  Efpagnol,qui  alloitaux 
Rouvertes.  jn^es  Occidentales  , & qui  leur  donna  fon 
nom.  11  ne  paroît  pas  qu’ils  s’y  (oit  arrêté. 

En  1572  Philippe II,  Roi  d’Efpagne,  les 
donna  àDom  Ferdinand  Camelo  , qui  n’en 
prit  jamais  poffeffion. 

Le  Capitaine  Lancafter  , allant  aux  In- 
des Orientales  , fut  conduit  par  diver- 
fes  aventures  à l’île  Efpagnole  , obtint  le 
paffage  fur  un  vaiffeau  François  pour 
Henri  May  , un  de  fes  Officiers  qu’il  ren- 
voyoit  en  Europe.  Ce  vaiffeau  fut  jetté 
fur  les  Bermudes  , & May  les  vifita.  Le 
récit  qu’il  en  fit  en  Angleterre  donna  l’i- 
dée d’y  former  quelque  établiffement  ; 
mais  on  laiffa  paffer  fix  ans  fans  former 
aucune  entreprife  de  ce  côté.  Georges 
Sommers  & Thomas  Gâte  ayant  été  jettés 
aux  îles  Bermudes  par  un  naufrage  , deux 
femmes  de  leur  troupe  y mirent  au  monde 
chacune  un  enfant;  l’une  un  fils  , qui  fut 
nommé  Bermude ; l’autre  une  fille,  qui  fut 
nommée  Bermuda . Ils  fe  rendirent  enfuite 
à la  Virginie.  Milord  de  Laware  , qui 
manquoit  de  vivres  dans  cette  Province, 
informé  par  Sommers  que  l’on  trouvoit 
aux  Bermudes  des  tourterelles  & d’autres 
oifeaux  en  abondance , le  chargea  lui-même 
d’y  aller  prendre  tous  ceux  qu’il  pourroit 
jutrapper  : mais  il  étoit  fort  âgé  : la  fatigue 
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qu’il  effuya  dans  fa  route  épuifa  fes  forces 
au  point  qu’il  mourut  en  arrivant  aux  Ber- 
mudes. C'eft  de  lui  que  les  Anglois  ont 
•donné  à cfes  îles  le  nom  de  Sommers  IJlands. 

Sommers  en  mourant  recommanda  à fes 
compagnons  de  retourner  à la  Virgini« 
avec  les  provifions  qu’on  y attendoit  : 
mais  ils  n’en  chargèrent  leur  vaiffeau 
que  pour  fe  mettre  en  état  de  palier  en 
Angleterre.  Ils  y firent  connoître  les 
avantages  que  la  Compagnie  de  la  Virgi- 
nie pourroit  retirer  d’un  établiffement 
dans  ces  îles.  Elle  acheta  d’eux  à bas  prix 
le  droit  qu’ils  s’attribuoient  à la  propriété  , 
s&  fe  le  fit  confirmer  par  Jacques  I.  Elle 
envoya  promp'tement  un  vaifléau  fous  la 
conduite  de  Richard  Moor , pour  en  pren- 
dre poffeffion. 

j Nous  nous  arrêterons  ici  , pour  an-  Afent#fe  «i* 
noncer  au  le&eur  que  dans  le  premier  «»•*«  An- 
voyage  que  Sommers  fit  aux  Bermudes  , 8 ol**  ~ -, 

deux  de  fes  gens  , qui  avoient  mérité  la 
mort  , s’étoient  fauvés  dans  les  bois  pour 
l’éviter.  Us  étoient  encore  dans  l’Ifle  Saint- 
George  , lorfque  Sommers  y retourna 
de  la  Virginie',  s’y  étoient  nourris  des 
feules  produ&ions  de  la  terre  , & s’étoient 
fait  une  habitation  avec  des  troncs  d’arbres. 

Ils  rencontrèrent  un  des  compagnons  de 
Sommers  nommé  Chard , & lui  perfuade- 
rent  de  demeurer  avec  eux.  Celui-ci  prit 
querelle  avec  l’un  des  deux  autres  nom- 
mé JFaters,  pour  les  droits  de  polTelfion: 
après  bien  des  difputes,  ils  réfolurent  de 
finir  leur  querelle  par  un  combat.  Le 
troifième,  qui  fe  nommoit  Carter,  les  haïf- 
foit  l’un  & l’autre  ; mais  / .craignant  de 
Améric.  Tome  11.  O 
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relier  feul , il  les  avertit  qu’il  fe  déclare- 
roit  contre  celui  qui  porteroit  le  premier 
coup.  La  néceffité  fit  renaître  entr’eux 
l’union,  & leur  vie j devint  allez  douce 
& affez  tranquille.  Ils  trouvèrent  le  long 
des  rochers  dont  l’Ille  eft  environnée  , la 
plus  groffe  maffe  d’ambre  gris  qu’on  eût 
jamais  vue  ; elle  pefoit  environ  quatre- 
vingt  livres.  Cette  découverte  leur  caufa 
une  joie  inexprimable.  Dans  leurs  pre- 
miers tranfports  , ils  réfolurent  de  tout 
tenter  pour  jouir  de  leur  fortune,  réfo- 
lurent de  fabriquer  une  barque  pour  ga- 
gner la  Virginie  ou  l’IHe  de  Terre-Neuve; 
mais  avant  la  fin  de  leur  travail , ils  vi- 
rent arriver  le  vailTeau  de  Moor. 

Il  amenoit  avec  lui  foixante  hommes, 
que  la  Compagnie  dellinoit  à jetter  les 
fondemens  d’une  colonie.  Moor  choifit 
un  terrain  commode  dans  l’IfleS.  George. 
Pour  donner  l’exemple  , il  bâtit  lui-rfiême 
de  fes  propres  mains  une  cabane  avec  dçs 
branches  & des  feuillages,  & affez  grande 
pour  y loger  fa  famille.  Il  conftruifit  en- 
fuite  une  maifon  , & prouva  qu’il  étoit 
Architeéle,  Ingénieur  & Charpentier.  Ses 
compagnons  , animés  par  fon  exemple, 
& conduits  par  fes  lumières  , formèrent 
en  peu  une  petite  ville  , qui , par  la  fuite 
des  tems  , eft  devenue  une  des  plus  belles 
& des  plus  floriffantes  de  l’Amérique- 
Angloife.  Toutes  les  maifons  font  de  cè- 
dres , & les  forts  de  pierres.  On  n’a  riea 
Changé  au  plan  du  Fondateur:  ily  bâtit  une 
Eglife  & dix  Forts. 

Il  ne  tarda  pas  à découvrir  les  trois 
Anglois  qui  y étoient  déjà,  établis  , fe  faifit 
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fle  leur  marte  d’ambre  gris  , & l’envoya  à 
la  Compagnie  , qui  conçut  de  fi  grandes 
efpérances  fur  le  nouvel  établiffement , 
qu’on  s’empreffa  de  lui  fournir  des  fe- 
cours.  » 

Pendant  I’adminifiration  de  ce  Gouver-  pié„u  âet 
<neur,  les  Ifles  Bermudes  furent  affligées  f*ats  an*  ir,“ 
de  ce  qu  on  appelle  encore  le  fléau  dents, 
rats.  Il  dura  cinq  ans  entiers.  On  croit  que 
cette  vermine  y avoit  été  apportée  par 
des  vaifleaux.  Qu’on  l’attribue  à quelque 
caufe  que  ce  foit , elle  multiplia  fi  prodi- 
gieufement  , que  l’hiftoiredu  monde  en- 
tier n’offre  rien  de  femblable.  La  terre  était 
couverte  de  rais  , & les  arbres  de  leurs 
nids.  Ils  devoroient  tous  les  fruits  & les 
plantes  même  qui  les  portoient.  Les  lé- 
gumes & les  grains  furent  dévorés  dans  les 
greniers  comme  dans  les  champs.  Envain 
on  employa  les  chiens , les  chats  , les 
trapes  , le  poifon.  Après  avoir  ravagé 
llfle  Saint-George  , ces  animaux  paffe- 
rent  à la  nage  dans  les  autres  Ifles  Ber- 
mudes-, & y firent  le  même  dégât.  Us 
difparurent  tout  d’un  coup , fans  qu’on  ait 
mieux  connu  la  caufe  de  leur  départ  ou 
de  leur  deftruâion  , que  celle  de  leur  ar- 
rivée. On  remarqua  cependant  qu’il  s’étoit 
raffemblé  dans  les  Ifles  , pendant  les  deux 
dernières  années  , une  prodigieufe  quan- 
tité de  corbeaux , qu’on  n’avoit  jamais  vus 
auparavant , & qui  n'ont  pas  reparu  de- 
puis. 

Moor  eut  pour  fucceffeur  dans  le  Gou- 
vernement des  Bermudes  , le  Capitaine 
Tucker  , qui  marcha  fur  les  traces  de  font 
prédéceffeur  ; mais  la  féyérité  qu’il  em; 
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ploya  à faire  obferver  les  loix , révolta 
qnelques  efprits.  Cinq  habitans  prirent  le 
parti  de  fe  dérober  au  joug.  Tucker  aimoit 
la  pêche  ; mais  il  étoit  fouvent  retenu  par 
les  dangers  & par  l’exemple  des  barques 
qui  fe  brifoient  contre  les  rochers.  Ils  lui 
propoferent  d’en  conftruire  une  de  deux 
ou  trois  tonneaux  , avec  un  pont  & d’au-' 
très  commodités  à l’épreuve  du  mauvais 
tems;  Ayant  obtenu  ion  confentement , 
ils  lui  firent  agréer  qu’on  la  conftruisîtdans 
un  endroit  écarté  , fous  prétexte  qu’il  y 
avoit  plus  de  bois , & qu’ils  auroient  plus 
de  facilité  à lancer  la  barque  à l’eau.  L’ou- 
vrage avançoit  avec  plus  de  promptitude 
qu’on  ne  s’y  étoit  attendu.  Tucker  en 
étant  inftruit,  leur  envoya  demander  un 
jour  s’il  pourroit  fe  fervir  de  leur  barque 
pour  aller  à bord  d’un  vaifleau  qu’il  comp- 
toit  bientôt  envoyer  en  Europe.  On  ne 
trouva  ni  barque  ni  Ouvriers  : ils  étoient 
partis  la  nuit  précédente , en  difantàceux 
qui  étoient  témoins  de  leur  départ,  qu’ils 
alloient  faire  l’effai  de  leur  barque  , pour 
voir  fi  le  Gouverneur  pourroit  s’en  fervir 
avec  sûreté  : mais  ils  laifferent  un  billet 
qui  fitconnoître  qu’ils  étoient  partis  pour 
l’Angleterre.  Ils  avoient'eu  la  précaution 
d’emprunter  du  vaiffeau  qui  étoit  prêt  de 
partir  pour  l’Europe  , une  bouffole  & 
& quelques  agrêts  qu’on  n’avoit  pu  re- 
fufer  au  prétexte  qu’ils  apportoient  : ils 
avoienteu  foin  d’embarquer  la  plus  grande 
partie  des  provifions  qu’on  leur  fournif- 
ioit  pendant  le  travail.  Leur  navigation 
fut  allez  heureufe  pendant  vingt-deux  jours: 
mais  une  tempête  les  expoCa,  l’efpace  de 
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quarante-huit  heures, au  dernier  danger , & 
Jes  jetta  fort  loin  de  leur  route.  Le  cal- 
me furvint,  & ils  avancèrent  tranquille- 
ment pendant  neuf  jours  , au  boutdefquels 
un  corfaire  les  attaqua  , leur  enleva  tou- 
tes leurs  provifions  & jufqu’aux  inftru- 
mens  de  leur  navigation.  Ils  fe  trouvèrent 
alors  dans  le  plus  miferable  état  que  l’on 
puiffe  imaginer.  Nayant  point  de  bouffo'e» 
ils  firent  voile  au  hafard.  Leurs  forces  di- 
minuoient  de  jour  en  jour:  ils  s’atten- 
doient  â périr  à chaque  inftant.  Ils  décou- 

* vrirent  enfin  la  terre  : c’étoit  la  côte  d’Ir- 
lande , où  ils  abordèrent  dans  le  Comté  de 
Corz.  Le  Comte  de  Thomond  , qui  en 
étoit  Gouverneur  , les  reçut  affez  mal  : 
mais  à la  fin  ils  obtinrent  leur  grâce. 

Le  Capitaine  Butler  fuccéda  à Tucker 
dans  le  Gouvernement  des  Ifles  Bermudes; 
& cette  Colonie  devint  une  des  plus  con- 
fidérables  que  les  Anglois  euffent  en  Amé- 
rique. Le  nouveau  Gouverneur  éleva  un 
affez  beau  monument  dans  l’Eglife  Saint- 
George,  fur  la  cendre  du  Chevalier  Som- 
mers  , qu’on  avoit  laiffée  dans  l’Ifle.  Il  di- 
vifa  les  Bermudes  en  plufieurs  diftriéls  , 
ajouta  au  Confeil  , qui  avoit  été  jufqu’a- 
lors  le  feul  Tribunal  de  la  Colonie  , une 
chambre  d’affemblée  générale  , & différen- 
tes Cours  de  Juftice.  Il  fit  lin  recueil  de 
loix  conformes  à celles  d’Angleterre.  En 
tm  mot,  il  fuivit  les  principes  auxquels 

• les  Anglois  s’attachoient  dans  leurs  Co- 
lonies. En  162. 3 , on  comptoit  trois  mille 
habitans  aux  Bermudes  , & dix  Forts  mon- 
tés de  cinquante  pièces  de  canon.  Sous 

, le  régne  de  Charles  II.  le  nombre  des  ha- 
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bitans  étoit  augmenté  jufqu’à  dix  mille  ; 
tous  Anglois  d’extraétion.  Quoique  le 
commerce  n’y  (oit  pas  confidérable  , ce 
nombre  a toujours  augmenté  depuis , par- 
ce que  l’air  y eft  fi  pur  & fi  fain,  comme 
nous  l’avons  dit,  que  le  feul  motif  de  la 
famé  a fait  abandonner  d’autres  établifl'e- 
mens  à une  multitude  d’Anglois  , pour  al- 
ler vivre  dans  ces  îles. 


Article  IV. 


IJles  Luc  ait  s. 

CEs  îles  font  à l’Eft  & au  Sud-Eft  de  la 
Floride  Efpagnole  , dont  elles  ne  font 
féparées  que  par  le  canal  de  Bahama.  Elles 
ont  aü  Sud  l'île  de  Cuba  & l’île  Efpagnole. 
Elles  tirentleur  nom  de  la  plus  grande  5c 
la  plus  éloignée  au  Nord.  On  les  divife  en 
trois  claffes  , dont  la  première  contient 
celles  qui  s’étendent  à l’Eft  de  l’île  de  Ba- 
hama & de  fon  canal  ; la  fécondé  , celles 
qu’on  nomme  ordinairement  les  Orgues  > 
.les  Martyrs , les  Cayes  ou  les  Cayques  : au- 
tant d’écueils  qui  rendent  la  navigation 
fort  dangereule  ; la  troiïième , celles  qu’on 
nomme  les  Tortues.  Pour  en  donner  une 
idée  nous  fuivrons  l’ordre  alphabétique. 

Abacoa  eftfituée  au  milieu  des  fables  & 
des  rocs  de  Bimini.  Elle  a douze  lieues  de 
long  fur  fix  de  large. 

Achtcambey  , proche  d’Abacoa  , vers 
l’Eft:  fa  grandeur  eft  incertaine. 

A/aaguayo  eft  fituée  vis-à-vis  d’Yagvina. 
Elle  fut  viütée  par  Jean  Ponce  de  Léon. 
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'Amena  ou  Amaguana  eft  prefqu’au  Nord 
des  Cayques. 

Bahama  peut  avoir  treize  lieues  de  lon- 
gueur & huit  de  largeur.  Elle  donne  fon 
nom  au  canal , dont  elle  forme  l’entréé  du 
côté  du  Nord.  Ce  canal  peut  avoir  feize 
lieues  de  large  & quarante-cinq  de  long., 
jufqu’au  Cap  de  la  Floride. 

Bimini  eft  fituée  entre  les  rochers  & les 
fables  qui  en  tirent  leur  nom.  Elle  peut 
avoir  cinq  lieues  dé  longueur.  C’eft  l’ilq 
que  Jepn  Ponfe  de  Léon  chercha  fi  long- 
tems  , dans  l’opinion  qu’il  avoit,  d’après 
une  tradition  fabule.ufe  desindiens , qu’elle 
contenoit  la  fontaine  de  jouvence  , c’eft-à- 
dire,  une  fource  dont  les  eaux  rendoient 
aux  vieillards  toute  la  force  & toutes  les 
grâces  de  la  jeunefle.  t 

. Les  Cayques  (ont  plufieurs  îles  qui  for- 
ment. un  cercle  coupé  par  une  multitude 
de  canaux  , & bordé  à l’Eft  de  fables  fort 
étendus.  On  en  diftingueune  qui  furpafle 
toutes  les  autres  en  grandeur.  Le  mouil- 
lage y eft  allez  bon  , lur  dix  ou  douze  braf- 
fes  d’eau.  La  plus  orientale  de  ces  îles  eft  à 
vingt  dégrés  vingt  minutes  de  l’équateur, 
& la  plus  occidentale  à vingt  dégrés  qua- 
rante minutes. , > 

Ciquateo  eft  fttuée  à l’Eft  de  Lucayone- 
que,iVers  les  vingt-fept-  dégrés.  Elle  n’a 
pas  moins  de  vingt  lieues  de  tour. 

Conciva  eft  une  petite  île , peu  éloignée  ■ 
des  Cayques  , au  nombre  desquelles  on 
peut  même  la  ranger.  Elle  eft  fituée  à l’Eft 
d’Amana.  ■ -y-  > 

Curateo  n’eft  pas  beaucoup  plus  grande 
que;la  précédente.  Elle  eft  au.  Sud  de  Ci- 
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quateo.  Les  Géographes  la  placent  au 
vingt-fixième  degré.  Les  Hollandois  pré- 
tendent qu’elle  eft  à dix  minutes  au-def- 
fus.  On  y trouvejplufieuts  fources  d'eau 
douce. 

Guanahani  eft  la  première  île  du  Nou- 
veau Monde  qui  fut  découverte  par 
Chriftophe  Colomb,  & qui  reçut  de  lui  le 
nom  de  Saint-Sauveur.  Elle  eft  fituée  à 
Vingt-cinq  dégrés  quarante  minutes.  Elle 
ne  manque  ni  d’eau  ni  de  bois,  & le  coton 
y croît  en  abondance  comme  daçs  plu- 
« fieurs  autres  îles  Lucaies.  Elle  ar  un  très- 
bon  port  fur  la  côte  feptentrionale  , dans 
l’endroit  où  elle  tourne  à l’Oueft.  Quel- 
ques Hollandois  qui  l’ont  vifitée  foigneu- 
lement , la  placent  à vingt-quatre  dégrés 
cinquante  minutes , environ  à feize  milles 
Nord- Eft  de  Triangulo , & affurent  qu’elle 
lie  contient  aujourd’hui  que  des  palmiers 
& quelques  autres  arbres.'  . . 

Guanima  eft  à fept  lieues  de  Guanahani , 
au  Nord-Eft.  Colomb  lui  donna  le  nom  de 
Sainte  Marie  de  la  Conception.  Elle  peut  avoir 
douze  milles  en  longueur,  entre  le  Sud- 
Oueft  & le  Nord-Eft.  Les  rochers  & les 
labiés  qui  l’environnent  en  rendent  l’accès 
fort  dangereux.  II  y a des  fources  d’eau 
vive , & fon  terroir  eft  agréable  & fertile. 
Les  Hollandois  la  placent  à vingt-cinq  dé- 
grés quarante  minutes.  ■ - 

Guatao  eft  à dix  milles  au  Nord  de  Cura- 
teo.  Elle  s’étend  entre  l’Eft  & le  Couchant. 
Sa  pointe  orientale  eft  à vingt-fix  dégrés 
quarante-cinq  minutes.  Elle  eft  entourée 
de  fables  & de  rochers.  ; : ;• 

' Lucayoneque  ou  Yucanoyequc  zù.  la.  plu  , 
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grande  & la  dernière  de  ces  îles  qu’on 
trouve  vers  le  Nord.  Laet  la  place  entre 
les  vingt-fept  &les  vingt-huit  degrés,  fans 
marquer  autrement  fon  étendue  , qui  n’é- 
toit  pas  mieux  connue  de  fon  tems. 

Mactiny  eft  prefque  inaccelîïble  par  les 
écueils  dont  elle  eft  environnée.  Le  même 
Géographe  allure  que  Herrera  s’eft  trompé 
en  la  plaçant  à vingt  dégrés;  cependant  il 
ne  corrige  pas  fon  erreur. 

Manegua  eft  fituée  à vingt- quatre  dé- 
grés  trente  minutes,  vis-à-vis  d’Amaguayo. 
Les  Holiandois  ont  obfervé  qu’elle  eft 
éloignée  d’environ  dix-huitlieues  au  Nord 
de  l’îlè  de  la  Tortue,  qui  eft  voifine  de 
l’Efpagnole.  Sainte-Marthe  n’eft  éloignée 
que  d’une  lieue  du  continent  de  l*a  Floride 
Espagnole.  On  vante  l’abondance  & la 
douceur  de  fes  eaux. 

Les  Martyrs.  C’eft  moins  un  amas  d’îles 
que  de  rochers  qui  s’étendent  entre  l’Eft 
& l’Oueft  , devant  la  pointe  méridionale 
delà  Floride,  à vingt-cinq  dégrés.  Ils  ti- 
rent leur  nom  du  fpe&acle  qu’ils  préfen- 
tent  vers  la  mer,  d'où  l’on  afïùre  qu’au, 
premier  coup  d’œil , on  les  prendroit  pour 
autant  d’hommes  empalés  à des  poteaux. 
Les  Voyageurs  obfervent  que  l’événe- 
ment a toujours  répondu  au  préfage  du 
nom  , & qu’ils  font  devenus  célèbres  par 
une  infinité  de  naufrages.  Les  Efpagnols- 
nomment  Cap  des  Martyrs  ceux  qui  font  le 
plus  avancés  à l’Eft , & jugent  de  la  route 
que  doit  faire  un  vaiffeau  par  leur  pofi- 
tion.  Ils  croient  avoir  pris  la  bonne  entrée 
du  canal  de  Bahama  , lorfqulils  ont  laifte; 
ce  Cap  à gauche  , vers  le  Sud-Oueft.  lis. 
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font  annonces  par  trois  monceaux  de  fa- 
ble blanchâtre  & couverts  d’arbuftes  , 
dont  celui  du  milieu  lurpafîe  les  autres  en 
groffeur. 

Mayaguana  eft  fituée  à vingt-deux  de- 
grés vingt-cinq  minutes,  éloignée  de  dou- 
ze milles  au  Nord-Eft  de  la  plus  occiden- 
tale des  Cayques  ,&  s’étendentre  le  Nord- 
Eft  & l’Eft.  Les  Hollandois , qui  l’ont  foi- 
gneufement  obfervée  , lui  donnent  huit 
ou  neuf  lieues  de  longueur. 

Mimbrts  eft  une  petite  île  , ou  plutôt 
un  vrai  rocher  , fitué  à l’extrémité  des 
écueils  de  Bimini , & fort  dangereux  pour 
ceux  qui  paffent  le  détroit  de  Bahama. 

Mira-por-vos.  Ce  nom,  qui  fignifi ç , prends 
garde  à toi  , fait  allez  connoître  combien 
ce  lieu  eft  dangereux.  Ce  font  trois  îles 
difpofées  en  triangle  , entre  des  fables  & 
des  rochers,  à peu  de  diftance  d’Yumeto. 

Pola  eft  à vingt-ftx  dégrés  trente  minu- 
• tes  , devant  la  côte  orientale  de  la  Floride. 

La  Providence , dont  nous  parlerons  plus 
amplement. 

Samana  eft  fituée  au  Nord-Eft  de  Gua- 
nahani , à vingt-quatre  dégrés.  Elle  eft  de 
forme  triangulaire , a quaife  milles  de  long 
fur  un  de  large. 

Saomoto  eft  la  quatrième  île  qui  fut  dé- 
couverte par  Colomb.  Il  la  nomma  Ifabclle . 
EJle  eft  inconnue  à préfent. 

Les  Tortues  font  au  nombre  de  fept  ou 
huit , difpofées  comme  en  cercle , à l'Oueft 
de  la  dernière  pointe  de  la  Floride,  vers 
les  vingt-cinq  dégrés.  Elles  font  à vingt- 
ftx  lieues  du  port  de  la  Havane  en  droits 
ligne. 
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Triangulo  eft  éloignée  de  Samana , d’en- 
viron dix-huit  milles  au  Nord-Eft,  un  peu 
au-delà  des  vingt-quatre  degrés.  C’eft  une 
île  haute  qui  n’a  point  de  mouillages  fûrs, 
& dont  l’accès  eft  très-difficile. 

Vtïa  eft  un  affemblage  de  plufieurs  peti- 
tes îles  fituées  entre  des  fables  & des  ro- 
chers , que  les  Efpagnols  nomment  los 
Baixos  de  Babuera , à vingt-huit  dégrés  vers 
le  Nord.  - 

Yabaquc  eft  à vingt-deux  dégrés  trente 
minutes  Nord  & fort  près  de  Maguana. 

Yamagua  eft  à vingt-un  dégrés  & quel- 
ques minutes.  Elle  peut  avoir  dix  lieues 
de  longueur.  Elle  eft  dangereufe  pour  ceux 
qui  font  route  de  Saint  Jean  de  Portoric  à 
la  Havane  , le  long  des  côtes  feptentrio- 
nales  de  Cuba  , par  l’ancien  canal  , au- 
jourd’hui peu  fréquenté. 

Yuma  eft  fttuée  par  les  vingt  dégrés 
trente  minutes  , affez  proche  de  Guamina 
au  Sud-Oueft.  Elle  peut  avoir  vingt  lieues 
de  longueur,  fur  huit  de  largeur. 

Yumeto  eft  fituéefous  le  tropique  même, 
au  Sud  d’Yuma.  Elle  a environ  jjuinze 
lieues  de  longueur. 

-Outre  celles  que  nous  venons  de  citer  , 
il  y en  a encore  un  nombre  confidérablej 
mais  on  ne  le  connoît  pas  au  jufte.  Les 
Anglois  même , qui  ont  eu  plus  de  facilité 
qu’aucune  autre  Nation  pour  le  vérifier 
depuis  qu’ils  fe  font  établis  dans  celle  de 
la  Providence,  n’en  ontfaitqu’un  compte 
vague,  &difentque  le  nombre  peut  mon- 
ter à quatre  ou  cinq  cens.  Ils  ajoutent  que 
la  plupart  n’étant  que  de  petits  rochers 
qui  s’elevent  au-deflusde  l’eau,  méritent 
à peine  le  nom  d’îles.  O vj 
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On  allure  que  les  plus  grandes  étoient 
autrefois  habitées  par  des  Indiens  que  les; 
Efpagnols  ont  détruits  , ou  tranlportés 
dans  leurs  établiftemens  pour  travailler 
aux  mines.  Elles  relieront  long-tems  dé- 
fertes  & ne  fe  trouvant  pas  dans  le  cours 
ordinaire  des  navigations,  elles  exciroient 
d’autant  moins  la  curiofité  des  Voyageurs,, 
qu’on  ne  peut  en  approcher  fans  péril.  Un 
vaifleau  Anglois  , qui  faifoit  voile  à la 
Garoline,  fut  jette  par  la  tempête  dans  la 
principale  de  ces  îles  qui  bordent  le  canal 
de  Bahama.  D’après  le  récit  que  le  Capi- 
taine du  vaifleau  en  fit,  Iorfqu’il  fut  de 
retour  en  Angleterre  , la  Colonie  de  la 
Caroline  obtint  la  conceffion  de  toutes  les. 
îles  qui  font  comprifes  fous  Je.  nom  d’îles 
de  Bahama , depuis  le  vingt-deuxième  dé- 
gré,  jufqu’au  vingt-feptième.  Le  premier- 
vaifleau  que  les-hahitans  de  la  Caroline  y 
envoyèrent  partit  en  1672  ; mais  elle  étoit- 
déjà  peuplée  d’aventuriers  qui  s’y  étoient- 
rendus  d’Angleterre  & des  Colonies  An- 
gloifes  , pour  y vivre  avec  plus  de  liberté 
quils  n’en  trouvoient  fous  un  Gouver- 
nement régulier.  Le  Gouverneur  que  la. 
Compagnie  envoyoit  dans  cette  île  fut 
mal  reçu  par  ces  brigands.  Ils  fe  faifirent- 
de  lui , l’embarquerent  pour  la  Jamaïque 
& continuèrent  d’habiter  l’ile,  fans  loix 
que  celles  de  l’intérêt  ou  du  plaifir.  Us  y 
pafîèrent  fept  ou  huit  ans  dans  cet  état  , 
au  bout  defquels  un  Officier  nommé  Clarke 
s.’y  rendit  & y fit  refpeéter  fon  autorité 
pendant  quelques  années;  mais  il  éprouva, 
à la  fin  un  fort  plus  trille  que  fon  prédé- 
v cefleur.  Les  Efpagnols  qui  ne  pouvoient» 
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voir  fans  envie  les  établiffemens  des  An- 
glois  vers  le  Sud , firent  une  invafiondans 
rîle  de  la  Providence,  détruifirent  les  pro- 
vifions  qu’ils  ne  purent  emporter  , brûlè- 
rent les  édifices  , fe  faifirent  du  Gouver- 
neur & l'emmenerent  chargé  de  chaînes. 
Les  habitans  difperfés  fe  réfugièrent  dans 
les  autres  Colonies  Angloifes. 

L’île  demeura  déferte  jufqu’à la  révolu- 
tion qui  arriva  en  Angleterre , & qui  porta, 
plufieurs  mécontens  à s’y  retirer.  De  ce 
nombre  étoit  Thomas  Bulkley;  mais  eu 
1.590  la  Compagnie  y envoya  un  nou- 
veau Gouverneur,  qui  maltraita  beaucoup 
les  habitans.  Yones  qui  y alla  enfuite , s’ar- 
rogea un  pouvoir  abfolu.  Il  éléva  aux  di- 
gnités des  pauvres  & des  fcélérats  qui  n’a- 
voient  d’autre  mérite  que  celui  de  lui  être 
attachés.  11  fe  lia  fort  étroitement  avec  des 
Pirates  qui  fe  retirèrent  dans.fon  port,  fe 
mit  en  part  dans  tous  leurs  profits , fans 
examinera  qui  appartenoientles  vaiffeaux 
qu’ils  pilloient , fans  même  en  excepter 
ceux  de  fa  nation.  Il  fe  fervit  de  leurs  for- 
ces pour  chaffer  de  l’île  ceux  qui  s’éle- 
voient  contre  fa  tyrannie.  11  impofoit  aux 
habitans  des  amendes  arbitraires,  &,fur 
le  moindre  foupçon  , les  faifoit  mettre  er> 
prifon.  Il  fe  nomma  lui-même  Tréforier  , 
grand  Prévôt  & Secrétaire  de  la  Colonie. 

. Lorfqu’on  tenoit  une  aflemblée  générale  r 
B faifoit  avancer  les  Pirates  jufqu’au  ri- 
vage avec  tous  les  canons  braqués  vers 
le  lieu  où  l’on  étoit.  Il  interrompoit  les 
délibérations , fi  l’on  ouvroit  un  avis  con- 
* traire  au  fien.  L’oppreflion  dans  laquelle  il> 
‘ te  noit  les  habitans  de  l’ile  fut  accompagné® 
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d«i  tant  d’injuftices  &de  violences  , qu’on 
l’enleva  un  jour  & on  le  jetta  dans  une 
étroite  prifon  : le  Confeil  s’affembla  aufll- 
tôt , choifit  un  Préfident  & fit  reconnoî- 
tre  fon  autorité  dans  l’île.  Aucun  des  par- 
tifans  de  Yones  n’ofa  d’abord  remuer  en  fa 
faveur  ; mais  le  bruit  s’étant  répandu  qu’on 
fongeoit  à lui  faire  fon  procès,  les  Pira- 
tes & d'autres  brigands  qu’il  avoit  protégés, 
entrèrent  dans  l’île,  les  armes  à la  main  , 
le  remirent  en  liberté  & le  rétablirent  dans 
fon  pouvoir.  Les  premiers  effets  de  fa  cç>- 
lere  tombèrent  fur  le  Conl’eil , auquel  il  fit 
efluyer  les  plus  indignes  traitemens.  Bul- 
klei,  ancien  Secrétaire  de  la  Colonie,  fut 
arrêté  fur  le  fimple  foupçon  d’avoir  voulu 
l’accufer,  & reçut  mille  outrages  dans  fa 
prifon  : fa  femme  fut  fi  mal  traitée , qu’elle 
en  mourut  le  jour  même. 

Peu  de  tems  après  on  vit  arriver  d’An- 

fleterre  un  nouveau  Gouverneur  à la 
'rovidence  , avec  des  forces  fuffifantes 
pour  faire  reconnoître  fon  autorité.  Son 
nom  étoit  Trott\  les  rélations  vantent  fon 
mérite  , & l’on  ne  trouva  plus  étrange  que 
le  premier  exercice  de  fon  pouvoir  fut 
d’açcorder  la  grâce  à Yones  & la  liberté  de 
quitter  l’île. 

Cette  mauvaife  adminiftration  n’empê- 
cha pas  que  la  principale  bourgade  de  l’île 
ne  fit  des  progrès  & ne  prît  le  titre  de  ville 
avec  le  nom  de  Najfau.  Son  port  eft  bou- 
ché par  une  barre  fur  laquelle  un  vaiffeau 
de  cinq  cens  tonneaux  ne  palTeroit  pas 
fans  un  extrême  danger  : mais  il  contiens 
droit  toutes  les  forces  navales  de  l’Angle- 
terre. Trott  fit  élever  a^milieu  de  la  ville  un 
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fort  monté  de  vingt-huit  pièces  de  canon. 

Vers  le  commencement  de  ce  fiécle  , 
’j&very  , fameux  Flibuftier  , pilla  Pile.  II 
paroît  que  les  habitans  des  Lucaies  n’ont 
guère  de  commerce  qu’avec  les  Pirates  , 
& qu’ils  ne  s’enrichiflent  que  par  les  fré- 
quens  naufrages  qui  fe  font  dans  le  canal 
de  Bahama  , & dont  les  débris  font  jettés 
fur  leurs  côtes.  Le  trajet  à la  Caroline 
n’eft  que  de  fept  ou  huit  jours  ; mais  le 
retour  eft  de  dix  ou  douze,  par  la  difficul- 
té de  furmonter  les  courans. 

On  allure  que  ces  îles  font  ff  fertiles , 
que  les  pois  y viennent  en  fix  femaines  & 
le  bled  d’Inde  en  trois  mois.  Les  cannes  de 
fucre  y viennent  fort  heureufement.  On 
trouve  quelquefois  de  l’ambre  gris  fur  les 
côtes  : on  y a pris  des  baleines.  On  croit 
que  fi  les  habitans  de  la  Providence  étoient 
encouragés,  on  y trouveroit  une  infinité 
de  raretés  ; qu’il  y a plufieurs  fortes  d’ar- 
bres & de  plantes  dont  les  qualités  ne  font 
point  encore  connues.  Il  y a beaucoup  de 
poiffons  : mais  ils  font  prefque  tous  veni- 
meux. Lorfqu’on  en  mange  fans  diftinc* 
tion  , on  fent  bientôt  aux  jointures  des 
douleurs  qui  durent  deux  ou  trois  jours  & 
qui  finiffent  par  une  démangeaiion  fort 
vive.  Entre  les  poiffons  de  même  couleur, 
de  même  goût , les  uns  ont  cette  dange- 
reufe  propriété,  d’autres  ne  l’ont  point, 
& ceux  qui  l’ont  ne  caufent  pas  le  même 
effet  à toutes  les  perfonnes  qui  en  man- 
gent. Ils  ne  font  jamais  mortels  pour  les 
hommes  ; mais  ils  le  font  fouvent  pour  les 
chiens  & pour  les  chats.  Ceux  qui  ont  une 
fois  éprouvé  les  effets  du  poiffon  veni- 
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meux  , n'en  peuvent  jamais  manger  d’au- 
tres , fans  reffentir  la  même  douleur  : le 
mal  eft  même  plus  vif. 

Article  V. 

IJles  Antilles* 

LEs  Antilles  font  divifées en  grandes& 
petites,  & les  dernières  le  font  encore 
en  îles  fur  le  vent  & îles  fous  le  vent.  Les- 
grandes  font  au  nombre  de  quatre  , qu’on 
connoît  fous  les  noms  de  Cuba  , de  Saint 
Domingue  , de  Porto-Ricco  , OU  Portoric  , & 
la  Jamaïque . 

§•  I. 

L 'île  de  Cuba. 

C’est  la  plus  occidentale  des  grandes 
Antilles.  Elle  eft  fituée  entre  le  vingtième- 
degré  de  latitude  & le  Tropique  du  Can- 
cer, & entre  le  cinquante  -fixième  & le 
foixante-feptième  de  longitude  occidenta- 
le. Elle  a environ  deux  cens  cinquante 
lieues  d’étendue  du  Levant  au  Couchant , 
& quarante  dans  fa  plus  grande  largeur 
du  Midi  au  Nord.  Elle  eft  à l’entrée  du 
golfe  du  Mexique  , & eft  féparée  de  la- 
terre  ferme  par  un  détroit  d’environ  foi- 
xante-cinq  lieues.  Un  autre  canal , à-peu- 
près  de  la  même  étendue  , la  fépare  de  la 
prefqu’île  de  la  Floride  au  Nord  , & un 
autre  d’environ  quinze  lieues  la  fépare  au 
Levant  de  l’île  Efpagnole  ou  de  Saint  Do- 
mingue.  Elle  a au  Sud  la  Jamaïque  , dont 
elle  eft  aufix  féparée  par  un  canal  de  qua- 
rante lieues. 

Chriftophe  Colomb  la  découvrit,  le.  2. 7- 
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Oftobre  1492  dans  le  premier  voyage  qu’il  Serrer»* 
fit  à .l’Amérique.  Il  lui  donna  le  nom  dechap‘,4‘ 
Juana , elle  reçut  enfuite  celui  de  Fernan- 
dinc  en  l'honneur  de  Ferdinand  V , Roi 
d’Efpagne  & mari  d’Ifabelle  : mais  ces  deux 
noms  n’ont  pu  prévaloir  fur  celui  de  Cuba 
que  fes  premiers  habitans  lui  avoient  don- 
né. Colomb  la  trouva  allez  peuplée  , & 
fes  habitans  étoient  d’un  caractère  fort 
doux  : les  hommes  & les  femmes  étoient 
tout  nuds  ; ils  cultivoient  la  terre  & fe 
nourrilFoient  de  mais.  Il  y retourna  le  7 
Juin  1494.  Pendant  que  les  Efpagnols  affif- 
toient  aux  Saints  Myftères  qu’on  célébroit 
fur  le  rivage  y ils  virent  arriver  un  vieux 
Cacique  de  l’ile  , qui  s’arrêta  long-tems 
pour  contempler  les  cérémonies  delà  Re- 
ligion Chrétienne.  Reconnoiffant  la  fu-  idm> 
périorité  de  Chriftophe  Colomb  à la  paix 
que  le  Prêtre  lui  fit  baifer  , il  s’approcha 
de  lui , préfenta  quelques  fruits  de  l’île  , 
s’aflit  à terre  les  genoux  pliés  jufqu’au 
menton  , lui  tint  ce  difcours  , d’un  ton  û 
ferme  & fi  honnête  en  même-tems , que 
Colomb  fe  le  fit  interpréter  fur  le  champ  , 
par  quelques  Indiens  des  autres  îles  & qui 
avoient  appris  allez  de  Caftillan  pour  être 
entendus  dans  cette  langue.  « Tu  es  venu 
» dans  ces  terres  que  tu  n’avois  jamais 
>»  vues  , avec  des  armes  qui  répandent 
>>  l’effroi  parmi  nous.  Apprends  , cepen- 
» dant  , que  nous  fommes  des  hommes 
» comme  toi  , que  nous  reconnoiffons 
» une  autre  vie  y & qu’il  y a deux  diffé- 
« rens  lieux  où  doivent  aller  les  âmes; 

» l’un  redoutable  & rempli  de  ténèbres  : 
a les  médians  y font  attendus  ; l’autre 
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» agréable  , & rempli  même  de  délices  i 
» ceux  qui  aiment  la  paix  & le  bonheur 
» des  humains  y vont  jouir  d’un  bonheur 
» éternel.  Si  tu  crois  mourir  , fi  tu  crois 
» auffi  qu’après  ta  mort  tu  feras  puni , ou 
» récompenfé  , tu  ne  dois  pas  faire  de 
» mal  à ceux  qui  ne  t’en  font  poinr.  Tes 
» attions  font  jufqu’à  préfent  fans  repro- 
» che  : il  me  paroît  même  que  tes  defi'eins 
» ne  tendent  qu’à  rendre  grâces  à l’Eter- 
» nel  ».  L’étonnement  de  Colomb  fut 
épuifé  d’entendre  fortir  un  difcours  fi 
raifonnable  de  la  bouche  d’un  barbare.  Il 
lui  répondit  : « Je  rends  grâces  au  Ciel  de 
» ce  que  l’immortalité  de  l’ame  eft  au  nom* 
*>  bre  de  tes  connoilfances.  Je  te  déclare 
» que  les  Souverains  deCaftille  m’ont  en- 
» voyé  dans  ton  pays  , pour  favoir  s’il  y 
» a des  hommes  qui  fafTent  du  mal  aux 
» autres  : on  en  accufe  les  Caraïbes  ; mais 
.»  j’ai  ordre  de  les  corriger  de  leurs  ufages 
» inhumains  , & de  faire  régner  la  paix 
» parmi  tous  les  habitans  de  ces  îles.  » On 
expliqua  cette  réponfe  au  Cacique  , qui 
verfa  des  larmes  de  joie.  Il  fit  dire  à Co- 
lomb que  fi  fon  affe&ion  pour  fes  femmes 
& fes  enfans  ne  le  retenoit  , il  iroit 
avec  lui  en  Caftille  vivre  parmi  des  hom- 
mes qui  lui  paroiffoient  fi  amis  de  l’huma- 
nité. On  lui  fit  quelques  préfens  qu’il  re- 
çut avec  admiration  , & , mettant  un  ge- 
nou en  terre,  il  demanda  plufieurs  fois 
fi  c’étoit  du  Ciel  que  ces  hommes  étoient 
defcendus.  Colomb  mit  enfuite  à la  voile 
& quitta  Pile  de  Cuba. 

Les  Efpagnols  qui  étoient  établis  àl’île 
Saint  Domingue  , firent  encore  plufieurs 
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voyages  à celle  de  Cuba , fans  s’y  arrê- 
ter. En  ï 508  le  Roi  d’Efpagne  fe  plaignit 
de  la  négligence  qu’ils  avoient  eue  de 
s'afîurer  fi  Cuba  étoit  une  île  ou  quelque 
partie  du  continent.  En  conféquenced’O- 
campo , un  des  premiers  compagnons  de 
Chrifiophe  Colomb,  eut  ordre  de  vifiter 
tous  les  ports  de  Cuba  : il  s’arrêta  quelque 
tems  à Puerto  de  Carénas , qui  a été  nommé 
depuis  la  Havane , y radouba  fes  vaiflèaux, 
continua  fa  route  & retourna  au  bout  de 
huit  mois  à Saint  Domingue  , où  il  certifia 
que  Cuba  étoit  une  île. 

Il  fe  pâfla  encore  quelques  années  fans  Cenquftp 
qu’on  fongeât  à y faire  des  érabliflemens,  Cuba.  d° 
En  ifii.Dom  Diegue  Colomb  , fils  aîné 
du  célébré  Chriftophe  , & qui  avoit  reçu 
du  Roi  d’Efpagne  la  qualité  de  Gouver- 
neur-Général des  Indes , craignit  que  la 
Cour  ne  fit  peupler  cette  île  & ne  la  fé- 

Earât  de  fon  Gouvernement.  11  confia  à 
>iego  Velafquez  le  foin  delà  conquérir 
& d’y  bâtir  une  ville.  Velafquez  étoit  un 
des  premiers  habiransde  l’Efpagnole  où  il 
avoit  un  bien  allez  confidérable  : il  eut 
bientôt  fait  les  préparatifs  néceffaires  pour 
l’exécution  dont  il  étoit  chargé.  11  mit  à 
la  voile  avec  quatre  vaiffeaux  , & la  dif- 
tance  n’étant  que  d’environ  quinze  lieues 
de  l’Efpagnole  à Cuba  , il  arriva  en  peu 
de  tems  à la  dernière  , & fit  fon  débarque- 
ment à l’extrémité  orientale  , vers  la 
pointe  de  Meyci. 

Ce  canton  appartenoit  à un  Cacique 
nommé  Hatuey  qui  étoit  né  dans  l’ile  Es- 
pagnole, & en  étoit  forti  avec  un  grand 
nombre  de  fes  fujets  , pour  éviter  la  ty- 
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rannie  des  Européens.  II  s’étoit  formé  u* 
petit  état  dans  l’-île  de  Cuba  & y régnoit 
paifiblement.  Comme  il  craignoit  toujours 

Î[ue  ces  redoutables  ennemis  ne  le  fuivif- 
ent  dans  fa  retraite  , il  avoit  fans  cefle 
des  efpions  qui  l’avertiffoient  de  tous  leurs 
mouvemens.  Si -tôt  qu’il  fut  informé  de 
leur  projet , il  aflembla  tous  les  plus  bra- 
ves de  fes  fujets  & de  fes  alliés  , pour  les 
excitera  défendre  leur  liberté,  & leur 
repréfenta  en  même-tems  que  tous  leurs 
efforts  feroient  inutiles  , s’ils  ne  fe  mé- 
nageoient  la  faveur  du  Dieu  des  Euro- 

Iiéens , qui  étoit  fort  puiffant  , & pour 
equel  ces  cruels  tyrans  étoient  capables 
de  tout  entreprendre.  Le  voilà , ajouta- 
t-il  , en  leur  montrant  de  l’or  dans  un  pe- 
tit pannier  ; voilà  ce  Dieu  qu’ils  ne  fe  laf- 
fent  point  de  chercher  ; ils  ne  fongent  à 
venir  ici  que  dans  l’efpérance  de  l’y  trou- 
ver. Célébrons  une  fête  en  fon  honneur  , 
pour  obtenir  fa  proteûion.  Auffi-tôt  ilsfe 
mirent  tous  à chanter  & à danfer  autour 
du  pannier.  Cette  fête  dura  une  nuit  toute 
entière.  Lorfqu’elle  fut  finie,  Hatueyles 
raffembla  encore  , & leuridit  qu’ayant  ré- 
fléchi fur  le  fujet  de  leur  crainte  , il  ne 
voyoit  aucune  fûreté  pour  eux  tant  que 
le  Dieu  des  Efpagnols  feroit  dans  leur 
île.  Nous  le  cacherions  envain  , conti- 
nua-t-il ; fi  nous  l’avalions  , ils  nous  ou- 
vriroient  le  ventre  pour  le  chercher  au 
fond  de  nos  entrailles.  Je  ne  connois 
qu’un  lieu  où  nous  puiflions  le  mettre 
pour  nous  en  défaire  , c’eft  le  fond  delà 
mer:  peut-être  nous  laiffera-t-on  tranquil- 
les lorfque  ce  Dieu  ne  fera  plus  parmi 


des  Américains.  333 
nous.  Cet  avis  fut  goûté  ,*  & l’on  jetta 
dans  la  mer  tout  l’or  qui  étoit  dans  l’île. 

Les  Efpagnols  n’en  pourfuivirent  pas 
moins  leur  projet  : Hatuey  voulut  s’op- 
poferà  leurdefcente  ; mais  aux  premières 
décharges  des  arquebufes , tous  les  Indiens 
prirent  la  fuite  , & fe  retirèrent  dans  les 
bois.  Velafquez  fit  chercher  le  Cacique  : 
on  l’attrapa  , & , pour  effrayer  les  autres 
Indiens  , il  eut  la  cruauté  de  le  faire  brû- 
ler. On  affure  que  pendant  qu’il  étoit  at- 
taché au  poteau  , un  Religieux  Francif- 
cain  entreprit  de  le  convertir , & lui  parla 
beaucoup  du  Paradis  & de  l’Enfer.  Dans 
le  lieu  de  délices  dont  vous  parlez  , lui 
répondit  le  Cacique  , y a-t-il  des  Efpa-* 
gnols  ? Il  y en  a , reprit  le  Millionnaire  , 
mais  il  n’y  en  a que  de  bons.  Le  meilleur 
n’en  vaut  rien  , répliqua  Hatuey  , & je 
ne  veux  pas  aller  dans  un  lieu  où  je  puiffe 
craindre  d’en  rencontrer  un  feul. 

Après  cette  affreufe  expédition  , tous 
les  Caciques  de  l’île  intimidés  , allèrent 
fucceflivement  rendre  hommage  à Velaf- 
quez. Voyant  que  tout  étoit  tranquille  , 
il  fongea  à former  des  établiffemens  , fit 
bâtir  la  ville  de  San^Jago  , & fonda  plu- 
fieurs  bourgades.  Il  mit  en  peu  de  tems 
cette  île  dans  un  état  fi  floriiî'ant  , que  la 
plus  grande  partie  de  la  Nobleffe  Efpa- 
gnole  des  Indes  s’y  rendit.  Voulant  aug- 
menter fon  Gouvernement  , il  forma  le 
projet  de  faire  des  conquêtes  dans  le  Con- 
tinent , fit  un  armement  , dont  il  confia 
le  commandement  à Fernand  Cortez  , qui 
réuflit  de  la  manière  qu’on  vient  de  voir. 
< Les  Efpagnols  partagèrent  File  de  Cuba 
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en  fept  Province  ou  Dift'ricls.  Elle  dépend 
pour  le  civil  de  l’Audience  de  Saint-Do- 
mingue. Le  Pjpe  Adrien  VI  y érigea  un 
Evêché  en  1521  fous  la  Métropole  de 
Saint-Domingue.  La  Havane  , qui  eft  au- 
jourd’hui la  capitale  de  I’ile  , eft  fituée 
dans  fa  partie  feptentrionale  , un  peu  au- 
delà  du  tropique  du  cancer  , vers  le  foi- 
xante-quatrième  degré  de  longitude  occi- 
dentale. Le  port  eft  un  des  meilleurs  & des 
plus  sûrs , a caufe  des  montagnes  qui  l’en-  • 
vironnent.  Son  entrée  eft  défendue  par 
deux  châteaux.  Il  y a un  arfenal  pour  la 
conftruétion  des  vaifteaux.  La  ville  eft  dé- 
fendue par  un  troifième  château.  Elle  eft 
de  figure  ronde  , & peut  avoir  une  lieue 
de  circuit.  On  y compte  trois  cens  familles 
Efpagnoles  , plufieurs  Portugaifes  , un 
grand  nombre  d’efclaves  ; le  total  peut 
monter  à quatre  mille  habitans.  Il  y a trois 
Paroiffes  & neuf  maifons  Religieufes  , fix 
d’hommes  & trois  de  filles.  Le  Gouver- 
neur de  File  y fait  fa  réfidence  ordinaire. 

San*/ago étoit  autrefois,  comme  nous 
l’avons  dit , l’ancienne  capitale  de  l’île  de 
Cuba.  Elle  eft  fituée  fur  la  côte  méridionale 
de  la  partie  orientale , au  vingtième  dégré 
vingt  minutes  de  latitude  feptentrionalp  , 
& au  cinquante-feptième  trente-cinq  mi- 
nutes de  longitude  occidentale.  Le  fiége 
\ épifcopal  qui  y fut  d’abord  établi  , a été 
transféré  à la  Havane.  Le  port  de  cette 
ville  eft  affez  bon. 

Baracoa  eft  une  autre  ville  fituée  fur  la 
côte  feptentrionale , dans  la  partie  orien- 
tale. On  y trouve  encore  plufieurs  au- 
tres villes  , des  bourgs  , quelques  ports  y 
mais  ils  n’ont  rien  de  remarquable. 
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, , Cette  île  eft  montagneufe  ; & fon  ter- 
rain n’eft  pas  fertile.  Elle  eft  remplie  de 
forêts  qui  abondent  en  gibier.  L’ébene  y 
eft  commun.  Les  pâturages  y font  allez 
bons  : les  habitans  y font  commerce  de 
beftiaux  qu’ils  engraiffenr.  On  y trouve 
quelques  mines  d’or  & de  cuivre.  Il  y a 
une  montagne  d’où  il  fort  beaucoup  de 
bitume.  Ce  qui  la  rend  célébré , c’eft  le 
tabac  qu’elle  produit  , qu’on  réduit  en 
poufîière  , & qu’on  connoît  en  Europe 
fous  le  nom  de  Havane . Aux  environs  du 
Port  au  Prince  , qui  paffe  pour  un  des  meil- 
leurs de  l’île  , on  trouve  des  fontaines  de 
bitume. 

§.  Il- 


Vile  Efpagnole  , ou  Saint-Domingue. 

Cette  île  paffe  pour  la  plus  riche  & 
la  plusimportantedes  Antilles.  Quoiqu’on 
la  fréquente  depuis  près  de  deux  cens  cin- 
quante ans  , on  n’eft  point  d’accord  fur  fa 
véritable  pofition.  Elle  peut  être  fituée 
entre  le  dix-feptiéme  dégré  quarante  mi- 
nutes & le  vingtième  de  latitude  fepten- 
trionale  , & entre  le  trois  cens  trois 
vingt  minutes-^*  le  trois  cens  dix  de  lon- 
gitude. Elle  a près  de  cent  foixante  lieues 
de  longueur  du  Levant  au  Couchant,  & 
trente  dans  fa  largeur  commune  du  Nord 
au  Sud.  Son  circuit  eft  d’environ  trois 
cens  cinquante  lieues.  Sa  fituation  eft  fort 
avantageufe  , au  milieu  de  quantité  d’au- 
tres îles  , qui  forment  un  grand  Archipel, 
où  elle  femble  être  placée  pour  leur  don- 
ner la  loi.  Elle  a trois  pointes  avancées 
.vers  les  trois  plus  grandes  de  ces  îles.  Le 
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Cap  Tiburon  , qui  la  termine  au  Sud- 
Oueft  , n’eft  qu’à  trente  lieues  de  la  Ja- 
maïque. Entre  celui  de  l’Efpade , qui  eft 
fa  pointe  orientale  , & Portoric,  on  n’en 
compte  que  dix-huit  , & douze  du  Cap 
Saint  Nicolas , qui  regarde  le  Nord-Oueft , 
à l’île  de  Cuba. 

P Saint-Domingue  eft  encore  entourée  de 

plufieurs  petites  îles  qui  en  font  comme 
les  annexes  , & dont  elles  peut  tirer  de 
fort  grands  avantages.  Les  plus  confidéra- 
bles  font  la  Saona , la  Beat  a , Sainte- Cathe- 
rine , Altavela  , Avache  , la  G on  ave  & la 
Tortue.  Une  multitude  de  rochers  qui  l’en- 
vironnent , en  rendent  encore  l’abord 
dangereux.  Le  côté  du  Nord  eft  bordé  d’é- 
cueils & de  petites  îles  fort  bafl'es. 

Chriftophe  Colomb  la  découvrit  le  6 
Décembre  de  l’an  1491.  Les  habitans  l’ap- 
pelloient  Quifqueia  & Hayti.  Le  premier, 
dans  leur  langue  , fignihoit  une  grande 
terre , & le  fécond  une  terte  montagneufe. 

• Il  lui  donna  , comme  nous  l’avons  déjà 

Divîfion  de  dit  * le  nom  d ’Hifpaniola  ou  Efpagnolc.  Elle 
Itie  Saint  étoit  divifée  en  cinq  Royaumes  indépen- 
dans  les  uns  des  autres  , & en  quelques 
Souverainetés  moins  piaffantes  , dont  les 
Seigneurs  portoient  le  nom  de  Caciques. 
Le  premier  des  cinq  Royaumes  fe  nommoit 
Magua  , qui  fignifie  Royaume  de  la  plai- 
ne. Il  comprenoitce  qu’on  a depuis  nom- 
mé la  Vega  Real.  C’eft  une  plaine  de  qua- 
tre-vingt lieues  de  long  , & qui  en  a dix 
'dans  fa  plus  grande  largeur.  On  affure  qu’il 
y coule  un  nombre  extraordinaire  de  ri- 
vières , parmi  lesquelles  il  s’en  trouve 
douze  aufli  larges  que  l’Ebre  & le  Guadai- 

, . quivir  : 
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quivirrles  autres  ne  font  que  des  torrens 
ou  de  ruiffeaux  , qui  fortent  d’une  chaîne 
de  montagnes  qui  la  bornent  à l'Occi- 
dent. La  plupart  rouloient  de  l’or  avec 
leur  fable.  Ce  canton  eft  voifm  des  fameu- 
ses mines  de  Cibao , dont  nous  avons  parlé. 
Le  Roi  de  Magua  fe  nommoit  Guarinocx  , 
& avoit  fa  capitale  dans  le  lieu  où  les  Ef- 
pagnols  ont  bâti  la  ville  de  la  Conception 
de  la  Vcga. 

Le  fécond  Royaume  fe  nommoit  Ma- 
rien.  Les  Voyageurs  prétendent  qu’il  eft 
auffi  grand  & plus  fertile  que  celui  de 
Portugal.  Il  ccmprenoit  toute  cette  partie 
de  la  côte  du  Nord  , qui  s’étend  depuis 
l’extrémité  occidentale  de  l’ile  où  eft  leCap 
Saint-Nicolas,  jufqu’à la  rivière  Yaquéou 
Yaqui  , que  Chriitophe  Colomb  nommât 
Monte  Chrijlo  , & comprenoit  toute  la  partie 
Septentrionale  de  la  Vega-Real  , qu’on 
nomme  aujourd’hui  la  plaine  du  Cap-Fran- 
çois. C’étoit  au  Cap  même  que  Guacana- 
gari , Roi  deMarien  , faifoit  fa  réfidence, 
& c’eft  de  fon  nom  que  ce  port  a tiré  ce- 
lui (Tel  Guaric. 

Le  troifième  Royaume  , nommé  Maguai 
na  , renfermoit  la  Province  de  Cibao  , & 
prefque  tout  le  cours  de  la  rivière  Hatti- 
4 bonito  où  YArtibonite , qui  eft  la  plus  grande 
de  l’île.  Le  Roi  fe  nommoit  Caonabo  : il 
étoit  Caraïbe  , arriva  dans  l’île  en  aven- 
turier. Son  courage  & fon  efpritle  ren- 
dirent redoutable  aux  Infulaires  , & il 
u’eût  pas  beaucoup  de  peine  à fe  former 
parmi  eux  un  état  confidérable.  Sa  demeure 
ordinaire  étoit  le  bourg  de  Maguana , d’où 
^„le  Royaume  avoit  tiré  fon  nom.  Il  fif 
Améric,  Tom,  II.  J P 
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beaucoup  de  mal  aux  Efpagnols  , qui  le 
firent  enfin  périr  , comme  nous  l’avons 
vu.  Ils  bâtirent  par  la  fuite  la  ville  de 
San-Jouan  de  Maguana  dans  le  lieu  où  il 
faifoit  fa  réfidence  ; mais  elle  ne  fubfifte 
plus.  C’eft  le  quartier  où  elle  étoitfituée, 
• que  les  François  appellent  aujourd’hui  la 

Savane  de  San-Ovan. 

Le  Royaume  de  Xaragua  étoit  le  qua- 
trième. Il  tiroit  fon  nom  d’un  allez  grand 
'*  lac  , dont  on  donnera  la  defcription.  C’é- 
toit  le  plus  peuplé  & le  plus  étendu  de 
toute  l’Ifle.  Il  comprenoit  toute  la  côte 
occidentale  , & une  bonne  partie  de  la 
méridionale.  Sa  capitale  , qui  fe  nommoit 
suffi  Xaragua , étoit  dans  le  lieu  où  eft 
aujourd’hui  fitué  le  bourg  du  Cul-de-fac. 
Les  habitans  de  ce  Royaume  l’empor- 
toient  fur  tous  les  autres  par  la  taille  , 
par  la  figure  , la  douceur  & l’élégance 
du  langage.  On  y trouvoit  plus  de  No- 
blefle.  Le  Roi  fe  nommoit  Boechio  , étoit 
frere  d 'Anacoana  , Princeffe  d’un  mérite 
diftingué  , & dont  la  fin  honteufe  désho- 
noré les  Efpagnols.  Nous  en  parlerons 
dans  la  fuite. 

Le  cinquième  Royaume  étoit  Higuey  : 
il  occupoit  toute  la  partie  orientale  de 
l’Ifle  avec  le  fleuve  Yaqui,  lequel  lui  fer- 
voit  de  borne  au  Nord , & le  fleuve  Ozamo, 
qui  lui  en  fervoit  au  Sud.  Ses  habitans 
étoient  plus  aguerris  que  tous  les  autres 
peuples  de  l’Ifle  , parce  qu’ils  étoient  fou- 
vent  obligés  de  fe  défendre  contre  les  Ca- 
raïbes , qui  faifoient  de  continuelles  in- 
curfions  fur  leurs  côtes.  Ils  avoient  ce- 
pendant du  deffous  aflèz  fouvent , parcs 
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Qu’ils  n'entendoient  pas  bien  l’art  de  le 
iervir  de  leurs  flèches.  Leur  Souverain  le 
nomraoit  Cayacoa.  Il  mourut  peu  de  tems 
après  l’arrivée  des  Efpagnols  : fa  veuve 
enabraffa  le  Chriftianifme  , & reçut  le  nom-;. 
d'Agnès  Cayacoa.  Elle  ne  furvécut  pas 
long- tems  à fon  mari , & leurs  Etats  paf- 
ferent  à Cotubanama  , puiffant  Cacique  , 
qui  fit,  jufqu’à  fa  deftruétion  , fon  féjour 
ordinaire  vers  la  prefqu’île  de  Samana. 

Les  habitans  de  cette  Ifle  , comme  ceux  Figure , 
des  autres  , étoient  venus  du  Continent.  "œar*  > n.r*- 
Elle  étoit  très-peuplée  lorfque  les  Efpa-  anciensC'hae-* 

f;nols  y arrivèrent.  Le  commun  de  ces  niens«inf. 
nfulaires  étoit  d’une  taille  médiocre  , Doming«. 
mais  bien  porportionnée.  Ils  avoient  le 
teint bazane,  la  peau  rougeâtre,  les  traits 
du  vifage  hideux,  les  narines  fort  ouver- 
tes , les  cheveux  longs  , nulle  efpèce  de 
poil  fur  le  relie  du  corps  , prefque  point 
de  front , les  dents  fales , & quelque  chofe 
de  féroce  dans  les  yeux.  On  reconnut  par 
la  fuite  que  cette  figure  ne  leur  étoit  pas 
naturelle.  La  couleur  de  leur  peau  venoit 
du  rocou,  dont  ils  fe  frottoient  fouvent, 

& des  ardeurs  du  foleil , auquel  leur  nu- 
dité les  expofoit.  C’étoit  par  le  fecours 
de  l’art , que  leur  tête  prenoit  une  forme 
différente  de  celle  du  relie  des  autres  hom- 


mes. A peine  les  enfans  étoient-ils  nés  , 
que  les  meres  leur  ferroient  le  haut  de  la 
tête  avec  les  mains  ou  avec  deux  petites 

Î flanches  , pour  l’applatir  par  degrés  , & 
eur  rendre  le  front  très-petit , ce  qu’on 
regardoit  dans  ce  pays  comme  une  beau- 
té. Cette  méthode  replioit  le  crâne  , & le 
-f€fldoitfi  dur,  que  les  Efpagnols  caffoient 
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quelquefois  leurs  épées  en  frappant  cef 
malheureux  fur  la  tête.  On  peut  conce- 
voir que  cette  opération  leur  changeoit 
la  figure,  & leur  donnoit  cet  air  farouche 
qui  révoltoit  les  Européens.  Les  hom#es 
étoient  tout  nuds , & n’avoient  pas  même 
foin  de  couvrir  ce  que  la  pudeur  ne  per- 
met pas  de  laifler  voir.  Les  femmes  por- 
toient  une  efpèce  de  juppe  qui  ne  defcen- 
doit  pas  au-deffous  des  genoux.  Les  filles 
avoient  le  corps  entièrement  découvert. 
Tous  les  Infulaires  en  général  étoient 
d’une  complexion  foible  , d’un  tempéra- 
ment flegmatique , & tourné  à la  mélan- 
colie. Ils  mangeoient  fort  peu  : leur  nour- 
riture étoit  des  coquillages  & des  racines. 
Ils  étoient  naturellement  pareffeux  , ne 
travailloient  prefque  jamais  , & ne  s’in- 
quiétoient  de  rien.  Après  avoir  paffé  une 
partie  du  jour  à danler,  ils  alloient  dor- 
mir. Ils  étoient  d’ailleurs  fimples  , doux  , 
humains  , fans  apparence  d’efprit  & de 
mémoire,  & fans  pallions. Ils  ne  favoient 
rien  , & n’avoient  nulle  envie  d’appren- 
dre. Quelques  chanfons  contenoient  tou- 
tes leurs  connoiffances  hiftoriques  : mais 
elles  changeoient  à la  mort  de  chaque  Prin- 
ce , & ne  contenoient  jamais  de  traditions 
anciennes. 

pi.  Ilsfaifoient  fortirles  premiers  hommes 

des  de  deux  cavernes  de  leur  Ifle.  Le  foleil 
irrité  , difoient-ils  , de  les  voir  paroître, 
avoit  changé  les  Gardiens  de  ces  cavernes 
en  pierres  , & métamorphofé  les  fugitifs 
en  arbres  , en  grenouilles  , & en  d’autras 
chofes  de  cette  efpèce  , ce  qui  n’avoit 
point  empêché  que  Tunivers  ne  fe 
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peuplé.  Une  autre  tradition  portoit  que 
le  foleil  & la  lune  étoient  aufli  fortis 
d'une,  caverne  de  leur  Ifle  , pour  éclairer 
le  monde.  On  alloit  en  pèlerinage  à cette 
grotte  , qui  étoit  ornée  de  peintures  , & 
dont  l’entrée  étoit  gardée  par  deux  dé- 
mons , auxquels  on  rendoit  d’abord  une 
forte  de  culte.  On  voit  de-là  qu’ils  ima- 
ginoient  que  c’étoit  par  leur  Ifle  que  la 
terre  avoit  commencé  à fe  peupler.  C’é- 
toit la<  feule  nation  de  l’Amérique  qui  eût 
cette  prévention  en  faveur  de  fon  pays. 

Les  chanfons  qui  leur  fervoient  d’anna- 
les , étoient  toujours  accompagnées  de 
danfes.  Un  des  aéteurs  régloit  le  chant  & 
les  pas  : il  commençoit  d’abord  feul  , & 

. tous  les  autres  répétoient  après  lui  , & 
obfervoient  la  mefure  & la  cadence.  Tan-  r,enrs  <u« 
tôt  les  hommes  danfoient  d’un  côté  & les  ▼e«iffemea«. 
femmes  de  l’autre  ; tantôt  les  deux  fexes 
étoient  mêlés.  Dans  les  fêtes  publiques  , 
ces  exercices  de  joie  fe  faifoient  au  fon 
du  tambour  , lequel  étoit  compofé  d’un 
tronc  d’arbre.  C’étoit  un  des  principaux 
chefs  de  la  bourgade , ou  le  Cacique  même 
qui  frappoit  ce  tambour.  Le  titre  de  Caci- 
que , qui  étoit  en  ufage  lorfque^es  Efpa- 
gnols  arrivèrent  dans  cette  Ifle , fignifioit 
Prince  ou  Seigneur.  Les  Européens  ont 
continué  de  l’employer  dans  le  même  fens 
pour  tous  les  Princes  ou  Seigneurs  de  leurs 
conquêtes  , à la  réfervedes  Souverains  du 
Mexique  & du  Pérou. 

Les  Infulaires  avoient  une  autre  efpèce 
de  divertiffement , qui  fe  nommoit  Batos, 

C’étoit  une  efpèce  de  ballon  , compofé  de 
^racines  & d’herbes  bouillies  enfemble  , 
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dont  ils  formoient  une  forte  de  poix  qui 
ne  s’attachoit  point  aux  mains.  Elle  étoit 
folide , mais  fi  poreufe  & fi  légère  , qu’il 
fuffifoit  de  la  laiffer  tomber,  pour  qu’elle 
bondit  plus  haut  que  l’endroit  d’où  elle 
O rie  do , partoit.  Chaque  bourgade  avoit  une  place 
Bv*  6*  dellinée  pour  cet  exercice.  Souvent  on  fe 
défioit  d’une  bourgade  à l’autre  ;&  la  vie-, 
toire  étoit  célébrée  par  une  danfe  géné- 
rale , après  laquelle  on  ne  manquoit  ja- 
mais de  s’enivrer  de  fumée  de  tabac.  Cette 
débauche  ne  confiftoit  qu’à  en  tirer  la  fu- 
mée par  le  nez  avec  un  tuyau  en  forme 
d’Y , dont  on  fe  mettoit  les  deux  bran- 
ches dans  les  narines.  Pour  que  le  tabac 
rendît  plus  de  fumée , on  avoit  foin  de 
le  mouiller  & on  l'étendoit  fur  un  brafter 
à demi  allumé.  L’ivreffe  arrivant  bientôt,  * 
chacun  reftoit  dans  l’endroit  où  il  étoit 
tombé,  à l’exception  du  Cacique  :fes fem- 
mes prenoientfoin  de  le  porter  fur  fon  lit; 
Les  fonges  qui  arrivoient  dans  cet  état  paf-, 
foient  pour  autant  d’avis  du  Ciel. 

Origine  du  Le  Tabac  venant  naturellement  dans 
aoc  Tabac.  saint_.[)omingue  , & les  Efpagnols 

entendant  les  Indiens  de  cette  Ifle  appel-, 
1er  Tabaco  l’inftrument  dont  ils  fe  fer- 
voient  pour  en  refpirer  la  fumée , ils  l’at*ï 
tribuerent  à la  plante  , en  apportèrent 
en  Europe  , la  défignerent  fous  le  nom 
de  Tabac  , qu’elle  a toujours  confervê 
depuis. 

vice»  qn’on  Oviedo  affure  que  ces  Infulaires  étoient 
premiers  ha-  fnjets  à plufieurs  vices  affreux  : ils  ne 
Saint  Do “ connoi{foient  aucunes  bornes  dans  la  fen- 
nTingue.0  fualité.  La  maffe  de  leur  fang  en  étoif 
tellement  corrompue , qu’ils  étoient  pref^ 
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tjue  tous  attaqués  de  cette  horrible  mala-, 
die,  dont  la  communication  a caufé  aux  ha-, 
bitans  de  l’ancien  monde  un  tort  que  tou- 
tes les  richeffes  du  nouveau  ne  peuvent 
réparer.  A peine  les  Efpagnols  parurent 
fur  les  côtes  de  rifle  Saint-Domingue  , 
qu’ils  en  furent  empeftés.  Ceux  qui  l’ap-i 
portèrent  en  Europe  ont  trouvé  le  fecret 
de  dérober  leur  nom  à la  poftérité. 

. Plufieurs  des  Efpagnols  qui  avoient  été 
à Saint-Domingue  , s’engagèrent  à leur, 
retour  pour  la  guerre  de  Naples,  commu- 
niquèrent le  mal  qu’ils  avoient  gagné  aux 
femmes  Napolitaines,  qui  le  portèrent  au 
camp  des  François  où  il  fit  beaucoup  de 
ravages.  Les  Italiens  , étonnés  de  voir  ce 
mal  parmi  eux  , en  attribuèrent  la  caufe 
aux  François  , parce  qu’ils  les  voyoient 
plus  ardens  à rechercher  leurs  femmes  , > 

ou  parce  qu’ils  les  haiffoient  le  plus  , & 
le  défignerent  fous  le  nom  de  Mal  Fran- 
çois. Les  François  , qui  l’avoient  reçu  des 
femmes  de  Naples  , l’appellerent  le  Mal 
de  Naples.  Les  Efpagnols  gardèrent  le  fi- 
lence  dans  cette  querelle  : mais  on  fut  en- 
fin par  qui  ce  mal  avoit  été  apporté.  Ce- 
pendant  on  a continue  long-tems  d appel-  guc , uVf  i. 

1er  en  Italie  ce  mal  le  mal  François  , & 
en  France  le  mal  de  Naples. 

Revenons  à notre  fujet.  Il  n’y  avoit 
point  de  loi  parmi  les  premiers  babitans 
de  Saint-Domingue  qui  modérât  l’incon- 
tinence. Chaque  particulier  pouvoit  pren-  Mariage», 
dre  autant  de  femmes  que  fes  facultés  le 
lui  permettoient  : le  premier  dégré  du 
fang  étoitle  feul  qu’ils  refpettoient.  Entre 
les  femmes  du  même  homme  , il  n’y  en  1 
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avoit  qujune  feule  qui  jouiffoit  de  quel- 

Î[ue  diftinûion  ; mais  elle  n’avoit  aucune 
upériorité  fur  fes  compagnes.  Quelques- 
unes  pouffoient  leur  amour,  à l’égard  de 
leur  mari , jufqu’à  fe  laiffer  enfévelir  tou- 
tes vives  avec  lui  lorfqu’il  mouroit;mais 
cet  exemple  de  tendreffe  conjugale  ètoit 
rare  , parce  qu’il  étoit  volontaire. 

, Les  femmes  étoient  toujours  chargées 
des  obféques  de  leurs  maris  : elles  enve- 
loppoient  le  cadavre  de  larges  bandes  de 
coton  & le  mettoient  dans  une  large  fof- 
fe  , avec  tout  ce  que  le  mort  avoit  poiré- 
dé  de  plus  précieux.  On  y plaçoit  le  corps 
fur  une  efpèce  de  b3nc  , & l’on  environ- 
noit  de  bois  le  dedans  de  la  foife  , pour 
que  la  terre  ne  s’écroulât  pas  deffus.  Ces 
funérailles  étoient  accompagnées  de  beau- 
coup de  chant  & d’autres  cérémonies  dont 
on  ignore  les  détails.  Avant  d’enterrer  le 
corps  des  Caciques  , on  avoit  foin  de  les 
vuider  & de  les  lécher  au  feu.  On  com- 
pofoit  alors  des  chanfons  en  fon  honneur, 
& l’on  y rappelloit  ce  qui  s’étoit  paifé 
fous  fon  régne.  On  ne  manquoit  jamais 
de  les  chanter  dans  toutes  les  fêtes  publi- 
ques pendant  le  régne  de  fon.fucceifeur. 
Les  funérailles  d’un  Cacique  duroient 
quinze  ou  vingt  jours , & tout  ce  qui 
reftoit  de  fes  meubles  étoit  partagé  entre 
les  afliftans. 

Ces  barbares  s’occupoient  quelquefois 
à la  chaffe  & à la  pêche.  Ils  employoient 
dans  le  premier  de  ces  exercices  une  ef- 
pèce de  petits  chiens  muets  : mais  ils  fe 
contentoient  fouvent  de  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins  d’une  favane  , & dans  un 
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îttftant  ils  la  trouvoient  pleine  de  gibier 
à moitié  rôti.  Ils  manioient  fi  mal  l’arc 
& les  flèches  , qu’ils  ne  pouvoient  chaf- 
fer  aux  oifeaux.  Ils  avoient  cependant 
quelquefois  recours  à l’induftrie,  & en  at- 
trapoient  très-fouvent  des  quantités  pro- 
digieufes. 

Quoiqu’ils  n’attachaffent  pas  autant  de  ' 
prix  à l’or  que  les  Européens,  ils  le  re- 
cherchoient  cependant  avec  beaucoup  de 
foin  : mais  ils  fe  bornoientà  recueillir  les 
grains , les  applatiffoient  & en  faifoient 
des  pendans  d’oreille.  II  paroît  même  qu’ils 
regardoient  ces  grains  comme  facrés;  ils 
n’alloient  en  faire  la  recherche , qu’après 
s’y  être  préparés  par  plufieurs  jours  de 
jeûne  & de  continence.  ’ 

Ces  Infulaires  connoiffoient  fi  peu  l’a-  AaricaltaM 
griculture , qu’ils  n’avoient  aucune  efpèce 
d’outils  dans  ce  genre.  Ils  brûloient  l’her- 
be des  favanes  lorsqu'elle  étoit  féche,  re* 
muoient  légèrement  la  terre  avec  un  bâ- 
ton & y femoient  leur  maïs.  Pour  faire  du 
feu  , ils  prenoient  deux  morceaux  de  bois  , 
l’un  poreux  & léger,  l’autre  plus  com- 
pare & plus  dur  , piquoient  le  dernier 
dans  l’autre  & le  remuoient  avec  tant  de 
vîteffe  , que  le  feu  prenoit  facilement  au  • 
bois  poreux.  Le  feu  leur  fervoit  encore 
à faire  leurs  canots  & leurs  briques.  Ils  en 
allumoient  autour  d’un  arbre,  le  faifoient 
mourir , le  laifloient  fécher  fur  pied  & 
l’abbatoient.  Ils  le  creufoient  avec  le  fèu,; 
levoient  le  charbon  avec  ünê  efpèce  de 
hache  compofée  d’une  pierre  verte  très- 
dure. 

<Ces  Infulaires  avoient  peu  de  loix-:  la 
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plus  févére  étoit  contre  le  larcin  : le  cou- 
pable étoit  empalé , fans  qu’il  fût  permis 
a perfonne  d’intercéder  pour  lui.  Cette 
rigueur  avoit  produit  parmi  eux  une  grande 
confiance  dans  le  commerce  de  la  vie.  Le 
droit  d’hofpitalité  s’obfervoit  chez  eux 
avec  tant  d’exaâitude , que  l’on  trouvoit 
dans  toutes  les  maifons  , fans  exception  , 
tous  les  fecours  de  l’amitié.  Les  querelles 
étoient  fort  rares  parmi  eux.  S’il  furve- 
noit  quelque  différend  entre  leurs  Caci- 
ques , au  fujet  de  leurs  droits  , il  fe  ter- 
minoit  toujours  fans  effufion  de  fang.  La 
forme  du  Gouvernement  étoit  defpoti* 
que  : mais  les  Souverains  n’abufoient  pas 
de  leur  pouvoir. 

Dans  les  Provinces  orientales,  on  fai- 
foit  ufage  de  l’arc  & des  flèches  : mais  ail- 
leurs on  ne  connoiffoit  que  le  javelot,  qui 
étoit  d’un  bois  fort  dur , & les  maffues  * 
qu’on  appelloit  Macanas.  La  fuccefiion  aux 
Principautés  ne  faifoit  jamais  naître  de 
guerres  : les  enfans  fuccèdoient  à leurs 

Îieres , & l’ordre  du  fang  étant  certain  par 
es  femmes  , les  états  d’un  Cacique  qui 
mouroit  fans  enfans , paffoient  à ceux  de 
fes  fœurs. 

Pour  conftruire  une  maifon , les  pauvres 
plantoient  des  pieux  en  rond,  à quatre 
ou  cinq  pieds  de  difiance  les  uns  des  au- 
tres. Ils  étendaient  deffus  des  pièces  de 
bois  plates , mais  fort  épaiffcs,  y plaçoient 
de  longues  perches,  qui , fe  joignant  tou- 
tes par  la  pointe , formoient  un  toit  de  fi- 
gure conique.  Ils  attachoient  à ces  perches 
des  cannes,  qui  tenoient  lieu  de  lattes, 
couvr  oient  le  tout  d’une  paille  fort  déliée  » 
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eu  de  feuilles  de  palmier.  Pour  former  les 
murs , ils  garniffoient  les  intervalles  des 
pieux  de  cannes  fichées  en  terre,  & atta-, 
chées  avec  une  forte  de  filaffe  qui  croît 
fur  des  arbres,  pend  fur  les  branches,  & 
eft  à l’abri  de  la  corruption.  Les  cannes 
étoient  fi  bien  affermies  par  ces  liens  * 
qu’elles  étoient  capables  de  réfifter  aux 
vents  les  plus  impétueux , & fi  ferrées  3 
qu’il  n’y  paffoit  «pas  le  moindre  fouffle,! 

Pour  donner  encore  plus  de  folidité  à l’é4 
difice,  on  plantoit  un  poteau  au  centre*' 

& toutes  les  extrémités  des  perches  étoient 
pofées  deffus.  Les  maifons  des  riches  étoient 
conduites  des  mêmes  matériaux  ; mais 
forme  en  étoit  différente  : elle  reffembloit 
beaucoup  à celle  de  nos  granges.  Le  toit 
étoit  foutenu  par  une  longue  pièce  de  tra- 
verfe,  qui  l’étoit  elle-même  par  des  four-; 
ches  plantées  au  milieu  de  l’efpace  , qu’el- 
les féparoient  en  deux  parties.  Ces  fortes 
de  bâtimens  étoient  & plus  étendus  & plus 
ornés  que  lés  autres.  Plufieurs  avoientdes 
veftibules  en  manière  de  portiques , qui 
fervoient  à recevoir  les  vifites. 

Le  langage  n’étoit  pas  uniforme  dans  Langues  4» 
toutes  les  parties  de  l’Ifle  : mais  on  s’y  en- 1 Uc* 
tendoit  facilement , & la  langue  de  Xa- 
ragua , qui  étoit  la  plus  eftimée  , s’appre- 
noit  dans  les  autres  Provinces, 

' La  Religion  dé  l’île  Saint  - Domingue  Rei;g}on  de# 
n’étoit  qu’un  affemblage  de  plufieurs  fu-  lafidaüM. 
perftitions.  Ils  donnoient  à leurs  divinités 
des  figures  font  hideufes  ; les  plus  fuppor- 
tables  étoient  celles  He  quelques  animaux  # 
tels  que  des  crapauds , des  tortues , des 
couleuvres,  des  eayraaus,  C’étoit  le  plus 
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ï'ouvent  des  figures  humaines,  horribles  Sc 
monftreui'es  , qui  avoient  tout  à la  fois 
quelque  chofede  bizarre  & d’affreux.  Us  les 
nommoient  Chemis  ou  Zcmc^y  les  faifoient 
de  craie,  de  pierre  ou  de  terre  cuite.  Com- 
me ils  n’avoient  point  de  temples,  leur 
ufage  étoit  de  les  placer  dans  tous  les  coins 
«le  leur  maifon , d’en  orner  leurs  meubles  , 
& d’en  imprimer  l’image  à toutes  les  par- 
ties de  leurs  corps.  Il  n’eft  pas  furprenant 
qu’ayant  fans  ceffe  ces  figures  hideufes 
devant  les  yeux  , ils  les  viffent  fouvent 
dans  leurs  Congés.  C’eft  de-là  que  les  pre- 
miers Hiftoriens  du  Nouveau  Monde,  ont 
afluré  que  le  démon  fe  montroit  fouvent 
à ces  lnfulaires , & qu’il  rendoit  des  ora- 
cles, pour  lefquels  ils  avoient  une  aveu- 
gle fou  million. 

Us  n’attribuoient  pas  à leurs  Idoles  le 
même  pouvoir  : les  unes  préfidoient  aux 
faifons , les  autres  à lafanté,  à la  chatte  , 
à la  pèche  , &c.  Quelques  Ecrivains  affu- 
rent  que  les  Zemez  ne  paffoient  que  pour 
des  divinités  fubalternes,  & pour  les  mî- 
mftres  d’un  Etre  fouverain  , unique , iti- 
vifible,  tout- puiffant.  Ces  barbares  lui  don- 
noient  une  mere  qui  avoit  cinq  noms  dif- 
férens  ; mais  on  ne  rendoit  aucun  culte 
Hiftoîredeà  ce  Dieu  ni  à fa  mere.  L’Hiftorien  de 
Chriftophe  Colomb  allure  que  les  Zemez 
«•  p-»g.  72.  étoient  regardés  comnlè,  les  efprits  tuté- 
laires des  hommes  ; que'  chaque  ïnfulaire 
•t  - • s’en  attribuoit  un,  qu’il  métroit  a'u-deffui 
de  tous  les  autres;  qu’on  les  plaçoit^dani 
des  lieux  fecrets,  ou  les  Chrétiens  n’a- 
voient pas  la  liberté  d’entrer  ; qu’un  jour 
,de$  Européens  s’étant  introduits  dans  1^ 
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ttaifon  d'un  Cacique,  y apperçuient  un 
Zemez  qui  faifoit  beaucoup  de  bruit,  & 
fembloit  dire  quantité  de  chofes  qu’ils  n’en- 
tendoient  pas.  Se  doutant  qu’il  y avoitde 
l’impofture  , ils  briferent  la  ftatue  à coups 
de  pieds  , & trouvèrent  un  long  tuyau  , 
dont  une  extrémité  donnoit  dans  la  tête, 
& l’autre  dans  un  petit  coin  couvert  de 
feuillages , fous  lefquels  ils  découvrirent 
un  homme  qui  faifoit  dire  au  dieu  tout  ce 
qu’il  avoit  envie  de  faire  entendre  aux 
crédules  adorateurs.  Le  Cacique  les  pria 
de  ne  pas  révéler  ce  qu’ils  avoient  vu  , 
& leur  avoua  qu'il  employoit  cet  artifice 
pour  contenir  les  fujets  dans  la  foumif- 
îion.  Il  ajouta  que  les  Caciques  avoient 
trois  pierres  qu’ils  confervoient  foigneu- 
fement,  parce  que  chacune  étoit  revêtue 
d’une  propriété  particulière  ; l’une  étoit 
de  faire  croître  les  grains  , l’autre  de  pro- 
curer aux  femmes  une  heureufe  délivran- 
ce, & la  troifième  de  procurer  du  beau 
tems  & de  la  pluie. 

Nous  n’avons  la  defcription  que  d’une 
feule  fête  de  ces  Infulaires  ; mais  on  ju- 
gera des  autres  par  elle;  le  Cacique  mar- 
quoitle  jour  auquel  on  devoir  la  célébrer, 
& le  faifoit  annoncer  par  un  crieurj  pu- 
blic. Elle  commençoit  par  une  procelïion , 
où  les  hommes  & les  femmes  marié?  por- 
toient  ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux. 
Les  filles  y paroiffoient  dans  leur  nudité 
piyiLnaire.  Le  Cacique,  ou  un  des  princi- 
paux ^habâtans  ^ marchoit  à la  tête  avec 
pn  tambour- qu’il  frappoit  fans  celTe  : la 
troupe  fe  rendpit  dans  un  lieu  rempli  d’I- 
doles,  Les  Prêtres  y ètoient  occupés  à 
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les  fervir , & prêts  à recevoir  les  offrant 
des  , qui  ne  confiftoient  guères  qu’en  gâ- 
teaux préfentés  par  les  femmes  dans  des 
corbeilles  ornées  de  fleurs.  Après  cette 
cérémonie,  les  mêmes  femmes attendoient 
le  lignai  des  Prêtres  pour  chanter  , en 
danfant,  les  louanges  des  Zemez  : elles  y; 
ajoutoient  celles  des  anciens  Caciques  , 
qu’elles  finiffoient  par  des  prières  pour  la 
profpérité  de  la  nation.  Les  Prêtres  rom- 
poient  enfuite  les  gâteaux  conlacrés  , & 
diftribuoient  les  morceaux  aux  chefs  des 
familles.  Ces  fragmens  , qui  étoient  regar- 
dés comme  des  préfervatifs  contre  toutes 
fortes  d’accidens  , fe  confervoient  toute 
l’année.  Le  Cacique  n’entroit  point  dans 
le  lieu  où  étoient  les  Prêtres  , il  fe  te- 
noit  à quelque  diftance  , où , frappant  fans 
celle  fon  tambour  , il  faifoit  palier  devant 
lui  toute  la  proceflion.  Chacun  couroit 
en  chantant , pour  fe  préfenter  à la  prin- 
cipale Idole.  Il  ceffoit  de  chanter  devant 
elle  , & fe  fourroit  dans  la  gorge  un  mor- 
ceau de  bois  pour  fe  faire  vomir.  L’efprit 
de  cette  cérémonie  bizarre  étoit  de  faire 
connoître  que  , pour  fe  préfenter  devant 
les  dieux  , il  faut  avoir  le  cœur  pur  & 
comme  fur  les  lèvres. 

Le$  Zemez  fe  communiquoient  particu- 
lièrement aux  Prêtres  ,,  qu’on  nommoit 
Sutios  , qui  exerçoient  en  même  tems  la 
fonftion  de  Médecins  , de  Chirurgiens  & 
de  Droguiftes.  II  y entroit comme  ont 
peut  le  croire  , beaucoup  de  fourberie!; 
Lorfque  ces  Irhpofteurs  confultoient  les 
Zemez  en  public  , jamais  on  n’entendoif 
la  réponfe  du  dieu , & l’on  n’en  jugeoit 
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<quô  par  la  contenance  du  Prêtre. 

Les  Butios  s’appliquoient  à la  connoif- 
fance  des  limples  : mais  leur  manière  de 
traiter  les  malades  étoit  fort  (ingulière  : 
après  plufieurs  cérémonies,  ils  fuçoient 
la  partie  malade  , & , feignant  d’en  tirer 
une  épine , ou  quelque  chofe  de  fembla- 
ble  , qu’ils  avoient  foin  de  mettre  dans 
leur  bouche , ils  déclaroient  que  c’étoit 
la  caufe  du  mal , avec  la  malignité  de  l’at- 
tribuer à quelqu’un  , qu’ils  mettoient,  par 
cette  calomnie  , dans  la  néceffité  d’avoir 
recours  à leur  prote&ion. 

Depuis  plus  de  deux  fiécles , on  ne  cefTe 
de  rencontrer  dans  rifle  des  figures  de  Ze- 
mez  , qui  annoncent  les  lieux  où  les  an- 
ciennes bourgades  étoientfituées.On  por- 
te le  même  jugement  fur  divers  amas  de 
coquilles  qui  fe  trouvent  fous  terre  , parce 
que  ces  Infulaires  mangeoient  beaucoup 
de  ce  poiffon.  Il  eft  affez  rare  qu’on  creufe 
la  terre  fans  y faire  de  curieufes  décou- 
vertes. On  y rencontre  des  pots  de  terre , 
des  platines  fur  lefquelles  ils  faifoient  cuire 
la  caffave , des  haches  , de  ces  petites  la- 
mes d’or  qui  pendoient  à leurs  narines  & 
à leurs  oreilles , & tout  ce  qui  étoit  à 
leur  ufage.  On  ignore  quelle  étoit  leur 
opinion  fur  l’immortalité  de  l’ame.  Les 
Hiftoriens  difent  feulement  qu’ils  admet- 
toient  un  lieu  ou  les  âmes  vertueufe» 
étoient  récompenfées  ; mais  fans  aucune 
notion  de  la  durée  de  cet  état , & qu’ils 
ne  parloient  d’aucun  fupplice  pour  les  mé- 
chant. Chacun  plaçoit  cette  efpèce  de  pa- 
radis dans  une  partie  invifible  de  fa  Pro-, 
yince.  Quelques-uns  le  plaçaient  cepenj 


Histoire 

dant  vers  le  lac  Liburon  , où  il  y a beau-, 
coup  de  ce  fruit  que  nous  appelions  Abri - 
cot  de  Saint-Domingue  , & fe  perfuadoient 
que  les  âmes  en  faifoient  leur  nourriture , 
qu’elles  en  faifoient  leur  provifion  pen- 
dant la  nuit  , & qu’elles  fe  retiroient  le 
jour  dans  des  lieux  inacceflibles.  D’après 
cette  opinion  , les  Infulaires  avoient  une 
forte  de  vénération  pour  ce  fruit , & 
s’abftenoient  d’en  manger  , pour  ne  pas 
expoler  les  morts  à manquer  de  nourri- 
ture. 

On  juge  que  la  caverne  d’où  ils  faifoient 
fortir  les  premiers  hommes  , eft  encore 
dans  le  quartier  de  Dondon  , à fix  ou  fept 
lieues  du  Cap-François.  Elle  a 150  pieds 
de  profondeur , & prefque  autant  de  hau- 
teur ; mais  elle,  eft  fort  étroite  : fon  entrée 
eft  plus  haute  & plus  large  que  nos  gran- 
des portes  cocheres.  La  grotte  ne  reçoit 
de  jour  que  par  cette  ouverture , & par  un 
conduit  pratiqué  dans  la  voûte  en  forme 
de  clocher.  On  fuppofe  que  , fuivant  l’o* 
pinion  des  Infulaires  , le  foleil  & la  lune 
s’étoient  fait  un  paffage  par  cette  voie 
pour  s’élever  au  Ciel.  La  voûte  eft  fi  belle 
& fi  régulièrement  faite , qu’on  a peine  à 
la  prendre  pour  le  feul  ouvrage  de  la  na- 
ture. Il  n’y  paroît  aucun  refte  de  ftatue  ; 
mais  on  y apperçoit  une  multitude  de  Ze- 
mez  gravés  dans  le  roc  , & toute  la  ca- 
verne eft  partagée  en  quantité  de  niches 
Pridiftiona^ez  profondes.  Les  premiers  Hiftoriens 
q«i  annon-  rapportent  tous , que  peu  de  tems  avant 
paires*  u”' l'arrivée  de  Chriftophe  Colomb,  les  Infu- 
vii0q.uête  delaires  avoient  été  avertis  qu’il  arriveroit 
éyénement  qui  entraînerait  la  ruine  dq 
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leur  repos  & de  leur  liberté.  Voici  com- 
ment on  raconta  cette  prédi&ion  à Co- 
lomb : Un  jour  le  pere  du  Cacique  Guari- 
noex , ayant  eu  la  curiofité  de  confulter  _ 
les  Zemez  fur  ce  qui  arriveroit  dans  l’île 
après  fa  mort , leur  réponfe  fut  qu’il  vien- 
droit  bientôt  des  hommes  qui  auroient  du 
poil  au  menton  , & qui  feroient  vêtus  de 
la  tête  -aux  pieds  ; que  ces  étrangers  met- 
troient  en  pièces  les  divinités  des  îles  , & 
qu’ils  aboliroient  le  culte  ; qu’ils  porte- 
roient  à leur  ceinture  de  longs  inftrumenS 
de  fer  , avec  lefquels  ils  fendroient  ua 
homme  en  deux;  enfin  qu’ils  dépeuple- 
roient  l’île  de  fes  anciens  habitans.  Cette 
terrible  prédiftion  s’étoit  divulguée , & 
avoit  jetré  la  confternation  dans  tous  les 
efprits.  On  avoit  compoféà  ce  fujet  une 
chanfon  lugubre  qui  fe  chantoit  à certains 
jours.  Le  Leéleur  fera  de  cette  prédiétion 
Je  cas  qu’il  jugera  à propos  d’en  faire. 

Entre  les  animaux  qu’on  trouva  dans  Anima-ix  de 
cette  île  , les  Utias , les  Chemis , les  Mo  huis , DÔaûngu** 
les  Coris , & les  Gofchis  étoienr  les  plus 
remarquables.  Il  paroît  que  les  plus  grands 
ne  l’étoient  pas  plus  que  nos  lapins  or- 
dinaires, dont  les  trois  premières  efpèces 
approchoient  beaucoup  : tous  avoient  la 
chair  affez bonne;  l’utias  n’étoit  que.de  la 
groffeur  d’une  fouris  , & le  coris  de  celle 
d’un  petit  lapin.  Il  y avoit  des  utias  tout 
blancs  ; mais  dans  le  plus  grand  nombre 
les  couleurs  étoient  mêlées.  Le  coris  étoit 
blanc  & noir  ; il  n’avoit  point  de  queue, 

&fa  gueule  reffembloit  à celle  d’une  tau- 
pe : les  gofchis  étoient  de  petits  chiens 
muets,qui  fervoient  d’amufement  aux  fera-. 
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mes , & qu’elles  portoient  entre  leurs  bra$5 
On  les  employoit  auffi  à la  chaffe  pour 
éventer  les  autres  animaux.  Comme  ils 
étoient  affez  bons  à manger , ils  furent 
d’une  grande  reffource  pour  lesEfpagnols 
dans  les  premières  famines  auxquelles 
ils  furent  réduits.  On  en  diftinguoit  plu- 
fieurs  fortes  : les  uns  avoient  la  peau 
tout-à-fait  liffe  ; d’autres  étoient  couverts 
d’une  laine  fort  douce,  & le  plus  grand 
nombre  n’avoit  qu’un  efpèce  de  duvet  fort 
tendre  & fort  rare  : leurs  couleurs  étoient 
auffi  variées  que  celles  de  nos  chiens  , & 
beaucoup  plus  vives.  Comme  tous  ces 
animaux  étoient  fans  défenfe  , les  chiens 
& les  chats  Efpagnols  ne  tardèrent  pas  à 
les  détruire. 

Les  anciens  habitans  de  Saint-Domin- 
gue n’avoient  aucune  efpèce  de  volaille 
domeftique , & le  nombre  des  oifeaux  y 
eft  beaucoup  plus  rare  qu’en  Europe  ; 
mais  il  s’y  en  trouve  d’une  beauté  dont 
les  nôtres  n’approchent  point.  Les  hiron- 
delles, les  corneilles  , les  tourterelles  , les 
ramiers,  les  oies  & les  canards  fauvagesy 
font  à-peu-près  les  mêmes.  On  y voit  des 
canards  dont  le  plumage  eft  tout  blanc  , à 
l’exception  de  la  tête,  qui  eft  d’un  très- 
beau  rouge,  Les  Efpagnols  y en  ont  porté 
de  mufqués  , & c’eft  la  feule  efpèce  qu’on 
y élève,  autant  pour  leur  grofîeur,  que 
pour  la  beauté  de  leur  plumage.  Ils  font 
plufieurs  pontes  par  an  ; & l’on  obferve 
que  les  cannetons  qui  viennent  de  l’acou- 
plement  de  ces  canards  étrangers  avec 
ceux  de  l’île , n’en  font  point  d’autres. 
Les  oies  n’ont  de  petits  qu’une  fois  l’an? 
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fiée;  mais  toutes  les  autres  efpèces  de  vo-, 
lailles  qu’on  a trouvées  dans  les  bois  de 
l’île,ou  qu’on  y a portées,  produifent 
dans  toutes  les  faifons.  On  a beaucoup  de 
peine  à les  élever  , parce  qu’elles  font  lu- 
ettes à une  maladie  qu’ori  appelle  les 
Pians  , & qui  en  fait  mourir  beaucoup; 

Celles  qu’on  voit  le  plus  communément 
dans  les  baffe-cours,  ce  font  les  pintades , 
qu’on  atranfportées  de  Guinée  dans  cette 
île;  des  paons  qu’on  a trouvés  fur  la  ri- 
vière de  Neyva,  & des  faifans,  qui  font  aufli 
originaires  de  l’île.  Il  y a encore  des  pin- 
tades naturelles  du  pays  ; mais  on  n’a  ja- 
mais pu  les  apprivoifer.  Les  tourterelles 
font  fort  communes  à Saint-Domingue  : 
outre  celles  qu’on  y a trouvées , on  y en  a 
tranfporté  une  très-grande  quantité.  Le 
picverd  a toutes  les  propriétés  de  celui  de 
France;  mais  il  l’emporte  beaucoup  pour 
la  beauté  de  fon  plumage,  qui  eft  rouge 
& noir  fur  un  fond  jaune.  Les  François  , 
lui  on  donné  le  nom  de  Charpentier,  parce 
qu’en  piquant  le  bois  avec  fon  bec  , il  fait 
beaucoup  de  bruit.  Le  nombre  en  eft  fi 
grand , qu’ils  criblent  toutes  les  poutres 
des  édifices.  On  y trouve  une  efpèce  de 
roffignol  qui  chante  fort  agréablement  ; 
mais  il  ne  reffemble  pas  au  nôtre.  Le  ra- 
mage de  la  linotte  eft  très-agréable.  On 
remarque  cependant  que  les  oifeaux  en 
général  de  l’île  Saint-Domingue  , ne  plai- 
fent  pas  tant  à l’oreille  que  les  nôtres  ; 
mais  qu’ils  ont  le  plumage  plus  beau. 

Les  oifeaux  de  proie  y font  en  grand  o:r*aux  44 
nombre , & leurs  efpèces  font  fort  variées.  PIoie* 

<Dn  y voit  une  quantité  prodigieufe  de 
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grands  Gofurs  , que  plufieurs  Ecrivains 
confondent,  mal-à-propos  , avec  le  péli- 
can : il  eft  vrai  qu’il  tient  un  peu  de  fa  na- 
ture & de  celle  du  cormoran.  La  couleur 
de  cet  oifeau  eft  un  cendré  obfcur.  De  la 
partie  inférieure  de  fon  bec  , qui  eft  fort 
long  & fort  large , pend  une  efpèce  de 
bourfe  qui  lui  fert  de  magafin.  C’eft  de-là 
qu’il  tire  fon  nom.  Il  ne  ceffe  point  de 
pêcher,  jufqu’à  ce  qu’il  l’ait  rempli.  Il 
digère  enfuite  à fon  aife.  On.  trouve  dans 
la  même  île  un  autre  oifeau  de  proie  qui 
fe  nomme  le  Malfenis , qui  approche  du 
faucon  & de  l’aigle.  Il  y en  a quantité 
d’autres , auxquels  on  donne  le  nom  de 
Pécheurs  ou  d’Aigrettes  : fe  font  de  véri- 
tables hérons  qui  différent  peu  des  nôtres. 

Ferroquets.  Cette  île  produit  beaucoup  de  perro- 
quets. On  y en  trouve  de  toutes  les  efpè- 
ces  & de  toutes  les  couleurs.  Les  Flamin - 
gots  ou  les  Flamands  fréquentent  les  ma- 
rais. Cette  efpèce  a les  pieds  fort  hauts , & 
eft  de  la  groffeur  d’une  poule  d’Inde.  La 
chair  n’eft  pas  bonne;  mais  la  langue  paffe 
Coiib/y.  pour  un  morceau  délicieux.  Le  colibry  de 
l’île  Saint-Domingue  eft  un  peu  plus  gros 
que  celui  du  Canada  : fon  plumage  eft  rou- 
ge , noir  , vert  & blanc , avec  des  nuan- 
ces d’or  fur  le  vert  & le  rouge.  Il  a fur  la 
tète  une  petite  aigrette  noire.  Sa  gorge  eft 
d’un  rouge  très-vif,  fon  ventre  eft  d’un 
beau  blanc  , & tout  le  refte  d’un  vert 
très-vif.  Il  a le  bec  un  peu  crochu.  La  fe- 
melle n’a,  de  toutes  les  couleurs  du  mâle , 
que  le  beau  blanc  fous  le  ventre.  Tout  le 
refte  de  fon  plumage  eft  un  cendré  clair, 
bec  & les  pattes  de  ce  bel  oifeau  font 
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fort  longs.  Qulques  Voyageurs  affurent 
que  fon  chant  eit  très-mélodieux  ; d’au- 
tres prétendent  qu’il  ne  fait  pas  d’autre 
bruit  que  celui  que  caufent  fes  ailes , & 
qui  eft  affez  fort , parce  qu’il  a le  vol  très- 
rapide. 

La  mouche  luifante  , que  les  anciens  In-  Mouche» 
fulaires  nommoient  Lanyo  , eft  une  efpèce  *te*“rdinAi* 
d’efcarbot,  moins  gros  delà  moitié  qu’un 
moineau.  Il  a quatre  yeux  , deux  à la  tête 
& deux  fous  les  ailes  , d’où  il  fort  un  feu 
qui  jette  une  très-grande  lumière  : elle 

f eut  fervir  à voyager  , même  à lire.  Les 
nfulaires  n’avoient  pas  d’autres  flambeaux 
pour  s’éclairer  pendant  les  ténèbres.  Ils 
prenoient  ces  animaux  pendant  la  nuit  avec 
des  tifons  embrafés , dont  la  vue  les  fai- 
foit  approcher  &.  tomber  : lorfqu’ils  étoient 
une  fois  à terre  , ils  ne  pouvoient  plus  fe 
relever.  On  prétend  que  ce  qui  les  fait 
briller  eft  une  humeur  , qui  produit  le 
même  effet  fur  les  mains  & fur  le  vifage  , 
lorfqu’on  s’en  eft  frotté.  Ces  animaux  ne 
donnent  de  clarté  que  pendant  les  gran- 
des chaleurs,  & on  a beaucoup  de  peine 
à les  garder  plus  de  huit  jours.  Nos  mou- 
ches communes  qui  ont  paffé  fur  les  vaif- 
fehux  de  l’Europe , y ont  tellement  mul- 
tiplié , qu’il  eft  impoflïble  ale  garder  de  la 
viande  quelques  jours  dans  cette  île. 

Les  rats  & les  fouris  que  ce  pays  a reçus  infe«e*» 
de  nous , y font  un  ravage  extraordinaire. 

Il  y a beaucoup  de  fcorpions  , diverfes 
fortes  de  petits  lézards  , d’araignées  & de 
fourmis  ; des  couleuvres  , dont  quelques- 
unes  font  affez  grofTes  pour  avaler  des  . 
poules  entières  ; mais  de  tous  ces  animaux , 
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il  n’y  a de  venimeux  que  certains  fcor- 
pions  qui  naiflent  dans  la  prefqu’île  de  Sa- 
'mana  , & une  araignée  à cul  rouge,  la 
plus  grande  & la  plus  monftrueufe  qu’on 
connoiffe  au  monde. 

L ’Efcarbot  Rinoceros  eft  un  animal  très- 
curieux.  Il  produit  quantité  de  vers  cor- 
nus dans  le  tronc  d’un  palmier  nouvelle- 
ment coupé.  Les  habitans  les  recherchent 
avec  foin  , & les  regardent  comme  un 
mets  fort  délicat.  Ce  n’eft  qu’une  graille 
douce  & agréable , enveloppée  d’une  pel- 
licule ondulée  en  volute.  Sa  figure  eft  hi- 
deufe,  & caufe  une  forte  d’horreur  qu’on 
a peine  à vaincre  ; mais  lorfqu’on  y eft 
accoutumé , on  les  recherche  & on  les 
mange  avec  avidité.  L’efcarbot  qui  les 
produit  eft  une  forte  de  mouche  volante, 
qui  a le  nez  fort  allongé  , en  forme  de 
corne  un  peu  cintrée , d’où  lui  eft  venu  le 
nom  de  Rinoceros.  Cette  corne  eft  ornée 
d’une  double  épouflette , l’une  en-deffùs  , 
l’autre  en-deffous.  Il  fort  de  fes  narines 
deux  barbillons  mobiles  , qui  ont  plufieurs 
articles  terminés  par  des  ombelles  velou- 
tées , & qui  lui  fervent  d’oculaires.  Il  a la 
tête  couverte  d’un  cafque  tout  d’une  piè- 
ce , un  peu  en  boffe,  d’un  noir  luifànt, 
très-poli , d’une  confiftance  ferme  & caf- 
fante.  Sa  gueule  fendue  horifontalement, 
renferme  deux  mâchoires  armées  de  bon- 
nes dents.  Son  thorax  eft  offeux , accom- 
pagné de  deux  bras  , qui  ont  chacun  trois 
nœuds  ou  trois  articulations.  Ces  bras 
font  recoudés,  & terminés  par  une  patte 
fourchue  , ardillonnée  & velue.  Un  peu 
pu-deffous , ils  s’emboîtent  dans  une  échan; 
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crure  qui  fe  trouve  dans  la  partie  fupé- 
rieure  du  ventre.  De  chaque  côté  il  y a 
un  pied  tout  fcmblable  au  bras  qu’on  vient 
de  décrire , enchaffé  dans  un  corcelet  de 
plufieurs  pièces  qui  s'unifient  avec  le  plaf- 
tron.  Du  bas-ventre  , il  fort  pareillement 
deux  pattes  femblables  aux  autres.  Plufieurs 
tuniques  rangées  les  unes  fur  les  autres 
terminent  cetinfeâe  par  le  bas.  Il  eft  porté 
fur  quatre  ailes  ; deux  qui  font  intérieures 
& tiflues  comme  de  la  gaze  , & deux  exté- 
rieures , qui  font  rayées , noires , ovales , 
feches  & rayonnantes. 

On  trouve  dans  cette  île  une  efpèce  iguu»< 
d’amphibie , que  les  anciens  habitans  nom- 
moient  Ivana  ou  Iguana.  On  le  voit  aufli 
fouvent  dans  l’eau  que  fur  le  haut  des  ar- 
bres. Il  tient  du  lézard  & du  crocodile  : 
mais  , ce  qu’il  n’a  pas  de  commun  avec 
eux , c’eft  que  fa  chair  eft  un  aliment  déli- 
cieux. On  allure  cependant  qu’elle  eftnui- 
fible  à ceux  qui  font  attaqués  du  mal  que 
les  Européens  ont  trouvé  dans  cette  île. 
Quelques-uns  le  mettent  au  nombre  des 
ferpens  , parce  que  fa  peau  a les  mêmes 
couleurs.  Sa  figure  eft  horrible  : mais  il 
n’y  a point  d’animal  plus  doux  & moins 
mal-faifant  que  lui.  Les  plus  grands  ont 
deux  palmes  & demie  de  long,  &un  peu 
plus  d’une  de  large.  Ses  pattes  reffemblent 
a celles  du  lézard  ; fa  tête  eft  plus  grofle, 

•&  fa  queue  eft  deux  fois  longue  comme 
fon  corps.  Ses  dents  font  fort  aiguës.  II  a 
un  long  & large  jabot  qui  lui  pend  jufque 
fur  la  poitrine.  Ses  pattes  de  devant  font 
plus  longues  que  celles  de  derrière  , & 
feffemblent  aux  ferres  des  oifeaux  detproies 
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quoiqu’incapablesde  rien  ferrer  fortement! 

Il  a le  long  du  dos  une  nageoire  crêtée  * 
& en  forme  de  Icie.  On  en  voit  de  plus 
petits  qui  font  peut-être  d’une  efpèce  par- 
ticulière. Cet  animal  eft  abfoluraent  muer, 
& n’a  aucune  efpèce  de  cri.  Il  eft  d’une 
douceur  & d’un  patience  extraordinaires. 
On  peut  le  tenir  trois  femaines  à l’attache , 
fans  aucune  nourriture  , &.  fans  qu’il  faffe 
aucun  effort  pour  fe  dégager.  Les  alimens 
qu’on  lui  donne  font  de  la  caffave  & de 
l’herbe.  Il  ne  nage  que  lorlqu’il  eft  petit  ; ' 
dès  qu’il  a toute  fa  taille , il  ne  peut  plus 
faire  avec  fes  pattes  les  mouvemens  nécef- 
faires  pour  fe  foutenir  fur  l’eau.  Il  fait  fes 
œufs  fur  le  fable  , le  long  des  rivières  & 
des  ruiffeaux  : leur  nombre  eft  ordinaire- 
ment de  quarante  ,•  il  va  quelquefois  juf- 
qu’à  cinquante.  Ils  font  de  lagroffeur  d’u- 
ne noix  , & leur  enveloppe  eft  une  petite 
peau  fort  déliée.  On  prend  cet  animal  fort 
aifément , parce  qu’il  fe  laiffe  approcher. 

_ Nous  avons  parlé  ailleurs  des  crocodi- 

de  nie  saint  les  & des  lamantins  ; nous  croyons  pou-, 
Uonnngue.  vojren  dire  un  mot  £Cj  > pour  faire  remar- 
quer leur  différence.  Ceux  de  l’île  Saint- 
Domingue  ont  un  inftinét  admirable  pour 
aller  chercher  leur  proie  jufque  dans  les 
forêts  , où  ils  dreffent  des  embûches  aux 
différens  animaux , qu’ils  furprennent  pref- 
que  toujours.  Les  Chaffeurs  même  ont 
quelquefois  le  malheur  d’y  être  attrapés. 
Us  font  fi  légers  , principalement  dans 
l’île  de  Cuba  , qu’ils  prennent  les  hommes 
à lacourfe.  Ils  piquent  leur  queue  en  ter- 
re , & s’élancent  avec  une  rapidité  incroya- 
ble : mais , compie  ils  s’élancent  toujours 

-m 
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fen  ligne  droite  , il  eft  facile  de  les  éviter, 
lorfqu’on  court  en  ferpentant.  Ceux  de 
Saint-Domingue  quittent  plus  rarement  les 
rivières  , où  ils  fe  tiennent  en  embufcade 
aux  paffages  & aux  abreuvoirs.  Ils  n’atta- 
quent ordinairement  les  hommes  que  quand 
ils  en  reçoivent  du  mal  ; mais  ils  font  la 
guerre  à tous  les  autres  animaux  : ils  les 
faififfent  par  le  mufeau  , pour  leur  ôter  la 
refpiration  ; ils  les  entraînent  au  fond  de 
l'eau  , les  y laiffent  pourrir  avant  de  les 
manger.  Les  corneilles  du  pays  font  fort 
avides  de  leurs  œufs.  On  affure  qu’il  fe 
trouve  des  crocodiles  à Saint-Domingue 
qui  ont  vingt -cinq  pieds  de  long  , & la 
groffeur  d’un  bœuf.  . 

Suivant  plufieurs  Auteurs  , on  trouve  Le  Lame** 
dans  le  lamantin  la  plupart  des  ftngularités tin- 
qu’on  attribue  à la  fyrene&au  dauphin: 
mais  il  ne  les  a pas  toutes.  Jamais  le  la- 
nientin  n’a  chanté.  Il  jette  des  larmes  & fe 

Îdaint  lorfqu’on  le  jette  à terre  ; c’ eft  de-  ... 
à qu’il  a reçu  fon  nom.  Sa  figure  n’appro-v 
che  point  de  celle  qu’on  fuppofe  au  dau- 
phin : le  feul  rapport  qu’il  a avec  lui , c’eft:  . 
qu’il  eft  affez  ami  de  l'efpèce  humaine. 

Deux  nageoires  qu’il  a fous  les  deux  épau- 
les , «Ait  à-peu-près  la  figure  de  deux 
mains  : elles  lui  fervent  à nager  & à por-. 
ter  fes  petits;  lui  ont  fait  donner  le  nom 
de  Manati  par  les  Efpagnols.  Le  premier 
Voyageur  qui  ait  pris  cet  animal  pour  la 
fyrene  eft  Chriftophe  Colomb  ; mais  cette 
idée  n’a  pas  fait  fortune  après  lui.  La 
femelle  du  lamentin  met  bas  & allaite  fes 
.petits  , à la  manière  des  vaches  , ce  qui 
fui  a fait  donner  aufti  le  nom  de  Vache  ma j 
Améric,  Tome  lî ^ Q 
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Tint.  Sa  tête,  d’ailleurs  , reffembleà  cellü 
d'un  bœuf;  mais  il  a le  mufeau  plus  en* 
foncé  , le  menton  plus  charnu  & les  yeux 
plus  petits.  Sa  couleur  eft  d’un  brun  foncé. 
11  s’en  trouve  de  vingt  pieds  de  long  , & 
d’environ  dix  de  large,  du  moins  vers  les 
épaules  ; mais  cette  largeur  va  toujoursen 
diminuant  vers  la  queue.  Lorfque  la  chair 
du  lamentin  eft  falée  , elle  a le  goût  du 
veau  ; mais  elle  eft  plus  agréable  & fe 
conferve  plus  long-tems.  La  graiffe  qu’on 
en  tire  eft  auffi  très-bonne  & ne  rancit 
point.  Sa  peau  eft  un  excellent  cuir.  11  fe 
forme  dans  fa  tête  une  efpèce  de  bezoard 
auquel  on  attribue  d’admirables  propriétés 
pour  la  colique  & la  pierre.  On  ne  trouve 
...  - guères  les  grands  lamentins  que  fur  le  bord 

de  la  mer  ou  des  rivières , où  ils  vont  paî- 
tre: c’eft-là  qu’on  les  tue  : les  petits  fe 
prennent  dans  des  filets.  On  fait  des  récits 
Singuliers  de  leur  facilité  à s’apprivoifer. 

Cornera  , Gomera  dit  qu'un  Cacique  de  l’île  Saint- 
liv.  h.  ehap.Domingue  nourriffoit  un  lamentin  dans 
{ **'  un  petit  lac  : il  l’avoit  rendu  fi  familier, 

qu’en  l’appellant  , cet  animal  venoit  à lui. 
Il  lui  mettoit  tout  ce  qu’il  vouloit  fur  le 
dos  & le  lamentin  portoitpaifiblement  fon 
fardeau  jufqu’à  l’autre  bord.  Un  Espagnol 
s’avifa  de  l’appeller  un  jour  & le  bleffa 
d'un  coup  de  fufil.  Cet  accident  le  rendit 
fi  craintif,  qu’il  n’approchoit  plus  de  la  ri- 
ve, fans  avoir  examiné  fi  celui  quil’appel- 
loit  étoit  Indien  ou  non  , ce  qu’il  recon- 
noifioit  à la  barbe.  Enfin  il  difparut  dans 
une  crue  d’eau  qui  l’entraîna  à la  mer  avec 
laquelle  ce  lac  communique.  Herrera  allure 
4Yoir  vu  dans  l’île  Saint  : Domingue  uq 
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lamentin  qui  venoità  terre  lorsqu'on  l’ap- 
pelloit , mangeoitce  qu’on  lui  préfentoit, 

&fuivoit  jufque  dans  les  maifons  ceux  qui 
le  nourriffoient.  Il  y jouoit  avec  les  enfans 
& paroiffoit  prendre  beaucoup  de  plaifirà 
la  mufxque.  Il  fouffroit  qu’on  montât  fur 
fon  dos  & palToit  jufqu’à  dix  hommes  à 
la  fois  , d’un  bord  du  lac  à l'autre.  > 

Après  les  tempêtes , les  rivages  de  cette  c*qniH«fre* 
île  fe  trouvent  couverts  de  coquillages  & poiffon». 
d’un  luftre  & d’une  beauté  extraordinai- 
res. Les  plus  curieux  font  le  Lambis , le 
JBurgot , le  Pourpre  , la  Porcelaine  , les  Cor- 
nets & les  Pommes  de  mer.  Il  ne  faut  pas 
s’écarter  bien  loin  des  côtes , pour  y pê- 
cher une  grande  abondance  d’excellens 

Îioiflons.  Les  plus  communs  font  la  Raie, 
e Congre , l’Ange , le  Mulet , le  Marfouin, 
la  Bonite  , la  Dorade  & le  Pilote.  Les  Li- 
maçons & les  Ecre villes  de  mer , les  Mou- 
les , les  Cancres  y font  auffi  très -com- 
muns. On  y a trouvé  beaucoup  de  per- 
les. L’Ambre  gris  y eft  rare  ; mais  les 
tempêtes  y en  amènent  quelquefois.  On 
n'y  a jamais  vu  de  corail , à moins  qu’on 
ne  veuille  donner  ce  nom  à diverfes  fortes 


de  Madrépores  ou  Panaches  de  mer. 

On  pêche  dans  ces  parages  deux  efpè- 
ces  de  Cancres  ; la  première  fe  nomme 
Agama  & fe  prend  dans  les  filets.  Ce  Can- 
cre peut  avoir  fept  pouces  de  long  fur 
quatre  de  large  ; la  coque  eft  de  figure 
quarréè  , velue , chagrinée , un  peu  enflée, 
marquetée  de  plufieurs  couleurs,  termi- 


née en  bas  par  des  pointes  dentelees  & 
armées  de  poils.  Ses  yeux  font  éloignés 
les  uns  des  autres  de  deux  pouces  enviq 
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ron  , & de  la  groffeur  d’un  pois,  d’uni- 
noir  luifant , enchafles  dans  deux  orbicu- 
les  arrondis  fur  Ton  front , qui  eft  plat.  On 
voit  à droite  & à gauche  deux  larges  pla- 
ques , crénelées  , remplies  de  poil  , fur- 
montées  de  deux  autres.  Les  quatre  font 
mobiles  en  divers  fens  par  le  moyen  de 
deux  jointures.  Du  milieu  de  ces  plaques 
fortent  deux  cornes  & quatre  pointes  , 
dont  le  bout  eft  fendu  en  pincettes.  La 
gueule  eft  au-deffousdans  une  foflette  ova- 
le , couverte  de  plufieurs  barbillons. 

La  fécondé  efpèce  eft  le  Pagurus  des  an- 
ciens. Il  s’en  trouve  beaucoup  fur  les  ro- 
chers efcarpés.  Ils  fréquentent  auffi  les 
plus  hauts  fonds  & les  endroits  les  plus, 
féconds  en  Madreporea  , en  Panaches  &. 
en  Litophytes.  L’écaille  de  ce  Cancre  eft 
prefque  ronde , le  fond  en  eft  roufsâtre  , 
& tout  le  dehors  eft  parfemé  de  piquans. 
Son  mufeau  eft  armé  de  cornes  peu  faillan- 
tes  : les  yeux  font  enfoncés  , couchés  de 
travers  & défendus  par  plufieurs  pointes 
qui  leur  fervent  de  paupières.  Il  fort  de 
fesnarrines  quantité  de  longs  filets  plians 
& mobiles.  Sa  gueule  n’eft  pas  différente 
de  celle  des  Crabes , auxquels  il  reffemble 
auffi  par  le  plaftron.  Ses  deux  bras  font 
aufli  fort  grêles  & fes  mordans  médiocres, 
en  comparaifon  du  refte  du  corps.  Les 
quatre  pieds  qu’il  a de  chaque  côté  fous  le 
ventre  font  grolfiers  ; mais  ils  ont  chacun 
leur  articulation  , avec  un  ardillon  noi- 
râtre à leur  extrémité.  La  chair  eft  coriace 
_&  d’un  goût  fauvage.  . ,t‘ 

Toutes  les  côtes  de  cette  île  font  cou- 
vertes de  Crabes,  On  en  diftingue  trois* 
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iéfpèces  : ceux  de  mer,  ceux  dés  monta- 
gnes & ceux  des  rivières.  On  trouve  les 
premiers  fur  les  bords  de  la  mer  , &ils 
font  d’une  très-grande  reffource  pour  la 
nourriture  du  commun-  des  habitans.  Les 
féconds  font  rouges  & s’arrêtent  dans  les 
lieux  fecs  t ils  font  plus  eftimès  que  les 
premiers.  Ceux  des  rivières  paffent  pour 
les  Meilleurs  de  tous.  * **  < ' • 

Le  Soldat  eft  une  efpèce  de  Crabe  ou 
d’Ecreviffe  de  mer.  Il  fe  trouve  fur  les 
côtes.  C’eft  un  alfez  bon  aliment.  Son  nom 
lui  vient  de  ce  qu’il  eft  armé  par  tout  le 
corps , excepté  vers  le  bas  où  il  eft  nu  & fi 
fenfible  , que  dès  qu’il  eft  né , il  fe  jette 
dans  la  première  coquille  qu’il  rencontre  : 
mais  ilfuffit  d’approcher  la  coquille  du  feu 
four  l’en  foire  fortir,  ' 

Densces  grandes  herbes,  qu’on  nomme 
Satgtijfes  y qur  cou  vrent  les  côtes  de  l’île  , 
on  trouve,  quantité  d’animaux  marins  , 
èntr’aufres  beaucoup  de  Tortues.  On  n’en 
diftingue  que  deux  elpèces  ; les  Tortues  Tonne*.* 
franches  & le  Caret.  Les  Tortues  franches 
recherchent  les  pâturages  gras  : le  Caret  fe 
plaît  dans  les’  lieux  pierreux  , couverts 
ieuleménrd’ütï  peu  de  moufle  : fon  écaille 
fait  un  riche  commerce. 

Le  Pilote  fe  trouve  ordinairement  dans  , v 
ces  parages.  II  tire  fon  nom  de  la  fidélité  * P,î*t*4 
avec  laquelle  il,  fuit  les  Navires  qu’il  ren- 
contre. Il  ne  cefle  point  de  nager  devant 
éux  qu’ils  ne  fojent  arrivés  dans  un  port,1 

La  Galeré  eft  une  efpèce  de  petit  poiflon,  l*  Gau™  j 
ou  plutôt  un  infeâe.  Il  èft  couvert  d’une 'eJterfï 
peau  remplie  de  vents  : lorfqu’il  la  poufle 
pors  de  l’eau , elle-  pàroît  ornée  de  toutes  • 
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|es  couleurs , & lui  fert  comme  de  voiles. 
Elle  eft  couverte  d’une  glu  mordicante* 
qui  caufe  les  plus  vives  douleurs  lorfqu’on 
met  la  main  deffus  : on  prétend  même  que 
le  mal  augmente  , à mefure^que  le  foleil 
monte  fur  l’horifon.  Le  Perroquet  de-mer* 
les  poiffons  qu’on  nomme  de  Roche  , dont 
les  couleurs  font  un  mélange  éclatant  d or 
& d'azur  , le  Hériffon  , le  Crapaud  de 
mer  , & une  efpèce  de  petit  Cochon  ma- 
rin , font  d’autres  productions  de  cesmê^ 
mes  parages. . : • • . . . 

Les  diftérens  arbres  qu’on  a apportes 
de  différens  endroits  ont  très-bien  réufli  a 
l’île  Saint-Domingue.  Parmi  ces  arbres 
on  compteles  Orangers , les  Limonniers  * 
les  Citronniers  , des  .Figuiers  , des  Grena- 
diers , des  Coings  , dés  Cahiers  , des  Vin 
gnes  , des  Oliviers , des  Pêchers , des  Pru- 
niers , des  Cerifiers  , des  Plantins  , des 
cannes  de  fucre.  v ,,  • h 

Les  productions  naturelles  de  l’ile  font 
le  Hobo , qui  eft  un  grand  & bel  arbre  qui 
donne  un  ombrage  fort  fain.  Son  fruit  ref- 
femble  à de  petites  prunes  ; il  eft  jaune.* 
a le  goût  & l’odeur  fort  agréables  ; mais 
il  gâte  les  dents.  Son  noyau  ejfl  fort  gros. 
Les  bourgeons  & l’écorce  bouillis  dans 
l’eau  ,Ja  rendent  fort  bonne  a laver  la  bar- 
be. C’eft  un  fort  bon  bain  pour  les  Voya- 
geurs fatigués.  L’ombre  de  cet  arbre  eft  li 
faine  , qü’on  y fufpend.  volontiers  les  ha- 
macs., pour  dormir  fous  fes  branches.  Ses 
racines  fourniffent  affez  d’eau  pour  foula- 
ger  ceux  qui  y ont  recours- dans  les  tem$ 
de  fécherefîe. 

Le  Caymito  eft:  un  arbre  commun  au* 
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îles  de  l’Amérique:  il  a les  feuilles  prefque 
rondes , vertes  d’un  côté  , & fi  rouffes  de 
l’autre , qu’elles  paroiffent  avoir  paffé  fous 
le  feu.  Son  fruit  dans  le  continent  eft 
rond  & de  la  groffeur  d’une  balle  de  pau- 
me : mais  dans  l’île  Saint-Domingue  il  eft 
longuet  & n’a  pas  la  groffeur  du  doigt. 

Sa  poulpe  eft  blanche  , moëlleufe  & plei- 
ne de  fève.  On  la  compare  au  lait  épaifli 
qui  tourne  en  fromage.  Elle  eft  faine  & 
digère  facilement.  Le  bois  eft  dur  & pro- 
pre à toute  forte  de  conftruélion  : mais  il 
faut  le  laiffer  fécher  avant  de  le  mettre  en 
œuvre. 

Le  Higuero  eft  un  arbre  de  la  hauteur  Higua». 
du  mûrier.  Il  produit  des  courges , les 
unes  rondes  , les  autres  longues.  Les  In- 
fulaires  en  font  de  très-beaux  vafes.  Son 
bois,  qui  eft  fort  dur  , fert  à faire  des 
meubles.  La  feuille  eft  longue  & étroite  ; 
mais  plus  large  vers  la  pointe  , d’où  elle 
va  toujours  en  diminuant.  Les  Indiens 
mangent  la  poulpe  du  fruit  , dans  fa  fraî- 
cheur. Il  eft  grand  & gros  , mais  il  va  , 
comme  les  feuilles , en  diminuant.  . 

- LeXagua  eft  de  la  hauteur  du  frêne.  Son  LeXagM* 
bois  eftpefant , dur  &d’un  fort  beau  luf- 
tre  en  gris  & en  fauve.  Il  produit  dans 
l’île  un  fruit  de  la  groffeur  du  pavot,  au- 
quel il  reffembleroit  tout-à-fait , s’il  avoit 
une  peite  couronne.  On  le  mange  dans 
fa  maturité  , & l’on  en  tire  une  eau  fort 
claire  , dont  on  fe  lave  les  jambes  pour  fe 
délaffer.  Les  Infulaires  en  font  auffi  une 
peinture  qui  noircit  beaucoup.  Ils  le  mê- 
lent avec  la  Bixa  , autre  peinture  d’un 
rouge  très-fin , & s’en  colorent  toutes  les 
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parties  du  corps.  L’eau  feule  du  Xagua  ? 
fi  l’on  n’a  pas  foin  de  l’effuier  prompte- 
ment après  qu’on  s’en  eft  lavé  , laiffe  fur 
la  peau  des  taches  noires  que  tous  lesfoins 
poflibies  ne  peuvent  faire  difparoître  qu’au 
bout  de  vingt  jours. 

La  Bixa.  La  ^ixa  n’eft  qu’un  arbriffeau  de  trois 
ou  quatre  pieds  de  hauteur  , dont  les  feuil- 
les reffemblent  à celles  du  coton.  Son 
fruit  fe  forme  aufli  en  coques  qui  appro- 
chent encore  de  celles  du  coton,  excepté 
qu’elles  ont  en-dehors  des  poils  allez  gros, 
rangés  comme  par  veines  qui  répondent 
aux  parties  intérieures,  dont  les  divifions 
renferment  quelques  grains  rouges  , plus 
vifqueux  que  la  cire.  Les  Infulaires  en 
font  une  efpèce  de  favonnettes  , pour  fe 
peindre  & fe  farder,  en  les  mêlant  avec 
quelques  gommes  qui  rendent  cette  pein- 
ture aufli  fine  que  le  vermillon. 

Le  Guaen.  Le  Guacuma  eft  un  arbre  allez  haut.  Sa 
feuille  relfemble  à celle  du  mûrier  : il 
donne  aufli  une  elpèce  de  mure.  Les  In- 
fulaires font  de  ce  fruit  un  breuvage  qui 
les  engrailfe  beaucoup  : ils  le  pillent  & le 
laiifent  tremper  dans  l’eau.  Le  bois  de  l’ar- 
bre eft  fort  léger. 

Suaœa.  Le  Guama  eft  un  grand  arbre  fort  com- 
mun dans  l’île  Saint-Domingue.  Son  bois 
eft  très-propre  -à  brûler:  la  fumée  qu’il 
produit  n’a  rien  de  nuifible.  C’eft  pour 
cette  raifon  qu’on  en  emploie  beaucoup 
pour  les  fournaifes  des  chaudières  à fiacre. 
Son  fruit  eft  une  efpèce  d'Algarronas , plus 
larges  & plus  groftes  que  celles  de  Caftille; 
mais  elles  ontprefque  le  même  goût. 

Le  Hicaco».  Le  Hicaco  relfemble  beaucoup  au  framr 
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bbifiër  par- fa  feuille  & par  fa  hauteur: 
mais  fes  fruits  font  de  petites  pommes, 
dont  les  unes  font  blanches  , d’autres 
rouges  & d’autres  noirâtres.  Ils  font  d’u- 
ne bonté  médiocre.  Leur  noyau  eft  û 
gros  & leur  poulpe  fi  mince , qu’il  faut  les 
ronger  avec  les  dents.  On  prétend  cepen- 
dantqu’iis  ont-beaucoup  de  vertu  pour  le 
flux  de  ventre.  Ils  ont  le  goût  plus  agréa- 
ble , lorfqu’on  apporte  quelque  foin  à 
cultiver  l’arbre.  Cet  arbre  vient  naturel- 
lement proche  les  côtes  de  la  mer. 

Le  Yaruma  de  l’île  Saint-  Domingue  eft  LeYaraa»^ 
une  efpèce  de  figuier  fauvage  , dont  les 
féullles  font  découpées  & plus  grandes 
que  celles1  des  figuiers  fâuvages  , avec 
lefquelles  elles  ont  cependant  quelque  ref- 
femblance.  Il  produit  un  fruit  doux  , de  la 
longueur  du  doigt,  & femblable  à un  gros 
ver.  La  hauteur  ordinaire  de  l’arbre  eft 
celle  du  noyer  moyen  : il  s’en  trouve  ce- 
pendant qui  font  bêaucoup  plus  hauts. Le 
bois  eft  léger  ; . creux  & cafiant.  Le  germe 
du  bout  des  branches  a la  vertu  des  meil- 
leurs cauftiques.  On  le  pille  pour  l’appli-1 
quer  fur  les  plaies.  Il  mange  les  mauvaifes 
chairs , diflipe  i'enflûre  , & , par  degrés  , 
guérit  parfaitement. 

Le  Macagua  eft  un  grand  arbre , dont  le  L“M«ca«o8» 
fruit  reffemble  , par  la  forme  , aux  petites  • 
crlives  & par  le  goût  aux  cerifes.  Le  ‘ 
bois  en  eft  bon  , la  feuille  verte,  fraîche 
& femblable  à celle  du  noyer. 

L 'Acuba  eft  un  arbre  fort  haut  : fon  fruit  L’AçuVa; 
eft  très-bon.  C’eftune  efpèce  de  figues  qui 
ont  le  goût  des  poires  mufcades  : mais  il 
gn  fort  une  fi  grande  quantité  de  lait 
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gluant,  que  pour  les  manger. , îlfapt-lçs 
mettre  dans  l’eau  & les  trotter  entre  les 
doigts  , pour  qu’elles  ne  s’attachent  point 
aux  levres.  Ce  lait  reffemble  à.  celtique  . 
les  figues  vertes  rendent  par  la  queue 
lorfqp’on  les  cueille  : mais  il  .refte  dans 
l’eau  , pour  peu  qu’on  y frotte  le  fruit.  Il 
n’y  a point  de  bois  dans  l’île  qui  foitplus 
dur  que  celui.de  l’acuba.  < 

LeGuia-  Le  Guïabara  , que  les  Efpagnols  ont 
**«•  nommé  Wcro , parce  que  fon  fruit  eft  une 
efpèce  de  raifin  en  grappe  , couleur  de 
v.  ; rofe.ou  de  mure  , & d’un  fort  bon  goût. 

Le  bois  de  cet  arbre  fait  d’excellent  char- 
bon. Ses  hranches  font  étendues,  rondes 
& ferrées.  Son  tronc  eft  fort  gros,  & le 
bois  fous  l’écorce  eft  rouge.  Ses  feuilles 
font  de  la  longueur  de  la  paume  , & ont 
une  largeur  proportionnée:  elles  font  fort 
vertes , & d’une  épaiffeur  extraordinaire. 
Les  Efpagnols  , dans  le  commencement  de 
leur  arrivée , n’ayant  ni  encre  ni  papier  , 
fe  fervoient  des  feuilles  de.  cet  arbre  pour 
écrire.  Ils  formoient  deffus  dés  lettres  très- 
diftinaes  avec,  une  épingle.  Chaque  grain 
du  fruit  a fon  noyau , plus  ou  moins  gros, 
fuivant  la  groffeur  du  grain  , qui  eft  ordi- 
nairement celle  d’une  balle  d’arquebufe  , 

_ - ou  d’une  aveline.  ...  . .-1 

Le  Copey.  Le  Copcy  a la  feuille  £u.  guiabani  ; tnais> 
elle  eft  plus  grande.,  plu?  épaiffe  ,.&■  en-, 
corp  plus  propre  à récriture.  L’arbre  eft  ' 
plus  haut , & le  bois  eft  excellent.  Les  pre- 
nûers  Efpagnols  faifoient  de  fes  feuilles 
des  cartes  à jouer  , fur  lefquelles  ils,  tfa-., 
çoient  avec  des  épingles  , toutes  les  figu- 
res d’ufage  commun;  On  ne  nous  donne 
point  la  defcription  de  fon  fruit. 
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Le  Gaguey  eft  un  autre  arbre , dont  le  Le  Gegaey.' 
fruit  n’eft  pas  plus  gros  qu’une  aveline  , 
mais  qui  relTemble  intérieurement  à la 
figue  de  Caftille:  il  eft  de  fort  bon  goût. 

Le  bois  , fans  être  des  meilleurs  , n’étoit 
pas  inutile  aux  Infulaires.  Ilsfaifoientdes 
cordes  avec  fon  écorce.  Les  premiers  Ef-  , 
pagnols  fuivirent  leur  exemple  , & s’en 
faifoient  de  fort  bons  fovliers  , lorfqu’on 
ne  leur  en  apportoitpoint  d’Europe. 

Le  Cibucan  eft  un  des  beaux  arbres  de  L r.. 
l’île  Saint-Domingue.  Il  a les  feuilles  du  e 1 uca*' 
faule.  Son  fruit  relTemble  aux  avelines 
blanches  ; mais  il  eft  rempli  de  petits  grains 
prefque  imperceptibles.  Cet  arbre  elt  très- 
beau,  & d’une  continuelle  fraîcheur. 

Le  Guanabana  eft  un  grand  arbre , dont  Le  Gua*». 
le  fruit,  qui  porte  le  même  nom  , égale  enbaaa* 
groffeur  nos  melons  moyens.  Il  eft  ver* 

& revêtu  d’écailles  figurées , comme  la 
pomme  de  pin.  Sa  fraîcheur  le  rend  d’au- 
tant plus  agréable  en  été  , qu’il  n’a  rien 
de  dangereux.  Sa  peau  eft  aulfi  déliée  que 
celle  d’une  poire  ; &fa  chair  , qui  eft  fort 
blanche  , a toute  l’apparence  delà  crème, 
ou  de  ce  qu’on  appelle  du  blanc  manger. 

Elle  fe  fond  dans  la  bouche.  Les  pépins 
qu’elle  contient  font  de  la  groffeur  de  ceux 
des  courges,  & leur  couleur  eft  un  fauve 
brun.  Outre  leur  hauteur  & leur  beauté  , 

Ces  arbres  ont  les  feuilles  fort  vertes  &c 
fort  fraîches , prefque  femblables  à celles 
du  citronier.  Le  bois  én  eft  affez  bon  ; 
mais  il  n’eft  pas  fort: 

• L ’Anon  a beaucoup  de  reffemblance 
javçc  le  guanabana  ê mais  fon  fruit  n’eft  ** 
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Îas  fi  gros  ; cependant  il  eft  plus  agréable; 
1 eft  jaune , & l’autre  eft  vert. 

LtGnayaW  Le  Guayabo  eft  un  arbre  fauvage  dans 
les  autres  îles  & dans  le  continent  ; mais 
en  le  cultive  avec  beaucoup  de  foin  dans 
l’ile  Saint-Domingue.  Il  peut  avoir  la 
hauteur  de  l’oranger  : fes  branches  font 
plus  éparfes , & fa  feuille  reffembleà  celle 
du  laurier  , mais  elle  eft  plus  épaiffe,  & a 
les  veines  plus  élevées.  Il  produit  des 
i pommes  de  différentes  efpèces  : les  unes 
font  rondes  , les  autres  oblongues.  D’a- 
bord elles  font  vertes  , & jauniffent  en 
mûri  fiant.  Leur  poulpe  eft  ou  blanche  , 
ou  vermeille.  Dans  leur  maturité  , elles 
font  fujettes  à fe  remplir  de  vers  , ce  qui 
engage  à les  cueillir  un  peu  vertes.  Elles 
font  couronnées  de  petites  feuilles , & di- 
vifées  en  quatre  parties , remplies  de  grains 
fort  durs  , qu’on  ne  laiffe  pas  d’avaler  , 
parce  qu’ils  fe  digèrent  aifément.  On  vante 
même  leur  vertu  pour  le  flux  de  ventre. 
La  fleur  du  guayabo  reffemble  à celle  de 
l’oranger  , fans  être  fi  épaiffe  : quelques- 
unes  rendent  l’odeur  du  jafmin.  Le  bois 
de  cet  arbre  eft  excellent  pour  les  ouvra- 
ges de  menuiferie. 

Liiyiaœey.  Le  Mamey  de  l’île  Saint-Domingue  eft 
haut , branchu  , rond , vert  & frais.  Sa 
feuille  eft  un  peu  plus  grande  que  celle 
du  noyer  : fon  fruit  paffe  pour  le  meil- 
leur de  toute  l’île.  Il  eft  rond  & de  la 
groffeur  des  deux  poings  ; fa  peau  reffem- 
ble à celle  des  poires  v & tire  fur  le  fau- 
ve. On  y trouve  quelquefois  deux  noyaux. 
Le  bois  de  cet  arbre  eft  affez  dur  : on  ne 
le  trouve  cependant  pas  affez  bon  pour 
les  édifices. 
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L’Ifle  Saint  - Domingue  produifoit  des  vigne»  fat û 
Vignes  fauvages , dont  le  raifin  étoit  affez ,aBei  de  c‘ 
bon;  mais  on  les  a négligées  depuis  qu’on 
y en  a tranfplanté  de  Caftille. 

Oviedo  parle  de  trois  efpèces  de  Char- 
dons qu’on  trouve  dans  cette  Ifle.  Le  Pita • “rdonw 
haya  , dont  la  plante  eft  épineule.  Pour 
branche  il  a une  efpèce  de  bras  quarré 
& long.  Chaque  face  du  quarré  forme 
un  canal  , duquel  il  fort  , de  diftance 
çn  diftance , trois  ou  quatre  épines  piquan- 
tes & vénimeufes  , d’un  pouce  & demi 
de  longueur.  Entre  ces  bras  , il  croît  un 
fruit  d’un  rouge  cramoifi,  & revêtu  d’une 
peau  fort  épaifle , en  forme  d’écaille  : il 
eft  fort  doux,  rond , & rend  l’urine  rouge 
comme  du  fang. 

Le  Luna  eft  un  autre  chardon  d’une 
forme  encore  plus  ftngulière.  Ses  feuilles 
font  rondes  & maflives  , de  l’épaiffeur 
du  doigt , épineufes  aux  bords  & au  mi- 
lieu. La  hauteur  de  la  plante  eft  celle  de 
la  jambe.  Son.  fruit  eft  long,  vert  au -de- 
hors , vermeil  au-dedans  , de  fi  bon  goût 
& d’un  ufage  fi  fain  , qu’il  eft  beaucoup 
recherché. 

Il  y en  a encore  une  troiftème  efpèce , 
que  l’on  connoît  fous  le  nom  de  Cierge 
On  en  tranfporte  beaucoup  en  Europe. 

Oviedo  dit,  liv.  8 , chap.  2$  , que  lorf- 
qu’il  en  mangea  pour  la  première  fois  , 
il  rendit  du  fang  tout  pur , ce  qui  lui  fit 
çroire  qu’il  s’étoit  rompu  quelque  veine 
& que.  fa  mort  étoit  fort  proche. . . 

. L’arbre  qu’on  nomme  Qutntas  del  Xayon  Quentas 
ou  Patenotre  de  Savon  , porte  un  fruit  qui , Xav0** 
étant  dans  l’eau_chaude,  rend  une  écume 
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dont  on  fe  fert  à nettoyer  le  linge.  Lé 
mangle  , le  thérèbinrhe , le  tamarin  & le 
cèdre , font  d'une  fingulière  beauté  dans 
Tille  Saint-Domingue. 

leCoaban.  Le  Coaban  eft  un  arbre  particulier  à 
cette  lile , & en  mème-tems  un  des  plus 
grands.  Son  bois  eft  très-bon  : on  en  fait 
des  poutres  de  toutes  fortes  de  longueur 
& de  groffeur.  Sa  couleur  tire  fur  le 
rouge. 

Sur  la  côte  occidentale  de  l’Ifle,  entre 
les  rochers  & les  montagnes  de  la  pointe 
de  Tiburon  , on  trouve  une  infinité  de 
Pomme*  ces  petits  pommiers  , dont  les  Caraïbes 
•uneufe».  compofent  le  poifon  dans  lequel  ils 
trempent  leurs  flèches.  La  hauteur  de  ces 
arbres  eft  d’environ  quinze  pieds.  Ils  font 
fort  touffus.  Leurs  feuilles  reffemblent  à 
celles  du  poirier.  Ils  donnent  pour  fruit 
de  petites  pommes , qui  font  tantôt  ron* 
des , tantôt  oblongues , d’un  fi  beau  rouge 
& d'une  odeur  fi  agréable  , qu’il  eft  difficile! 
de  les  voir  fans  être  tenté  d’en  manger  i 
mais  leur  fuc  eft  un  venin  qui  empoifonne 
également  les  hommes  & les  animaux.  On 
affure  même  que  ceux  qui  dorment  à l’om-; 
bre  de  ces  arbres,  fe  réveillent  avec  ur* 
grand  mal  de  tête , les  yeux , les  paupières 
& les  lèvres  enflées.  Si  la  rofée  qui  a été 
fur  les  feuilles  touche  au  vifage  ; elle 
brûle  la  peau  ; fi  elle  entre  dans  les  yeux,' 
elle  les  brûle  & fait  perdre  la  vue.  Le  bois 
en  brûlant  jette  une  vapeur  infupportable 
qui  caufe  des  grands  maux  de  tête. 

I Oviedo  fait  la  defcription  d’un  autre  ar- 

bre qui  fe  trouve  dans  cette  Ifle , & ne 
lui  donne  pas  d’autre  nom  que  celui  dq 
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F Arbre  Mûnjlre.  Il  dit  que  c’eft  le  feul  qui  .J3**!}** 
convienne  à la  fingularité  de  fa  forme  gtMonftlc* 
de  fes  effets.  Il  ne  décide  même  pas  fi  c’eft 
un  arbre  ou  une  plante.  Ses  feuilles  font 
larges , défagréables  à la  vue  , & fort  épi- 
neufes.  Elles  fe  forment  par  la  fuite  en 
branches.  La  couleur  du  tronc  de  l’arbre 
eft  grife  , les  feuilles  font  d’un  vert  pâle  , 

& les  branches  fort  épineufes.  On  trouve 
beaucoup  de  ces  arbres  entre  San-Domingo 
& Yaguana  : leur  hauteur  eft  de  dix  ou 
douze  pieds.  Leur  écorce  & leurs  feuilles 
guériffent , par  la  fimple  application , toutes 
les  fraâures  des  os.  Lorfque  l’emplâtre 
fait  fou  opération,  elle  s’attache  fx  fort 
à la  chair  , qu’il  eft  très-difficile  de  l’ôter  : 
mais,  après  la  guèrifqn,  elle  tombe  d’elle- 
même.  Le  fruit  de  cet  arbre  eft  rude , de 
la  groffeur  d’une  olive  , & d’un  beau  rouge 
cramoifi  , couvert  d’épines  fi  fines,  qu’on 
a peine  à les  voir  : elles  ne  laiffent  ce- 
pendant pas  d!entrer  dans  les  doigts  lorf-t 
qu’on  y touche.  Les  Indiennes  en  font  une 
pâte,  qu’elles  coupent  en  petits  morceaux 
quarrés  de  la  grandeur  de  l’ongle,  &. 
qu’elles  portent  au  marché;  enveloppée 
dans  du  coton.  Elles  s’en  fervent  pour  fe 
peindre.  Oviedo  affure  qu’on  pourroit  s’en 
fervir  pour  les  tableaux  : il  la  trouva  fi 
bonne  & fi  durable , quoiqu’il  ne  l’eût 
détrempée  que  dans  de  l’eau  claire , fans 
gommé , qu’elle  étoit  aüffi  belle  fix  ans 
après  que  le  premier  jour.  ? ; <■.' 

*Le  Likncs  eft  le  fruit  d’une  plante  que  le  lirene». 
les  Iofulaires  cultivoieht  ::  les  Efpagnols 
ne  tardèrent  pas  à les  imiter.  La  plante; 
jette  & répand  fes  branches  fur.  terre.  Oq 
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les  coupe  pour  les  replanter.  Elles  pro- 
duifent  un  fruit  qui  eft  pofé  fur  la  terre, 
& attaché  à de  petites  verges  dépendantes 
de  la  branche.  Il  eft  blanc  , & de  la  grof- 
feur  des  groffes  dattes.  Son  goût  eft  affez 
agréable.  Le  même  Ecrivain  le  trouve  fi 
bon  , qu’il  croit  qu’il  n’y  en  a pas  qu’on 
puiffe  lui  comparer.  Les  Infulaires  le 
vendent  tout  cuit  au  marché, 
te  Cabuya *■  Le  Cabuya  & le  Henequen  font  deux 
& le  Heat-  efpèces  d’herbes,  dont  la  feuille  reffemble 
allez  aux  cardes  , quoiqu’elle  foit  plus 
large , plus  épaiffe  & fort  verte.  On  en 
fait  de  la  filaffe  & des  cordes  affez  fortes, 
après  avoir  roui  les  plantes  dans  des  ruif- 
feaux  chargés  de  pierres  , & les  avoir  fait 
fécher  au  foleil.  Pour  en  tirer  la  filaffe  , 
on  les  broyé  avec  un  bâton.  Depuis  que’ 
les  Efpagnols  font  maîtres  de  lifte  , ils 
chargent  les  Infulaires  de  chaîdes:  mais 
ceux-ci  ont  trouvé  le  moyen  de  les  fcier 
avec  les  cordes  de  ces  deux  plantes  , & 
de  fe  délivrer  de  leur  prifon.  Ils  mettent 
fou  vent  du  fable  menu  fur  le  fil.  Il  leur 
eft  arrivé  de  couper  en  morceaux  les 
- ancres  des  navires.  k 

•La  §111.  - 

Nations  Européennes  qui  habitent  l’IJle  Saint- 
Domingue.  Comment  elles  s'en  font  empa- 
rées. Changement  qu  elles  y ont  faits. 

Nous  avons  vu;  dans  le  volume  pré- 
-r  • -cèdent,  comment;  ' Chriftbphe  Colomb 
découvrit  l’Ifle  Saint  - Domingue  . à 
laquelle  il  donna  d’abord  le  nom  d ’Ef- 

pagnole  -,  [qu’il  y fit  conftruire  un  fort  , 

- ”***<  ^ •.  • * — * 
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▼ers  la  fin  de  l’année  149a.  Il  y établit 
une  Colonie  , & retourna  en  Efpagne. 
Lorsqu’il  revint  en  Amérique  , il  trouva 
la  Colonie  détruite  , conftruifit  une  autre 
ville  dans  un  autre  lieu,  lui  donna  le  nom 
d 'Ifabelle  que  portoit  la  Reine  d’Efpagne  , 
retourna  encore  en  Efpagne , & confia 
le  foin  de  la  nouvelle  Colonie  à Barthe- 
lemi  Colomb , fon  frere.  Celui-ci  conf- 
truifit dans  Tille  une  nouvelle  ville  , à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Saint-Domingue , 
en  l’honneur  de  leur  pere  , qui  s’appelloit 
Dominique.  Elle  étoit  fituée  à l’orient  du 
fleuve  O^ema  , qui  eft  dans  la  partie  méri- 
dionale ''de  l’Ifle.  Dans  l’endroit  où  l’on 
.conftruifit  Saint-Domingue  , il  y avoit 
un  très-bon  port,  capable  de  recevoir  des 
/vaifleaux  de  plus  de  trois  cens  tonneaux  ; 
le  terrain  paroifîoit  excellent.  Cette  ville 
fut  renvenée  en  1502  par  un  ouragan.  On 
la  rétablit  fur  l’autre  rive  du  fleuve , parce 
qu’il  y avoit  déjà  quelques  habitations 
Éfpagnoles:  mais  cette  dernière  fituation 
eft  bien  moins  avantageufe  que  l’autre. 
Saint-Domingue  étant  à l’Oueft  du  fleuve, 
eft  fort  fujette  aux  vapeurs  que  le  foleil 
chafle  devant  lui  : d’un  autre  côté  ; elle 
eft  privée  d’une  excellente  fource  d’eau , 
dont  elle  jouiffoit  dans  fa  première  fitua- 
tion. On  aflùre  cependant  que  cette  ville 
étoit , il  y a quelque-tems  , une  des  plus 
belles  du  monde.  Elle  eft  fituée  fur  un 
terrain  parfaitement  uni , s’étend  le  long 
du  fleuve  du  Nord  au  Sud , & la  rive  eft 
bordée  de  beaux  jardins.  La  mer  borne 
la  vue  au  Midi;  le  fleuve  & fes  bords  la 
terminent  à l’Orient.  La  campagne . des, 


$7&  H I S T O t R rf 

deux  autres  côtés  eft  d’uqe  beauté  fliigtP 
lière.  L’intérieur  de  la  ville  répond  à 
la  beauté  des  dehors  : les  rues  font  bien 
percées  , larges  , & les  maifons  exa&e- 
ment  alignées  ; la  plupart  bâties  avec  une 
forte  de  marbre  qu’on  a trouvé  dans  le 
voifinagejle  refte  avec  une  forte  de  terre 
extrêmement  liante  , qui  durcit  à l’air  , & 
qui  dure  prefqu’autant  que  la  brique.  Le 

Ïiied  des  murs  fait  une  digue  qui  arrête 
es  fureurs  de  la  mer.  Les  navires  paffent 
le  long  de  la  ville  , & le  mouillage  y eft 
bon  par-tout,  même  pour  les  vaiffeaux  de 
guerre  , s’ils  y pouvoient  arriver:  mais 
l’entrée  du  «fleuve  eft  coupée  par  une 
barre  qui  n’a  ordinairement  qu’onze  pieds 
d’eau , & quinze  au  plus  dans  les  grandes 
marées.  La  rade  extérieure  eft  aflez  sûre, 
excepté  depuis  le  milieu  de  Juillet  jufqu’au 
premier  d O&obre,  qu’il  régne  fur  cette 
côte  des  ouragans  d’une  violence  extraor- 
dinaire. La  forterefle  eft  aflez  bonne.  Dans 
les  premiers  tems  de  fa  fondation  , on  y 
bâtit  pour  le  Gouverneur,  un  palais  qui 
étoit  d’une  magnificence  extrême.  On  y 
fonda  un  Couvent  pour  les  Peres  de  Saint 
François , & un  Hôpital  fous  le  titre  de 
Saint  Nicolas.  Quelques  années  après  , 
les  Religieux  de  Saint  Dominique  & de 
la  Merci  allèrent  s’y  établir.  Le  Tréfo- 
rier  Paflâmonte  y fonda  un  Hôpital  fous 
le  nom  de  Saint  Michel.  On  y éleva  une 
fuperbe  Cathédrale  & plufieurs  belles 
Eglifes.  Jamais  ville  ne  parvint  fi  promp- 
tement  à la  fplendeur,  Plufieurs  particu- 
liers y bâtirent  des  rues  entières/ 
Infenflblement  les  Efpagnols  fe  répan-; 
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flirent  dans  l’ile  & y formèrent  différens 
établiffemens.  La  gloire  de  Chrifiophe  Co- 
lomb lui  attira  des  envieux,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  & la  Cour  d’Efpagne 
nomma  fuccefiivement  plufieurs  Gouver-? 
neurs  pour  l’ Amérique  , du  nombre  des- 
quels fut  François  Bovadilla , qui  réduifit 
prefque  tous  les  Infulaires  au  plus  dur  ef- 
çlavage  : il  en  fit  même  périr  un  très-grand 
nombre,  & l’on  ne  lit  point  fans  horreur 
les  traitemens  barbares  qu’on  fit  foufirir 
à ces  malheureux.  Le  Roi  & la  Reine  d’Ef- 
pagne en  furent  informés,  & en  conçurent 
tant  d’indignation,  qu’ils  fe  hâterentderap- 
peller  Bovadilla  envoyèrent  Nicolas 
d’Ovando  à fa  place.  Ce  dernier  Gouver- 
neur rétablit  l’ordre  & la  tranquillité  dans 
File  : il  rendit  la  liberté  aux  fauvages  : mais 
ces  malheureux  ne  jouirent  pas  long-tems 
de  ce  calme.  Il  femble  , dit  un  Hiftorien, 
que  la  qualité  de  Gouverneur  de  Saint- 
Domingue  étoit  contagieufe  , & qu’elle 
transformoit  en  Tyrans  les  hommes  du  na- 
turel le  plus  doux.  Ovando , pour  conte- 
nir les  malheureux  Infulaires  dans  la  fou- 
tniflion , réfolut  de  dépeupler  une  de  leurs 
plus  grandes  Provinces  , &,  pour  remplir 
fon  projet,  employa  la  perfidie  & la  cruau- 
té. Le  Cacique  de  Xaragua  étant  mort  fans  crnamft 
enfans  , fa  fœur  Anacoana  lui  fuccéda.  exercées  con* 
Tous  lesHifioriens  fe  réunifient  à relever  dieu»!* 
le  mérite  de  cette  Princefle  ; la  nature  l’a- 
voit  ornée  de  toutes  les  grâces  qu’elle  ac- 
corde aux  plus  belles  femmes  de  l’Europe. 

Son  cara&ere  étoit  doux.  Elle  avoit  un  air 
de  politefle  & de  galanterie  qui  étonnoit 
Jçs  Efpagnols.  Cette  P rincette  trouvant  erç 
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eux  plus  de  grâces  que  dans  les  Infulaires* 
les  avoit  tellement  pris  en  affeéHon  , qu’elle 
alloit  elle-même  au-devant  de  tout  ce 
qu’elle  croyoit  pouvoir  les  fatisfaire.  Ils 
fe  firent  pendant  quelque-tems  un  devoir 
de  lui  en  marquer  leur  reconnoiffance  : 
mais  lorsqu’ils  eurent  affermi  leur  pu  if-, 
fance  par  l’augmentation  de  leurs  forces; 
ils  attribuèrent  à la  crainte  & au  dévoir  ce 
qui  ne  venoit  que  de  l’amitié  , & marquè- 
rent à la  Princeffe  Anacoana  unefi  grande 
ingratitude,  que  fon  affeftion  pour  eux  fe 
changea  en  haine  : elle  commit  quelques 
hoftilités  contr’eux. 

Ils  fe  perfuaderent  qu’elle  avoit  le  pro- 
jet de  les  exterminer  tous  , & engagèrent 
le  Gouverneur  à prendre  des  Sûretés  con- 
tr’elle.  En  conféquence  de  cet  avis , Ovan- 
do  fe  mit  à la  tête  de  trois  cens  hommes 
de  pied  & de  Soixante  chevaux , fit  annon- 
cer que  Son  deffein  étoit  d’aller  lui-même 
recevoir  le  tribut  de  la  Princeffe  de  Xara- 
gua  , & lui  rendre  grâces  de  tous  les 
Services  qu’elle  avoit  rendus  aux:  Espa- 
gnols. 

Anacoana  , croyant  que  fon  projet  n’é- 
toit  pas  découvert,  reçut  cette  nouvelle 
avec  de  grandes  apparences  de  joie , & 
ne  s’occupa  que  du  foin  de  recevoir  le 
Gouverneur  d’une  manière  digne  de  lui. 
Elle  affembla  tous  Ses  vaffaux  pour  groflir 
fa  Cour  & donner  aux  Efpagnols  une 
haute  idée  de  fa  puiffance.  A l’approche 
du  Gouverneur  , elle  fe  mit  en  marche 
pour  aller  au-devant  de  lui  avec  toute  la 
Nobleffe  de  fon  Royaume , & une  quan- 
tité prodigieufe  de  peuple  : tous  faifoient 
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ïeten tir  l'air  de  leur  chants.  JLorfque  la 
rencontre  fe  fit,  on  fe  donna  mutuellen 
ment  des  marques  d’amitié.  Ovando  fut 
conduit  au  Palais  de  la  Reine,  où  il  trou- 
va , dans  une  falle  très-fpacieufe,  un  fef- 
tin  qui  l'attendoit.  Tous  fes  gens  furent 
traités  avec  profufion,  & le  repas  fut  fuivi 
de  danfes  & de  jeux.  Cette  fête  dura  plu- 
sieurs jours  avec  autant  de  variété  que  de 
magnificence,  & les  Efpagnols  ne  purent 
voiif  fans  admiration  le  bon  goût  qui  ré- 
gnoit  dans  cette  Cour  barbare. 

Ovando  , voyant  que  la  confiance  étoit 
établie,  propofa  à la  Reine  une  fête  à la 
manière  Efpagnole  pour  le  Dimanche  fui- 
yant  , & lui  fit  entendre  que,  pour  y pa- 
roître  avec  plus  de  magnificence , il  falloit 
qu'elle  n’eût  que  fa  Nobleffe  autour  d’elle.  3 

Cet  avis  flatta  ion  ambition  ; elle  confen- 
tit  à le  fuivre.  Les  Efpagnols  , pour  rece- 
voir la  Reine,  avoient  conftruit  une  falle 
fpacieufe  où  toute  la  Cour  Indienne  fe 
trouva  réunie.  Le  toit  étoit  foutenu  par 
un  grand  nombre  de  piliers.  Cette  falle 
étoit  environnée  d'une  grande  place  qui 
devoit  fervir  de  théâtre  à la  fête.  L'infan- 
rerie  Efpagnole  occupa,  fans  affe&ation  , 
toutes  les  avenues  de  la  place.  La  Cava- 
lerie , ayant  le  Gouverneur  à fa  tête  , in- 
vertit la  falle  du  feftin.  Alors  tous  les  Ca- 
valiers mirent  le  fabre  à la  main.  Ce  mou- 
vement fit  frémir  la  Reine  & tous  ceux 
•qui  l'accompagnoient.  Sans  leur  laiffer  le 
tems  de  fe  reconnoître,  Ovando  porta  la  Herrer* , ii*. 
main  à fa  croix  d’Alcantara  , fignal  dont6*  «hap-  *• 
il  étoit  convenu.  Aufli-tôt  l'infanterie  fi* 
main  baffe  fur  le  peuple,  dont  la  placq 
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étoit  remplie,  les  cavaliers  mirent  pledr 
à terre  , entrèrent  brufquement  dans  la 
falle , attachèrent  aux  colonnes  tous  les 
Seigneurs  Indiens  qui  y étoient.  Oviedo 
allure  que  la  crainte  leur  fit  avouer  le 
crime  de  trahifon  dont  ils  étoient  accufés. 
On  mit  le  feu  à la  falle  , & ces  malheureux 
furent  dans  un  inftant  réduits  en  cendres. 
On  ne  peut  voir  fans  horreur  des  Chré- 
tiens commettre  une  aôion  fi  barbare.  La 
Reine,  deftinée  à destraitemens  plus  hon- 
teux, fut  chargée  de  chaînes.  Le  Gouver-* 
neur  la  fit  conduire  à Saint-Domingue  où 
fon  procès  fut  inftruit  dans  les  formes 
d’Efpagne.  Ayant  été  déclarée  convaincue 
d’avoir  confpiré  contre  les  Efpagnols , 
tdm  ihid»  elle  fut  condamnée  à être  pendue , ce  qui 
•bip*  4»  fut  exécuté.  Les  Hiftoriens  affurent  que 
dans  la  journée  de  Xaragua  , les  Efpagnols 
firent  périr  un  nombre  incroyable  d’in- 
diens de  l’un  & de  l’autre  fexe.  La  cruauté 
des  Efpagnols  alla  fi  loin  , qu’on  a peine 
à croire  ce  qu’on  lit.  Il  fe  trouva  parmi 
eux  quelques  cavaliers  qui,  cédant  à la 
pitié,  voulurent  dérober  au  fer  & au  feu 
de  miférables  petits  enfans  , les  mirent  fur 
la  croupe  de  leurs  chevaux.  On  en  vit 
d’autres  leur  plonger  l’épée  dans  le  corps 
derrière  ces  cavaliers  , ou  leur  couper  les 
jambes  , les  précipiter  à terre  & les  laif- 
, fer  périr  dans  cet  état.  Ceux  qui  échap- 

pèrent à la  cruauté  des  Efpagnols  , fe  jet- 
terent  dans  des  canots  que  le  hafard  leur 
<•  fit  trouver  fur  le  bord  de  la  mer  & paffe- 

rent  dans  l’île  Guanabo , que  les  François 
ont  nommée  la  Gonava  , qui  eft  à huit 
^içues  de  Saint-Domingue  j mais  les  Ef; 
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pagnols  les  y pourfuivirent , en  tuerent 
encore  une  partie  , & n’accorderentla  vie 
à l'autre  que  pour  lui  faire  fubir  le  plus 
rude  efclavage. 

Un  parent  de  l’infortunée  Anacoana  ; 
nommé  Guarocuya  , fe  cantonna  dans  les 
montagnes  de  Barructf,  les  plus  hautes  & 
les  plus  inacceffibles  de  l’île  : elles  s’é- 
tendent dans  l’intérieur  des  terres  depuis 
Xaragua  , jufqu’à  la  côte  du  Sud  , & 
étoient  habitées  par  des  fauvages  d’une 
extrême  férocité.  Ovando  envoya  des 
troupes  contr’eux,  fit  enlever  leurs  chefs, 
les  condamna  à la  mort.  Tous  les  malheu- 
reux Indiens  fugitifs  fe  difperferent , & 
dans  moins  de  fix  mois  toute  l’ile  fut  fou- 
«nife. 

Leurs  Majeftés  Catholiques , n’appri- 
rent qu’avec  indignation  le  traitement 
qu’Ovando  avoit  fait  fubir  aux  malheu- 
reux Infulaires  : elles  chargèrent  Dom  Al- 
vare  de  Portugal , alors  Préfident  du  Con- 
seil Royal  de  Juftice  à Saint-Domingue  , 
d’examiner  cette  affaire , de  la  juger  félon 
les  loix  de  la  juftice  & de  l’humanité  , & 
de  punir  les  coupables.  Elles  vouloient 
faire  ceffer  toutes  les  cruautés  qu’on  exer- 
çoit  contre  leurs  intentions.  On  dit  que 
Dom  Alvare,  parlant  d’Ovando  dit  : Yo 
le  haro  tpmar  una  refidencia  quai  nunca  fut 
tomada.  C’ft-à-dire,  je  lui  ferai  rendre  un 
compte  de  fes  avions  , qui  n’aura  jamais 
eu  d’exemple.  La  mort  de  la  Reine  Ifa- 
belle  déroba  Ovando  à la  jufte  punition 
qui  l’attendoit. 

Après  cette  cruelle  expédition  , Ovan- 

do fe  livra  tout  entier  au  foin  de  la  Co« 
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• Ionie,  & fonda  des  villes  dans  les  lieux  qur 
Rifloire  de  lui  parurent  les  plus  agréables.  Il  établit» 
Riicguî?0"  celle  de  Santa  Maria  de  la  Vera-Pa ç dans  la 
Province  de  Xaragua , aflez  proche  d’un; 
fameux  lac,  à deux  lieues  de  la  mer.  On 
l’en  approcha  plus  près  par  la  fuite  fous 
Différente*!®  nom  de  Santa  Maria  del  Puerto  : mais  le 
ville*  bâtie*  n0fn  üYaguana  , que  les  Infulaires  don- 
«noi*  dan*  noient , a ce  lieu  le  conferva  dans  l ufage 
Domingue".  vulgaire , & les  François  en  ont  fait  celui 
de  Lcoçane.  » 

A huit  lieues  de  la  Capitale , au  Nord 
on  fonda  San -Juan  de  la  Maguena.  Un 
Commandeur  de  Galice  commença  une  ha- 
bitation proche  du  Port  d’Azua,  fur  les 
fondemens  d’une  bourgade  de  fauvages.- 
On  en  fit  par  la  fuite  une  ville  qui  prit  le 
nom  d'A^ua  de  Compojlella.  Celles  du  Port 
d'Yaquimo , ou  du  Brejil , de  Salvatiera  de  la. 
Savana  ne  tardèrent  pas  à s’élever.  Rodri- 
gue de  MeJJia  en  conftruifit  trois  à-peu  près 
dans  le  même  tems  : l’une  à Puerto  Real  ; 
une  autre  à feize  lieues  de  Saint-Domin- 
gue, vers  le  Nord  , fous  le  nom  d'el  Co- 
tuy ; & la  troifième  fur  la  même  côte  du 
Nord,  dans  un  canton  que  les  naturels  du 
pays  nommoient  Guahaba.  Elle  prit,  par 
le  fuite,  le  nom  de  Lare^  de  Guahaba , du 
nom  de  l’ancienne  Commanderie  d’Ovan- 
do.  Ainfi,  dès  l’an  1504  , il  y avoit  dans 
cette  île  quinze  villes  ou  bourgades  toutes 
peuplées  de  Caftillans,  outre  deux  forte- 
reffes  dans  la  Province  de  Higney,  à la 
place  defquelles  on  bâtit  encore  deux 
villes , au  commencement  de  l’année  fui- 
vapte.  Ifabelle , & plufieurs  fortereffes 
qui  ay oient  été  conftruites  pour  s’affureir 
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des  mines  de  Cibao  & de  Saint-Chriflophe, 
furent  entièrement  abandonnées.  Le  Gou- 
verneur obtint  de  la  Cour , avant  la  fin 
de  fon  adminiftration,  des  armoiries  pour 
toutes  ces  places  , & pour  l’ile  en  général. 

Celles  de  l’ile  étoient  un  écu  de  gueules  à 
la  bande  d’argent , accompagnée  de  deux 
têtes  de  dragon  d’or,  & pour  orle,  Caf- 
tille  & Léon. 

Les  Infulaires  des  autres  cantons  de  Saint- 
Domingue  , fatigués  des  cruautés  que  les 
Efpagnols  exercoient  fans  ceffe  contr’eux , 
s’abandonnèrent  au  défefpoir,  & vouèrent 
à ces  tyrans  une  haine  implacable:  ils  s’ar-  coninu. 
merent  tous  &les  attaquèrent  à forces  ou- tion  d5s 
vertes:  mais  leurs  armes  etoient  trop  roi- tre  le.  u- 
blés  pour  réfifter  à celles  des  Européens; d,en'* 
ils  étoient  toujours  battus.  Un  de  leurs 
. Caciques , nommé  Çotubuma , défendit  fa  li- 
berté avec  un  courage  qui  approchoit  de 
rhéroïfme  : il  réfifta  long-tems;  mais  à la 
fin  il  fut  pris  & pendu  à Saint  - Domin-  . 
gue.  Ses  fujers,  auxquels  il  avoit  infpiré 
fon  courage  , réfifterent  encore , & , fe 
-voyant  réduits  aux  dernières  extrémités , 
ils  s’enfonçoient  eux-mêmes  leurs  flèches 
dans  le  corps  ; d’autres  fe  précipitoientfur 
les  pointes  des  rochers.  Ceux  qui  échap-  Hefferi| 
perent  à la  mort  furent  réduits  au  plus  dur  lîv.  <s.  eh»?, 
efclavage,  &,  pour  prix  de  leur  travail,  ,8‘ 
on  leur  fourniffoit  à peine  leur  fubfiftance. 

Les  femmes,  les  enfans,  les  nobles  qui  ' 
fuccomboient  à la  fatigue , n’avoient  pas 
même  la  confolation  de,  voir  qu’on  les 
plaignoit.  Barthelemi  de  Las  Cafas  repror 
dhe  à d’Ovando  de  n’avoir  pas  eu  plus  de 
zèle  pour  la  converfion  de  ces  malheureux 
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reux  que  s’ils  euffent  été  des  animaux  pri- 
er qne  nie  vés  de  raifon*  U ne  fongeoit  qu’à  amaffer 
<ie  Saint-Do- des  richeffes , entretenoit  une  police  fi 
nn;;nn-£fpu.r:  exa&e  parmi  les  Efpagnols , qu’on  faifoit 
tous  les  ans  quatre  fontes  d’or  dans  Pile, 
& chaque  fonte  fourniffoit  cent  dix  & cent 
Vingt  mille  marcs.  Le  bruit  s’en  répandit 
bientôt  en  Efpagne,  & y fit  un  fi  prodi- 
gieux effet,  qu’il  ne  s’y  trouva  bientôt  plus 
affez  de  vaiffeaux  pour  paffer  ceux  qui  vou- 
loient  aller  partager  ces  tréfors.  La  plu- 
part des  Seigneurs  & des  Miniftres  deman- 
dèrent & obtihrent  des  départemens  dans 
l’ile  Saint-Domingue.  Ils  y établirent  des 
Agens,  qui  travaillèrent  aux  intérêts  de 
leurs  maîtres  & aux  leurs  mêmes.  Les  pei- 
nes & les  fatigues  des  Indiens  augmentè- 
rent au  point , qu’il  en  périt  une  multitude 
incroyable.  « 

Comme  on  n’avoit  fait  paffer  dans  cette 
île  qu’un  très-petit  nombre  de  femmes  Es- 
pagnoles , la  plupart  des  nouveaux  habi- 
tans  s’étoient  attachés  à des  filles  du  pays  ; 
nais  ils  ne  les  prenoient  pas  en  qualité  de 
femmes  : la  plupart  étoient  même  mariés 
en  Efpagne.  Pour  remédier  à ce  défordre  , 
Ovando  chaffa  de  l’île  ceux  qui  étoient 
mariés  & qui  refufoient  de  faire  venir  leurs 
femmes,  & obligea  les  autres  , fous  la 
même  peine , d’époufer  leurs  maîtreffes  ou 
de  s’en  défaire.  Prefque  tous  prirent  le 
premier  parti , & l’on  peut  dire  que  les 
trois  quarts  des  Efpagnols  qui  compofent 
aujourd’hui  cette  Colonie , font  defcendus 
de  ces  mariages! 

Le  nombre  des  Indiens  étant  fi  prodi- 
gieusement diminué , qu’il  ne  s’en  trouvoit 
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plus  aflez  pour  faire  les  ouvrages  auxquels 
on  les  employoit,  Ovando  réfolut  de  tranf- 
porter  dans  cette  île  les  habitans  des  Lu- 
caies.  Il  fit  goûter  fon  projet  à la  Cour  , 
fous  prétexte  de  procurer  à ces  malheu- 
reux les  lumières  de  la  Religion  , parce 
qu’on  ne  pouvoit  leur  envoyer  un  affez 
grand  nombre  de  Millionnaires.  Si  - tôt 
qu  ’on  eut  obtenu  le  confentement  de  la 
Cour , plufieurs  particuliers  équipèrent 
des  bâtimens  à leurs  frais  pour  aller  faire 
des  recrues  aux  Lucaies , & mirent  toutes 
fortes  de  fourberies  en  ufage  pour  enga- 
ger ces  Infulaires  à les  fuivre.  Les  uns  leur 
dirent  qu’ils  venoient  d’une  région  déli- 
cieufe  où  étoient  les  âmes  de  leurs  parens 
& de  leurs  amis  morts  , qui  les  invitoient 
à venir  partager  leur  bonheur.  Ces  impof- 
tures  en  féduifirent  plus  de  quarante  mille  r 
mais  lorfqu’ils  reconnurent  qu’on  les  avoit 
trompés,  le  chagrin  en  fit  périr  un  grand 
nombre,  & les  autres  formèrent  toutes  for- 
tes d’entreprifes  pour  fe  dérober  à la  cruau- 
té de  leurs  tyrans.  Un  navire  Efpagnol  en 
rencontra  plufieurs  à plus  de  cinquante 
lieues  en  mer,  fur  un  tronc  d’arbre  auquel 
ils  avoient  attaché  des  calebaffes  remplies 
d’eau  douce.  Us  étoient  près  d’arriver  à 
leur  île  : mais  on  les  força  d’entrer  dans 
le  vaiffeau , & on  les  reconduifit  à l'efcla- 
vage.  On  employa  bientôt  la  violence  pour 
tranfplanter  les  habitans  des  Lucaies  à l’île 
Saint-Domingue  , & en  peu  d’années  les 
Lucaies  furent  abfolument  défertes. 

En  1508  , Ovando  fut  rappellé  en  Ef- 
pagne  , & Dom  Diegue  Colomb  , fils  aîné 
du  célébré  Cbriftophe , fut  nommé  Gqu- 
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verneur-Général  de  l’Amérique  : plufieurs 
Ecrivains  prétendent  qu’on  y ajoura  la 
qualité  de  Vice-Roi.  Il  arriva  à Saint-Do- 
mingue le  10  Juillet  1509,  amena  avec 
lui  quantité  de  Noblelfe  , plufieurs  Of- 
ficiers & un  nombre  aflez  confidérable  de 
Demoifelles  qui  compofoient  le  cortège 
de  la  Vice-Rein«,  & qui  épouferent  par 
la  fuite  les  hommes  le  plus  diftingués  de 
la  Colonie. 

Le  Roi  Ferdinand  obtint  en  1511  , du 
Pape  Jules  II , une  Bulle,  par  laquelle  on 
érigeoit  San-Domingo  , la  Conception  & 
Saint-Jean  Portoric  en  Evêchés  fuffragans 
de  Seville.  Les  prémices  & les  dixmes  de 
tous  les  biens  de  la  terre , â l’exception 
des  métaux  , des  perles  , des  pierres  pré- 
cieufes  ; la  jurifdittion  fpirituelle  & tem- 
porelle ; enfin  les  mêmes  droits  dont  jouif- 
ioient  les  Evêques  de  Caftille  , furent  at- 
tribués aux  trois  nouveaux  fièges.Le  Roi 
voulut  que  ces  trois  Evêques  partageaf- 
fent  les  dixmes  avec  le  Clergé  , les  Hô- 
pitaux & les  Fabriques  ; il  fe  réferva  la 
nomination  des  bénéfices  & des  dignités. 

La  Religion  & l’humanité  fe  réunirent 
enfin  contre  les  Efpagnols  en  faveur  des 
Indiens.  Les  Dominiquains  qui  étoient 
établis  dans  cette  île,  ne  virent  qu’avec 
horreur  les  traitemens  indignes  que  l’on 
faifoit  efluyer  à des  hommes  ; ils  s’armè- 
rent de  tout  le  zèle  Apoftolique  pour  ar- 
rêter cette  fcandaleufe  cruauté.  L’Hifioire 
nous  a tranfmis  le  nom  de  celui  qui  ofa 
le  premier  plaider  la  caufe  de  l’humanité. 
Il  le  nommoit  Antoine  Montefino  , s’étoit 
fait  une  grande  réputation  d’éloquence 
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Zi  de  fainteté.  Il  monta  en  chaire  un 


jour 


folemnel  à San-Domingo  , déclama  avec 
force  devant  le  Vice-Roi  & tout  ce  qu’il 


y avoit  de  perfonnes  diftinguées  dans  la 
Colonie  contre  l’injuftice  & la  barbarie 


avec  laquelle  il  voyoit  traiter  les  Indiens. 
Le  zèle  de  ce  Religieux  alla  jufqu’à  l’em- 
portement. Les  Efpagnols  , fe  voyant  at- 
taqués du  côté  le  plus  fenlible  , murmu- 
rèrent. Les  Officiers  Royaux  prefferent  le 


Vice-Roi  de  réprimander  vivement  un 
indifcret , qui  avoit  manqué  de  refped  à 
ceux  que  la  Cour  honoroitde  fa  confiance.  • 
Le  Vice-Roi  les  envoya  d’abord  au  Cou- 
vent porter  leurs  plaintes  au  Supérieur  : 
mais  ce  Religieux  , qui  fe  nommoit  le 
Pere  de  Cordoue  , leur  répondit  que  le 
Pere  Montefino  avoit  obéi  à fon  devoir , 


& que  ce  qu’il  avoit  dit  devoit  être  ap- 
prouvé de  tous  ceux  qui  refpe&oient  Dieu 
& le  Roi.  Les  Officiers  lui  déclarèrent 


que  fi  le  Prédicateur  ne  fe  rétra&oit  pas 
en  chaire,  les  Dominiquains  feroient  chaf- 
fés  de  l’Ifle.  Les  efprits  s’échauffèrent  de 
part  & d’autre  ; on  en  vint  enfuite  aux 
moyens  d’accommodement , & l’on  con- 
vint que  le  Pere  Montefino  prêcheroit 
avec  plus  de  circonfpe&ion  , & qu’il  don- 
neroit  quelque  fatisfa&ion  à ceux  qui  fe 
croyoient  offenfés.  Le  Dimanche  fuivant 
Il  fe  trouva  à l’Eglife  un  concours  éton- 
nant d£  monde  qui  attendoit  le  Prédica- 
teur avec  impatience  , efpérant  qu’il  al- 
loit  fe  rétrader.  Il  parut , & , loin  de  te-  Herferj| 
nir  un  langage  différent , il  dit , « que  fi  1W.  8.  thap! 
v l’ardeur  de  fon  zèle  , dans  la  caufe  du  I2‘ 
ii  monde  la  plus  jufte , l’avoit  empêché  de 
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» mefurer  affez  fes  çxpreffions  , il  prioit 
v ceux  qui  s’en  étoient  cru  bleffés  de  lui 
j»  pardonner , qu’il  connoiffoit  le  refpeâ 
» qui  étoit  dû  aux  dépofitaires  de  l’auto- 
» rité  du  Prince  ; mais  qu’on  fe  trompoit 
» fi  l’on  comptoit  lui  faire  un  crime  de 
» s’être  élevé  contre  la  barbarie  ».  Il  dit 
fur  cela  des  chofes  encore  plus  fortes  que 
la  première  fois.  Après  être  entré  dans 
un  détail  extrêmement  pathétique  des  abus; 
il  demanda  « quel  droit  des  gens  qui  étoient 
» fortis  d’Efpagne  , parce  qu’ils  y man-, 
v quoient  de  pain  , avoient  de  s’engraif-: 
» fer  de  la  fubftance  d’un  peuple  né  aufli 
» libre  qu’eux  ? pourquoi  ils  difpofoient 
» de  la  vie  des  malheureux  Indiens,  corn-; 
» me  d’un  bien  propre  ? qui  les  autorifoit 
» à exercer  fur  eux  un  empire  tyrannH 
j>  que  ? s’il  n’étoit  pas  tems  ae  mettre  deÿ 
» bornes  à une  cupidité  qui  étoit  la  four- 
» ce  de  tant  de  crimes , & fi  l’on  vouloir 
n lui  facrifier  encore  quinze  ou  vingt  mille 
» Indiens  qui  reftoient  à peine  de  plus 
n d’un  million  qu’on  avoit  trouvé  dans 
» l’île  ? » 

Les  Officiers  , plus  indignés  encore  dé 
ce  difeours  , qu’ils  ne  l’avoient  été  du 
premier , prirent  le  parti  d’en  inftruire  le 
Roi , & chargèrent  de  cette  commiffion 
Alfonfc  d’Efpinar  , Francifcain  , homme 
vertueux  , mais  dont  les  talens  étoient 
bornés.  Les  Dominiquains  , voyant  que 
l’Ordre  de  Saint  François  fe  déclaroit  con» 
tr’eux , & qu’il  étoit  foutenu  de  plufieurs 
perfonnes  puiffantes  , firent  partir  le  Pere 
Montefino  pour  plaider  fa  propre  caufe  à 
la  Cour.  Il  la  trouva  prévenue  contre  lui  $ 
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mais  fon  zèle  lui  fit  franchir  toutes  les 
barrières  qui  environnoient  le  trône.  Le 
Roi  le  reçut  avec  bonté.  Par  le  fecours 
de  fon  éloquence , il  fit  comprendre  à ce 
Prince  qu’on  lui  avoit  déguifé  la  vérité. 
Il  n’en  put  cependant  obtenir  qu’un  ordre 
pour  l’affemblée  d’un  Confeil  extraordi- 
naire. Il  repréfenta  dans  le  Confeil  qu’on 
n’avoit  aucun  droit  d’attenter  à la  liberté 
d’une  nation  fur  laquelle  on  n’avoit  aucun 
pouvoir  légitime  & dont  on  n’avoit  reçu 
aucun  tort.  On  lui  répondit  que  les  In- 
diens dévoient  être  regardés  comme  des 
enfans  qui , à cinquante  ans  , avoient  l’ef- 
prit  moins  avancé  que  les  Européens  ne 
l’ont  à dix  , par  conféquent  incapables  de 
fie  conduire  &ide  concevoir  les  vérités  le$ 
plus  fimples;  fi  peu  fenfibles  à la  tnifere 
naturelle  de  leur  condition , que  , malgré 
le  foin  qu’on  prenoit  de  les  vêtir , ils  n’é- 
toient  pas  plutôt  éloignés  des  yeux  de 
leurs  maîtres  , qu’ils  déchiroient  leurs  ha*, 
bits  pour  courir  nuds  dans  les  montagnes, 
où  ils  s’abandonnoient  à toutes  fortes  d’in- 
famies ; que  l’oifiveté  paroiffoit  être  leur 
fouverain  bien  * & que  la  néceflité  du 
travail  pouvoit  les  retenir  dans  la  foumif-, 
fion  ; qu’ils  étoient  enfin  incapables  de 
faire  aucun  ufage  de  la  liberté  ; & qu’aux 
défauts  & à l’incapacité  des  enfans,  ils 
joignoient  les  vices  des  hommes  le  plus 
corrompus. 

. Montefino  fit  connoître  que  ces  accu- 
fations  étoient  exagérées  , & parla  avec 
tant  de  force,  que  le  Roi  voulut  qu’on  ac- 
cordât quelque  chofe  à l’équité  de  fa  cau<< 
fe.  On  décida  que  les  Indiens  feraient  rej 
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gardés  comme  étant  libres  , mais  que  les 
départemens  refteroient  dans  la  même  fi- 
tuation  qu’ils  étoient.  On  défendit  expref- 
fement  de  faire  porter  aux  Infulaires  au- 
cun fardeau  & de  fe  fervir  du  bâton  ou 
du  fouet  pour  les  punir.  On  ordonna  en 
même-tems  qu’on  nommeroit  des  Vifiteurs 
qui  feroient  les  proteéleurs  de  ces  mal- 
heureux , & fans  le  confentement  defquels 
on  ne  pourroit  en  mettre  aucun  en  pri- 
fon.  On  régla  encore  qu’ils  auroient  un 
jour  de  relâche  dans  la  lemaine  , outre  les 
Dimanches  & les  Fêtes  , & que  les  fem- 
mes enceintes  feroient  exemptes  de  tou- 
te forte  de  travail.  Ces  réglemens  étoient 
juftes  , mais  ils  furent  prefque  tous  fan* 
effet , comme  on  va  le  voir. 

Le  Roi  d’Efpagne  , croyant  en  avoir 
affez  fait  pour  les  Indiens,  ordonna  au 
Pere  de  Cordoue  ,qui  avoit  fuivide  près 
Montefino  en  Efpagne,  de  faire  ceffer  les 
inventives  des  Prédicateurs  de  fon  Ordre 
contre  les  Officiers  , & de  fe  contenter  » 
comme  ils  l’avoient  fait  auparavant,  d’é- 
difier les  Indiens  par  la  pureté  des  moeurs, 
fans  fe  mêler  des  affaires  du  Gouverne- 
ment. ' . 

L’humanité  ne  trouvant' pas  plus  d’ap- 
pui à la  Cour  d’Efpagne  , la  cruauté  aug- 
menta contre  les  Indiens  .*  il  fembla  même 
qu’on  voulût  les  punir  de  ce  qu’il. «’étoit 
trouvé  des  hommes  affez  généreux  pour 
prendre  leur  défenfe,  & l’on  ne  peut  voir 
fans  horreur  le.  tableau  de  la  barbarie  que 
le  les  Efpagnols  exercèrent  contr’eux.  Ils  les 
5.  accouploient  pour  le  travail  comme  des 
'r  bêtes  de  fomme , &,  les  ayant  chargés 
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au-delà  de  leurs  forces , ils  les  faifoient 
marcher  à coups  de  fouet.  S’ils  tomboient 
fous  le  poids  du  fardeau  , on  redoubloit 
les  coups , & l’on  ne  cefloit  de  frapper  que 
lorfqu’ils  étoient  relevés.  On  féparoit  les 
femmes  de  leurs  maris.  La  plupart  des  hom- 
mes étoient  confinés  dans  des  mines,  d’où 
ils  ne  fortoient  jamais  , & les  femmes 
étoient  employées  à la  culture  des  terres. 

Dans  les  plus  pénibles  travaux  , on  ne 
les  nourriffoit  que  d’herbes  & de  racines. 

On  en  voyoit  expirer  une  multitude  fous 
les  coups  ou  par  la  fatigue.  Les  meres  , 
dont  le  lait  avoit  tari  ou  s’étoit  corrompu 
faute  de  nourriture  , tomboient  mortes  de 
foibleffe  ou  de  défefpoir  fur  le  cadavre 
palpitant  de  leur  enfant.'  Quelques-uns  fe 
réfugioient  dans  les  montagnes  pour  fe 
dérober  à la  tyrannie  : on  établir  des  Of- 
ficiers , fous  le  titre  d ’AlguaJîls  del  Campo  , 
pour  donner  la  chafle  à ces  transfuges. 

Ces  exécuteurs  de  la  tyrannie  fe  mirent  en 
campagne  avec  une -meute  de  chiens,  qui 
déchirèrent  un  grand  nombre  de  ces  mal- 
heureux. Quantité  d’autres , pour  préve- 
nir une  mort  fi  cruelle  , avalèrent  du  jus 
de  manioc  , qui  eft  un  poifon  très-vio- 
lent , ou  fe  pendirent  à des  arbres  , après 
avoir  rendu  ce  funefte  fervice  à leur  fem- 
me & à leurs  enfans. 

Les  Millionnaires  étoient  forcés  de  voir 
exercer  toutes  ces  cruautés  & de  fe  bor- 
ner à gémir  : mais  l’intrépide  Las  Cafas  Las  CafifS 
ofa  braver  tous  les  ménagemens  de  l’in-  entreprend 
térêt  en  faveur  de  l’humanité.  On  le  peintes  iTdfenY. 
comme  un  homme  vif,  hardi , entrepre-  son  évac- 
uant, d’un  efprit  ferme  , d’une  érudition tÈre* 
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profonde  & d’une  vertu  héroïque.  Rîeiï 
n’étoit  capable  de  lui  faire  abandonner  fon 
fentiment  , lorfqu’il  croyoit  la  gloire  de 
Dieu  intéreffée.  Il  avoit  vu  avec  fatisfac- 
tion  les  Dominiquains  fe  foulever  contre 
la  cruauté  des  Efpagnols  à l’égard  des  In- 
diens ; mais  il  fut  indigné  de  la  tranquiU 
lité  & de  l’efpèce  d’indifférence  dans  lef- 
quelles  il  les  vit  tomber  par  la  fuite.  Il 
entreprit  de  faire  revivre  la  même  caufe  % 
& le  zèle  qui  lui  fit  donner  le  titre  de  pro- 
tecteur des  Indiens , ne  fe  ralentit  qu’à  fit 
mort.  Perfuadé  que  le  Roi  n’étoit  pas  in- 
formé de  ce  qui  fe  pafloit  aux  Indes  occi- 
dentales , il  prit  la  réfolution  d’aller  lui- 
même  en  Efpagne  pour  lui  en  faire  le  ta- 
bleau. 

Il  arriva  à la  Cour  vers  la  fin  de  15  r?* 
préfenta  au  Monarque  des  lettres  de  re- 
commandation de  l’Archevêque  de  Sevil- 
le , lui  déctera  , fans  aucune  efpèce  de  dé- 
guifement,  qu’il  n’étoit  venu  de  llle  Saint- 
Domingue  que  pour  lui  donner  avis  que 
l’on  tenoit  dans  les  Indes  une  conduite 
qui  étoit  également  contraire  à la  confcieo- 
ce  & à fa  couronne,  & ajouta  qu’il  s’ex- 

fiqueroit  plus  clairement  quand  il  plairoit 
fa  Majefté  de  l’écouter.  Le  Roi , étonné 
de  cette  fermeté  , lui  dit  de  faire  un  Mé- 
moire , & lui  promit  de  le  lire.  Après 
cette  courte  conférence  il  alla  trouver  le 
Pere  Matienco , Dominiquain  , Gonfeffeur 
du  Roi,  lui  dit  avec  la  même  fermeté , qu’il 
n’ignoroit  pas  que  les  Officiers  de  111e  Sai  nt- 
Domingue  n’euffent  prévenu  la  Cour  con- 
tre lui  ; que  les  Minières  des  Indes  ne  fe 
44daraffeat  pour  eux  , parce  qu’ils  av oient 


des  Américains;  j9f 
des  départemens  d’indiens  , & qu'il  n’a- 
voit  de  fond  à faire  que  fur  lui  & fur  la 
juftice  de  fa  caufe.  11  lui  expofa  enfuite 
toutes  les  cruautés  qu’on  exerçoit  fur 
ces  malheureux-  Infulaires  , & l’exhor- 
ta , au  nom  du  Ciel , à prendre  les  inté- 
rêts de  la  Religion,  de  la  juftice  & de  l’inno- 
cence. . 

Matienco  rendit  compte  au  Roi  de  l’en- 
tretien qu’il  avoit  eu  avec  Las  Cafas , & 
lui  fit  promettre  d’accorder  une  audience 
particulière  à ce  dernier. , Las  Cafas  ne 
laiffa  pas,  parle  confeil  de  Matienco,  d’al- 
ler voir  l’Évêque  de  Burgos  , le  même  qui 
avoit  été  fi  contraire  aux  Colorabs , & qui 
étoir  encore  Mipiflre  des  Indes  , & lui  fit 
entendre  que  toutes  fes  explications  fe- 
roient  communiquées  au  Roi.  Il  en  fut 
mal  reçu  ; mais  il  ne  fe  rebuta  pas  , efpé- 
rant  que  les  recommandations  de  Matienco 
& de  l’Archevêque  de  Sevilie  le  feroient 
réufîir  dans  fon  entreprife. 

La  mort  de  Ferdinand,  qui  arriva  le  aj 
Février  1516,  déconcerta  fes  projets,  mais 
n’arrêta  pas  fon  zèle.  U alla  trouver  le 
Cardinal  Ximenès  qu’on  avoit  déclaré 
Régent  du  Royaume  pendant  Tabfence  de 
Charles-Quint:  il  le  trouva  fort  bien  dif- 
pofé  en  fa  faveur.  Le  Cardinal , après 
plufieurs  conférences  , voulut  l’entendre 
dans  une  affemblée  de  Do&eurs  , & fit 
çompofer  un  nouveau  réglement  dans  le- 
quel il  ordonna  que  les  intérêts  des  In- 
diens & des  Espagnols  dans  les  Colonies 
fuRent  également  ménagés.  Ce  réglement 
portoit  que  les  Indiens  feroient  inûruits 
dans  la  Foi  > & qtt’on  les  occuperoit  uti- 
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lement , mais  fans  rigueur  , pour  les  met- 
tre en  état  de  payer  à la  Couronne  le  tri- 
but qu'on  leur  avoit  impofé.  On  ordon- 
noit , dans  cette  intention  , qu’ils  feroient 
féparés  des  Efpagnols  ; qu’on  en  forme- 
roit  plufieurs  villages  , dans  chacun  def- 
quéls  on  placeroit  un  Millionnaire  avec 
toute  l’autorité  néceffaire  pour  faire  ref- 
pe&cr  fa  perfonne  & fon  miniftère;  qu’on 
alîigneroit  à chaque  famille  un  héritage 
pour  faire  cultiver  à fon  profit  , & que 
le  tribut  feroit  mefuré  fuivant  la  nature 
du  terrain  & fur  les  avantages  de  fa  fi- 
tuatiort. 

La  difficulté  confifloît  à trouver  des  fu- 
jets  propres  à l’exécution  d’un  fi  beau  pro- 
jet. Le  Cardinal  jugea  qu’ori  n’en  devoit  at- 
tendre que  de  l’état  régulier.  Les  Religieux 
de  Saint  Dominique  & de  Saint  François , 
n’ayant  pas  été  d’accord  fur  le  principal 
point,  il  fe  crut  obligé  d’exclure  ces  deux 
Ordres  ; fe  détermina  pour  celui  de  Saint 
Jérôme.  I!  s’adrefta  un  Supérieur  de  cet 
Ordre,  qui  lui  en  donna  douze,  parmi  lel- 
quels  il  en  choifit  trois  également  refpec-i 
tables  par  leur  favoir  & leur  pitié'.  Le  Ré-î 
gent  les  envoya  dans  l’île  avec  une  auto- 
rité prefqu’abfolue.  Ils  eurent  ordre  de  li- 
cencier, en  arrivant,  les  Indiens  de  l’Evê- 
que de  Burgos,  ceux  du  Commandeur  de 
Conchillôs , enfin  , ceux  de  tous  les  Mi- 
nières & -Seigneurs  de  la  Cour  qui  avoient 
obtenu  des  départemens  du  feu  Roi.  On 
les  chargea  en  même-tems  des  faire  affem- 
bler  tous  les  principaux  Celtiques , & de 
leur  dire  que  le  Confeil  du  Roi  Catholi- 
que tes  regardoircomme  un  peuple  libre* 
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fujet  de  la  Couronne  & Chrétien , qu’il 
avoit  envoyé  dans  l’île  des  Miniftres  pour 
écouter  leurs  griefs  ; de  ne  point  craindre 
de  déclarer  les  torts  qu’on  leur  avoit  faits , 
afin  qu’on  pût  y remédier  & en  punir  les 
auteurs  ; que  fa  Majefté  avoit  autant  à 
cœur  leurs  intérêts  qu’eux  mêmes  , & 
qu’il  n’épargneroit  rien  pour  leur  en  don- 
ner des  preuves.  Ils  avoient  ordre  en  ou- 
tre de  faire  vifiter  par  des  Religieux  tou- 
tes les  habitations  de  l’île  , pour  connoî- 
tre  de  quelle  manière  on  avoit  traité  juf* 
qu’alors  les  Indiens  ; de  s’informer  exac- 
tement de  l’état  des  mines;  voir  s’il  é toit 
à propos  de  réunir  les  naturels  du  pays 
&d’en  former  des  bourgades  ; & , fuppofé 
qu’on  prît  ce  parti  , compofer  ces  bour- 
gades de  trois  cens  Indiens  chaque  , y cons- 
truire une  Eglife  & un  Hôpital;  avoir 
foin  défaire  travailler  à la  terre  les  In- 
diens éloignés  des  mines  ; de  donner  aux 
Caciques  qui  commanderoient  les  bour- 
gades, quatre  fois  plus  de  terrain  qu’aux 
autres  Indiens  , & de  régler  que  chacun 
de  leurs  fujets  fût  tenu  de  leur  donner 
tous  les  ans  quinze  journées  „de  fon  tra- 
vail. « 

Les  trois  Commiffaires  furent  encore  R^]emens 
chargés  de  nommer  des  Vifiteurs  Royaux  > 3"nealleXi^é: 
dont  chacun  auroit  infpeéhon  fur  un  cer-nès  fait  en- 
tain  nombre  de  bourgades;  deftatuer  qu’on  j“Yien».de*’ 
n’entreprendroit  rien  de  confidérable  dans 
aucune  hourgade  , fans  le  confentement 
du  Millionnaire,  du  Cacique  & du  Vifi- 
teur  ; que  chaque  Cacique  pourroit  con- 
damner fes.  fujets  au  fouet  ; mais  que  pour  , 

Jes  crimes  qui  mériteroient  une  punitloû 
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plus  févère,  la  connoiffance  en  feroitré 

fervée  aux  tribunaux  établis  par  le  Roi 


i d’empêcher  que  les  Indiens  n'euffent  au- 
«.*4  » 5 . 6.' cune  forte  d'armes  ; de  ne  pas  fouffrir 
qu’ils  allaffent  tout  nuds  , qu’ils  euifent 
"plus  d’une  femme,  & qu’ils  quittaient 
celle  qu’ils  auroient  une  fois  prife  ; de  dé- 
Hiitoire  de  cerner  la  peine  du  fouet  contre  les  adul- 
IfX'X  tères  ; d’affigner  les  appointemens  des  Vi- 
fiteurs , partie  fur  le  Domaine  , partie  fur 
les  Villages  de  leur  dépendance  , & ceux 
des  Millionnaires  , fur  les  Décimes,  les 
Meffes  & les  Offrandes,  avec  défenfe  de 


rien  recevoir  pour  les  fondions  Eccléfiaf- 
tiques  , & obligation  d’avoir  un  Cathé- 
chifte  pour  apprendre  à lire  aux  enfans  , 
& leur  enfeigner  la  langue  Caftillane. 

Les  Indiens  n’étant  plus  fous  la  domi- 
nation des  Caftillans  , pouvoient  travail- 
ler aux  mines  pour  leur  compte , & l’on 
recommanda  aux  Commiffaires  de  les  y en- 
gager; de  fixer  l’heure  de  commencer  & 
de  finir  le  travail;  de  n’y  employer  per- 
fonne  avant  l’âge  de  vingt  ans  & après 
cinquante  ; de  ne  laiffer  aller  aux  mines 
qu’un  tiers  du  village  ; de  ne  pas  fouffrir 
qu’il  y reftât  plus  de  deux  mois  de  fuite  ; 
de  n’y  employer  les  femmes  que  du  con- 
fentement  de  leurs  maris.  On  les  chargea 
encore  d’ordonner  que  les  mineurs  gar- 
daffent  jufqu’au  tems  de  la  fonte  ce  qu’ils 
auroient  tiré  de  minéraux , pour  les  por- 
ter aux  rendez-vous  , fous  la  conduite  du 
Vifiteur  & du  Cacique  ; que  du  produit 
on  fit  trois  parts  égales , la  première  pour 
le  Roi , & les  deux  autres  pour  être  dis- 
tribuées entre  le  Cacique  ? le  Mineur  St 
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la  Bourgade,  en  prélevant  auparavant  les 
frais  de  la  fonte  ; que  dans  toute  File  il  y 
eût  douze  Mineurs  Caftillans , dont  l’em-' 
ploi  feroit  de  découvrir  les  mines , de  les 
montrer  aux  Indiens , & dont  on  affure- 
roit  les  apDointemens  moitié  fur  le  tréfor 
& moitié  lur  les  Indiens  ; que  les  Efpa- 
gnols  qui  auroient  des  Efclaves  Caraïbes 
j>ourroient  les  employer  aux  mines  , mais 
a condition  de  payer  au  Roi  le  dixième 
s’ils  étoient  mariés,  & le  feptième  s’ils  ne 
l’étoient  pas.  Le  Roi  s’engageoità  fournir 
des  Caravelles  pour  courir  fur  ces  fortes 
d’efclaves  ; mais  avec  défenfe , fous  peine 
de  la  vie , de  courir  fur  d’autres  que  fur 
des  Cannibales. 

Les  répréfentations  & les  clameurs  de 
ceux  qui  avoient  des  départemens  dans 
l’île  Saint-Domingue  furent  inutiles  , le 
Cardinal  ordonna  l’exécution  de  fon  ré- 
glement. On  ne  fait  lequel  mérite  plus  d’é- 
loges , de  Las  Cafas  qui  brava  tous  les 
dangers  du  reffentiment  des  grands,  pour 
faire  rentrer  l’humanité  dans  fes  droits  aux 
Indes  feptentrionales  , & pour  dérober 
de  malheureufes  viâimes  à la  tyrannie  , 
ou  du  Cardinal  Régent, qui  l’écouta  & fui- 
vit  fes  confeils.  On  peut  regarder  ce  ré- 
glement comme  l’effai  de  la  politique  du 
fameux  Ximenès. 

On  ne  confulta  pas  pour  cette  nouvelle 
forme  d’adminiftration  le  Vice-Roi  , foit 
qu’il  eût  été  deffervi  auprès  du  Régent, foit 
qu’on  ne  voulût  pas  lui  donner  la  mor- 
tification de  travailler  à un  réglement  qui 
refferroit  plus  que  jamais  fon  pouvoir.  U 
eut  encore  le  chagrin  de  voir  qu’on  dcttfcj 
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noit  aux  trois  Commiffaires  un  adjoint 
féculier  , fous  le  titre  d’Adminiffrateur. 
On  attribua  au  dernier  une  entière  auto- 
rité fur  les  troupes , l’adminiftration  im- 
médiate des  finances  & l’exercice  de  la 
juftice  criminelle  , parce  que  tous  ces  em- 

Îlois  ne  convenoient  pas  à des  Religieux, 
.es  Auditeurs  Royaux  furent  interdits 
• pour  avoir  abufé  de  leur  autorité. 

Las  Cafas,  qu’on  crut  néceffaire  aux  In- 
des , fut  honoré  du  titre  de  Proteéleur  des 
Indiens,  avec  cent  pefos  d’appointemens. 
Il  fut  en  même  tems  chargé  d’accompagner 
les  Commiffaires  , pour  les  aider  de  fon 
crédit  auprès  des  naturels  du  pays,  & les 
inftruire  de  leurs  mœurs  & de  leurs  ufa- 
fes.  On  vit  dans  le  même  tems  arriver  à 
Madrid  quatorze  Religieux  de  l’ordre  de 
Saint  François  ,tous  envoyés  de  différens 
Couvens  de  Picardie.  Ils  offrirent  de  fa- 
crifier  leur  vie  pour  la  converfion  des 
Indiens.  On  comptoit  parmi  eux  un  frere 
du  Roi  d’Ecoffe  , aufli  refpe&able  par  fa 
fainteté  que  par  fa  naiffance.  Leur  Chef  % 
Hiftoire  de  nommé  le  Pere  Remi , avoit  déjà  prêché 
eûeD°iTvnj  l’Evang‘le  dans  les  Indes.  Le  Cardinal  y 
qui  étoit  du  même  Ordre  , donna  des 
louanges  à leur  zèle,  & leur  procura  tou- 
tes les  commodités  néceffaires  pour  leur 
paffage. 

Rdminiftra.  Les  trois  Commiffaires  Iéronimites  arri- 
îonîinlt *s U' verent  à San -Domingo  le  2 Décembre 
^ans  nie  i e x6.  Ils  montrèrent  leurs  provifions  aux 
dingue.  Officiers , & , apres  avoir  tait  reconnoitre 
leur  autorité  , ils  prirent  poffeffion  du  Pa- 
lais de  l’Audience  Royale»  Le  bruit  fe  ré- 
pandit bientôt  qu’ils  aboient  rendre  la.  li- 
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berré  aux  Indiens;  les  murmures  & les 
plaintes  commencèrent;  mais  ils  les  ap- 
paiferent  par  un  coup  de  vigueur  qui  éton- 
na tous  les  Efpagnols  : ils  firent  punir  un 
des  Officiers  qui  fembloit  vouloir  exciter 
une  fédition  ; lui  ôterent  fes  dignités  & 
le  condamnèrent  à une  amende  de  dix  pe- 
fos  d’on  Ils  commencèrent  leur  réforme 
par  déclarer  libres  tous  les  Indiens  dont 
les  maîtres  étoient  abfens  , & les  diftri- 
buerentdans  les  différens  départemens^Ils 
1 es  laifferent  cependant  tous  dans  une  forte 
d’efclavage  , parce  qu’ils  craignoient  que  , 
rendus  à eux-mêmes  , ils  ne  vouluffent 
plus  recevoir  les  lumières  de  la  Foi.  On 
difoit  même  que  leur  fiupidité  naturelle  les, 
rendoit  incapables  d’y  rien  comprendre  » 
& l’on  fe  perfuadoit  que  le  feul  moyen 
de  les  faire  vivre  en  hommes,  étoit  de  les 
laiffer  fous  le  joug.  Les  Iéronimites  fe  con- 
tentereut  de  leur  procurer  tous  les  adou- 
fciffemens  que  ces  malheureux  pouvoient 
recevoir  dans  l’efdavage.  Ils  mirent  en 
vigueur  toutes  les  anciennes  ordonnan- 
ces , en  firent  de  nouvelles  , & prirent 
les  plus  fages  précautions  pour  en  affu- 
rer  l’exécution  ; mais  Las  Cafas  deman- 
doit  avec  fermeté  que  l’on  abolît  les  dé- 
partemens. 

Ses  repréfentations  furent  d’abord  affex 
modérées  ; mais  lorfqu’il  vit  qu’elles 
étoient  fans  effet,  il  fe  livra  à l’impétuo- 
lité  de  foncara&ère  , alla  jufqu’aux  me- 
naces & aux  inve&ives.  Il  s’appuya  de  fa 
qualité  de  prote&eur  des  Indiens,  qu’il 
voyoit,  difoit-il,  dans  une  cruelle  oppref- 
(ion , malgré  les  ordres  de  la  Cour.  Cette 
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conduite  , qui  étoitdire&ement  oppoféeâ 
la  douceur  confiante  des  Iéronimites  , lui 
attira  tant  de  haine , que , pour  mettre  fa 
vie  en  fûreté,  il  fut  obligé  de  fe  renfer- 
mer dans  le  Couvent  des  Dominiquains. 
11  écrivit  en  Cour  contre  les  Commiffai* 
res  , qui  écrivirent  de  leur  côté,  & qui  , 
étant  écoutés  plus  favorablement,  reçu- 
rent ordre  de  le  renvoyer  en  Efpagne  ; 
mais  il  avoit  dévancé  ces  ordres  & s’étoit 
embarqué  fur  le  premier  vaifTeau  qui  avoit 
fait  voile  pour  l’Europe. 

II  fe  rendit  en  arrivant  à Aranjuez 
pour  porter  fes  plaintes  au  Cardinal  Xi- 
menès  ; mais  il  ne  put  le  voir , parce 
que  ce  Minière  étoit  dangereufement  ma- 
lade. Las  Cafas  apprit  que  le  Roi  Charles 
devoit  bientôt  arriver  à Seville;  il  s’y 
rendit.  Le  Pere  Manzanedo , un  des  trois 
Commiffaires  de  Saint-Domingue , l’y  fui- 
vitdeprès:  fes  deux  Collègues  l’avoient 
envoyé  en  Efpagne  pour  répondre  aux 
accufations  du  prote&eur  des  Indiens. 
Tous  ceux  qui  compofoient  le  Confeil 
reçurent  d’abord  ce  Religieux  plus  favo- 
rablement que  fon  adversaire  ; mais  rien 
ne  pouvoit  abattre  la  confiance  de  ce- 
lui-ci. 

Charles  arriva  en  Efpagne , le  Cardinal 
Ximenès  mourut.  Tous  les  Grands  repré- 
sentèrent au  Roi  que  ce  Miniftre  leur 
avoit  fait  beaucoup  de  tort  en  voulant 
leur  ôter  les  départemens  qu’ils  avoient 
dans  l’île  Saint-Domingue  ; les  Seigneurs 
Flamands  , qui  avoient  beaucoup  de  crédit 
auprès  de  fa  Majefté,  demandèrent  à par-, 
tager  les  avantages  du  Nouveau  Mondes 
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Le  jeune  Prince  , fans  en  prévoir  les  con- 
séquences , ne  fit  aucune  difficulté  d’ac- 
corder tout  ce  qu’on  lui  demandoit.  Ces 
nouvelles  cauferent  le  plus  vif  chagrin  à 
Las  Cafas  , qui  fit  au  Monarque  de  fortes 
repréfentationsfur  ces  libéralités.  Voyant 
qu’on  ne  l’écoutoit  pas , il  propofa  un  mo- 
yen qu’il  crut  infaillible  pour  Soulager  les 
Indiens.  Ce  fut  d’envoyer  des  Negres  & 
des  Laboureurs  dans  tous  les  endroits  où 
les  Efpagnols  avoient  formé  des  habita- 
tions. Ce  projet  fut  goûté  par  plufieurs 
Seigneurs  Flamands , paffa  au  Confeil  des 
Indes , & le  Roi  figna  une  ordonnance 
pour  faire  tranfporter  quatre  mille  Negres 
aux  grandes  Antilles.  Le  privilège  en  fut 
accordé  à un  Seigneur  Flamand,  qui  le 
vendit  aux  Génois  pour  la  fomme  de 
vingt-trois  mille  ducats.  Iis  mirent  leurs 
Negres  à un  fi  haut  prix,  que  tous  les 
avantages  qu’on  s’en  étoit  promis  s’éva- 
nouirent. 

On  révoqua  à la  fin  la  commilfion  des 
Iéronimites  , & l’on  donna  à Rodrigue  de 
Figucroa  un  plein  pouvoir  pour  agir  d’une 
manière  convenable  aux  circonftances  , 
avec  ordre  cependant  de  prendre  l’avis 
des  plus  fages  Officiers  Efpagnols  qui 
étoient  aux  Indes.  Las  Cafas  fit  tant  de  re- 
préfentations,  qu’il  obtint  à la  fin  qu’oa 
rendît  la  liberté  à tous  les  Indiens. 


Pendant  que  ces  événemens  arrivoientMaIlld;e 
en  Europe  , les  Indiens  qui  étoient  dans 
l’île  Saint-Domingue  furent  attaqués  d’une  frît- grand00 
maladie,  qui  en  fit  périr  une  fi  grande 
quantité  , qu’il  paroiffoit  qu’elle  n’avoit 
jamais  été  peuplée.  Ils  fentoient  un  fei* 
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qui  les  dévoroit  , & , pour  fe  foulager  ; 
ils  fe  jettoient  dans  les  rivières  ; mais  le 
moyen  qu’ils  cherchoient  pour  adoucir 
leur  mal  , étoit  précifément  ce  qui  leur 
caufoit  la  mort.  Les  Efpagnols  ne  furent 
point  attaqués  de  cette  maladie  , ce  qui  a 
fait  croire  aux  Hiftoriens  qu’elle  étoit  na- 
turelle dans  ce  pays. 

Ce  fléau  fut  fuivi  d’un  autre , dont  les 
effets  furent  communs  aux  deux  nations. 

traorcünai***  paraître  tout-à-coup  dans  l’île 

re*°  ctuftt  Saint-Domingue  & dans  celle  de  Portoric  , 
par  le*  Four-  une  fi  prodigieufe  quantité  de  fourmis, 
que  la  lurface  de  la  terre  en  fut  couverte. 
Celles  de  Portoric  étoient  armées  d’aiguil- 
lons dont  les  piqûres  caufoient  une  dou- 
leur très-vive.  Elles  pénétroient  par-tout, 

& l’on  étoit  obligé , pour  prendre  un  peu 
de  repos,  de  mettre  fur  les  lits  de  grands 
baffins  remplis  d’eau.  Dans  l’île  Saint-Do- 
mingue elles  s’attachoient  aux  arbres  , 
qu’elles  attaquoient  d’abord  parla  racine , 

& qu’elles  rendoientaufîifecs  & auffi  noirs 
que  s’ils  euffent  été  brûlés.  Envain  on  les 
noyoit , un  inftant  après  il  en  reparoif- 
foit  le  même  nombre.  On  employa  le  feu 
qui  n’eut  pas  plus  de  fuccès  , & fouvent 
après  avoir  brûlé  des  monceaux  de  leurs 
œufs , qu’on  trouvoit  dans  la  terre  jufqu’à 
la  hauteur  de  quatre  palmes  , on  voyoit 
fortir  le  lendemain  des  mêmes  endroits  de 
nouvelles  légions  de  ces  infe&es.  Après 
avoir  épuifé  toutes  les  reffources  humai- 
nes , on  s’adreffa  au  Ciel  par  des  cérémo- 
nies & des  vœux  affez  bizarres , auxquels 
on  attribua  la  fin  du  mal. 

Toutes  les  plantes  qui  avoient  été  as-  ' 
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taquées  par  ces  animaux  périrent  entière- 
ment : mais  celles  qu’on  leur  fit  Succéder, 
vinrent  beaucoup  plus  vite  qu’à  l’ordinai- 
re & produifirent  prefqu’aufîitôt  des  fruits. 

A peine  Pile  étoit-elle  délivrée  de  cette 

f>laie- , qu’elle  eut  beaucoup  à fouffrir  de 
a voracité  d’un  grand  nombre  de  chiens 
échappés  des  habitations.  Us  s’attachèrent 
particulièrement , aux  porcs  fauvages  qui 
avoient  prodigieufement  multiplié  depuis 
l’établiffement  des  Efpagnols.  Les  veaux 
ne  furent  pas  plus  épargnés  : ils  les  dé1- 
voroient  à mefure  qu’ils  naiffoientdans  les 
pâturages. 

Las  Cafas  , voyant  qu’on  n’avoit  pas  Aftî-on  har> 
pour  les  Indiens  autant  d’égards  qu’il  au-  die  de  Las 
roit  défiré,  prit  une  réfolution  qui  lui  fut  qaiiqu«  au- 
plutôt  diélée  par  le  zèle  que  par  la  pruden-  g“nsThé91*' 
ce.  Il  alla  trouver  tous  ceux  qui  avoient 
le  titre  de  Prédicateurs  & de  Théologiens 
du  Roi , & les  engagea  , au  nombre  de 
huit,  à fe  rendre  au  Confeil  , pour  y dé- 
clarer que  les  Seigneurs  dont  il  étoitcom- 
pofé  répondroient  à Dieu  de  tout  le  mal 
qui  fe  commettoit  dans  les  Indes  , puif- 
qu’après  tant  de  représentations  , ils  ne 
vouloient  pas  y apporter  le  remede  qui 
dépendoit  d’eux.  Le  Pere  Michel  de  Sala- 
manque , Dominiquain  , qu’ils  avoient 
choifi  pour  leur  Orateur  , expofa  fans 
ménagement  tout  ce  que  le  prote&eur  des 
Indiens  lui  avoit  infpiré.  On  eut  la  patien- 
ce de  l’écouter  ; mais  lorfqu’il  eut  fini  , 
l’Evêque  de  Burgos  le  regardant  d’un  œil 
févère  , lui  demanda  d’où  lui  venoit  cette 
hardieffe , & depuis  quand  les  Prédicateurs 
fe  mèloient  du  Gouvernement?  La  Fuente, 
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autre  Dodeur  , répondit  qu’ils  étoient 
chargés  des  intérêts  de  la  maifon  de  Dieu , 
pour  lefquels  ils  dévoient  être  prêts  à 
donner  leur  vie  ; qu’il  n’étoit  pas  furpre- 
nant  que  des  Dodeurs  en  Théologie,  qui 
pouvoient  être  confultés  par  un  Concile 
Général  ,donnaffent  des  avis  aux  Miniftres 
des  Rois  ; qu’ils  venoient  donc  par  office 
& par  devoir  leur  déclarer  que  s’ils  ne 
réformoient  pas  les  abus  qui  s’étoient  in- 
troduits dans  les  Indes , ils  monteroient 
en  chaire  pour  attaquer  publiquement  ceux 
qui  violoient  la  Loi  de  Dieu  & qui  négli- 
geoient  le  fervice  du  Roi  ; qu’ils  croi- 
roient  en  cela  remplir  la  plus  effentielle 
de  leurs  obligations  , qui  étoitde  prêcher 
& d’accomplir  l’Evangile.  Dom  Garice  de 
Padilla,  qui  étoit  fort  inftruit , dit  que  le 
Confeil  avoit  fait  jufqu’alors  tout  ce  qu’il 
avoit  dû , que  la  preuve  en  étoit  dans  le  s 
ades  mêmes  qu’on  vouloit  bien  leur  com- 
muniquer , quoique  leur  préfomption  ne 
méritât  pas  cette  condefcendance.  La 
Fuente  repartit,  qu’on  devoiten  effetleur 
montrer  ces  ades , & qu’ils  étoient  difpofés 
à les  louer  s’ils  les  trouvoient  dignes  de 
louanges  ; mais  que  fi  la  juftice  y étoit 
bleflee , ils  prononceroient  anathème  con- 
tre les  auteurs , extrémité  à laquelle  ils 
ne  croyoient  pas  que  leurs  Seigneuries 
voulurent  les  obliger. 

Le  jour  fuivant  on  les  appella  au  Con- 
feil, pour  y entendre  la  ledure  des  Or- 
donnances qu’on  avoit  dreffées  pour  les 
Indes.  Le  Préfident  reçut  leurs  objedions 
avec  beaucoup  de  douceur  : on  leur  pro- 
mit de  les  examiner  & d’avoir  égard  à 
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leurs  avis.  Las  Cafas , voyant  qu’on  vou- 
foit  prendre  des  délais  pour  fatiguer  fou 
zèle  & fon  opiniâtreté  , fit  de  nouvelles 
tentatives  auprès  des  Seigneurs  Flamands. 
Ces  étrangers , qui  n’étoient  pas  fâchés  de 
trouver  les  Miniftres  Efpagnols  en  défaut, 
pour  avoir  occafion  de  fe  rendre  plus  né- 
ceffaires  , lui  confeillerent  de  recufer  tout 
le  Confeil  des  Indes  , & particulièrement 
-l’Evêque  de  Burgos.  Il  faifit  cette  idée  & 
obtint , par  leur  crédit , une  jonte  extraor- 
dinaire. Cette  efpèce  de  viâoire  que  Las 
Cafas  remportoit  fur  le  Confeil , fit  beau- 
' coup  de  bruit  en  Efpagne  : il  parvint  aux 
oreilles  du  Roi , qui  voulut  en  favoir  la 
caufe.  Il  fit  venir  en  fa  préfence  Las  Ca- 
fas & Dom  Juan  de  Quevedo , Evêque 
de  Sainte-Marie  l’ancienne  duDarien , qui 
étoit  d’une  opinion  différente  de  celle  du 
premier.  Il  fit  avertir  le  Vice-Roi  de  s’y 
trouver  auffi  avec  un  Religieux  de  Saint 
François  qui  étoit  arrivé  depuis  peu  de 
Saint-Domingue  , & qui  gardoit  encore 
moins  de  ménagemens  que  Las  Cafas  fur 
les  intérêts  de  la  Religion  & de  l’humanité 
dans  le  Nouveau  Monde. 

Lorfque  tous  ceux  qui  étoient  mandés 
pour  cette  affemblée  furent  arrivés  , le 
Roi  parut  dans  une  grande  falle  du  Palais 
élevé  fur  un  trône , avec  tout  l’appareil 
de  la  Royauté.  Tout  le  monde  ayant  pris 
fa  place  , le  Chancelier  dit  à l’Evêque  du 
Darien  : « Révérend  Evêque , fa  Majefté 
» vous  ordonne  de  parler  ».  L’Evêque  fe 
leva  auffi-tôt , & dit  que  les  explications 
qu’il  avoit  à donner , ne  pouvant  être 
communiquées  qu’à  fa  Majefté  & à forç 
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Confeil  , il  la  fupplioit  de  faire  éloigne/ 
ceux  qui  ne  dévoient  pas  les  entendre.  Le 
Chancelier  lui  dit  que  tout  ce  qu’il  y avoit 
des  Seigneurs  préfens  avoient  été  appel- 
lés  pour  affifter  au  Confeil,  & qu’il  n’a-  w 
voit  d’autre  parti  à prendre  que  celui  d’o- 
béir. Il  dit  que  depuis  cinq  ans  qu’il  s’é-; 
toit  rendu  en  Amérique  , on  n’avoit  rien 
fait  pour  le  fervice  de  Dieu , ni  pour  celui 
du  Prince  ; que  le  pays  dégénéroit  au 
lieu  de  s’améliorer;  que  le  premier  Gou- 
verneur qu’il  y avoit  eu  étoitun  méchant 
homme  , que  le  fécond  étoit  encore  plus 
méchant , & que  tout  alloit  fi  mal , qu’il 
s’étoit  vu  obligé  de  palier  en  Efpagne  pour 
en  informer  le  Roi.  Cependant  comme  il 
étoit  queftion  de  donner  fon  avis  fur  la 
conduite  que  l’on  devoit  tenir  à l’égard 
des  Indiens  , il  ajouta  que  tous  ceux  qu’il 
avoit  vus,  foit  dans  le  pays  qu’il  venoit  d’ha- 
biter , foit  dans  les  autres  lieux  où  il  avoit 
paffé , lui  avoient  paru  nés  pour  la  fervitu- 
de  ; qu’ils  étoient  naturellement  pervers,  & 
que  fon  fentiment  étoit  de  ne  pas  les  aban- 
donner à eux-mêmes  , mais  de  les  divifer 
par  bandes,  & de  les  mettre  fous  la  dif- 
cipline  des  plus  vertueux  Efpagnols,  fans 
quoi  l’on  n’en  feroit  jamais  des  Chrétiens  , 
même  des  hommes. 

Lorfque  l’Evêque  eut  ceffé  de  parler , 
Las  Cafas  reçut  ordre  d’expliquer  fes  idées. 

Il  dit  que  c’étoit  un  mouvement  de  com- 
paffion  naturelle  qui  l’avoit  porté  à palier 
en  Efpagne  pour  informer  fa  Majefté  des 
excès  qui  fe  commettoient  dans  les  Indes. 

L»s  Cafas  » L’ennemi  de  toute  vertu  , ajouta- t-ih  ne 

plaictelacau.  , ' . , , 

le  de*  in.  » manque  pas  des  Minières  qui  tremblent 

de 
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de  voirie  fuccès  de  mon  zèle  ; mais  en  ^iens  dCTMt: 
» Iaiffanr  pour  un  moment  ce  qui  touche 
« la  confcience  , l’intérêt  de  votre  Majefté 
»>  eft  ici  d’une  fi  haute  importance , que  les 
richeffes  de  tous  les  États  de  l’Europe 
» enfemble,  ne  peuvent  être  comparées  à 
3)  la  moindre  partie  de  celle  du  Nouveau 
» Monde.  Je  crois  vous  rendre  un  Service 
» important , Sire  , en  vous  donnant  cet 
« avis  ; mais  j’èn  rends  un  beaucoup  plus 
» grand  à Dieu,  qui  doit  avoir  la  première 
3f  part  à toutes  mes  démarches  ; auffi  je  le 
» prends  à témoin  que  je  renonce  à toute 
v forte  de  récompenfes  temporelles.  Cro- 
» yez , Sire , que  les  naturels  du  Nouveau 
» Monde  font  capables  de  recevoir  la  Foi , 
j»  de  prendre  de  bonnes  habitudes  & d’exer- 
j>  cer  les  a&es  de  toutes  les  vertus  ; mais 
» c’eft  par  la  raifon  & les  bons  exemples 
» qu’ils  y doivent  être  excités  , non  par 
» la  violence,  car  ils  font  naturellement 
» libres  ; ils  ont  leurs  Seigneurs  , leurs 
»>  Rois  naturels  qui  les  gouvernent  fui- 
» vant  leurs  loix.  Notre  fainte  Religion  ; 

>1  Sire  , ne  fait  acception  de  perfonne  : 

» elle  fe  communique  à toutes  les  Nations; 
t)  elle  les  reçoit  toutes  fans  diftinétion  : elle 
j>  n’ôte  à aucune  fa  liberté  ni  fes  Rois  ; 

» elle  ne  réduit  pas  un  peuple  à l’efclava- 
»•  ge  , fous  prétexte  qu’il  y eft  condamné 
» par  la  nature.  J’ofe  affurer  qu’il  eft  de  la 
« dernière  importance  pour  votre  Ma- 
j>  jefté  de  remédier  , au  commencement 
»»  de  fon  régne  ; à tous  les  abus  qui  fe  com-, 

» mettent  dans  les  Indes». 


Le  Millionnaire  Francifcain  reçut  or- 
jdre  de  parler  à fon  touç»  U fit  en  çe$ 
Amériç,  Ton&l^  " ” g ' , 
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termes.  « Ayant  demeuré  quelque  temS 
» dansl’ile  Saint-Domingue,  je  fus  chargé 
» de  faire  le  . dénombrement  des  Indiens.il 
v y en  avoit  alors  une  prodigieufe  quan- 
» tité  de  milliers.  Quelque-tems  après  , je 
» fus  encore  chargé  du  môme  ordre  , 6c. 
» je  trouvai  le  nombre  prodigieusement 
» diminué.  Si  le  fang  d’Abel , c’eil-à-dire  r 
n celui  d'un  feul  homme  injuftement  ré- 
» pandu  , a crié  vengeance  6c  l’a  obtenue 
» du  Ciel , Dieu  fera-t-il  fourd  au  cri  de 
» ce  déluge  de  fang  que  l’on  ne  ceffe  de 
» répandre  ? Je  conjure  votre  Majeft£  » 
» par  le  Sang  de  notre  Seigneur  6c-  par  les 
« plaies  du  grand  Saint  dont  je  porte  Tha- 
» bit , d’apporter  un  prompt  remedeà  des. 
n maux  qui  ne  manqueroient  pas  d’attirer 
j>  fur  votre  couronne  l’indignation  6c  les. 
» rigoureux  châtimens  du  Souverain  Mai*. 
» tre  des  Rois  ».  , ......  . 

On  ordonna  au  Vice-Roi  Dom  Diegue. 
Colomb  de  donner  fop  avis.  Il  dit  que  les 
maux  qu’on  venoit  de  repréfenrer  n-é* 
toient  que  trop  manifeftes , que  les  Minif- 
tres  de  la  Religion , qui  s’étoient  fi  Souvent 
élevés  contr’eux,  enétoientles  témoin v 
Voyant  le  peu  de  cas  que  l’on  faifoit  de 
leurs  rémontrances,  ils  s’étoient  crus  obli- 
gés de  les  apporter  au  pied  du  trône.  Il 
ajouta  que  les  Indes  n’étoient  plus  qu'un, 
vafte  défert  , 6c  que  n’ayant  pour  tout^ 
reffource  que  l’établiffement  qu’il  y avoiç. 
obtenu , il  ne  voyoit  plus  de  lieu  au  mon- 
de où  il  pût  fe  retirer  ; qu’il  n’avoit  pas 
eu  d’autre  motif  pour  faire  le  voyage  d’Ef- 
pagne  , 6c  que , de  toutes  les  affaires  que  fa 
Majefté  ayoit  à termiçgjr,  celle  de  l’Amé; 
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rîque  étoitune  des  plus  importantes  pour 
fa  gloire  & fa  confcience.  Les  différentes 
affaires  qui  occupèrent  Charles-Quint  l’em- 

f léchèrent  de  terminer  dans  ce  moment  cel- 
es  de  l’Amérique , & Las  Cafas  eut  encore 
la  douleur  de  voir  fes  repréfentations  fans 
effet. 

Les  Efpagnols  ayant  conquis  différentes  L’île  de  s. 
parties  du  continent  de  l’Amérique , & y 
ayant  formé  des  établiffemens , négligèrent  coup  de  U 
ceux  qu’ils  avoient  dans  File  Saint-Domin-fplendeal* 
gue , qui  perdit  infenfiblement  une  partie 
de  fa  fplendeur.  D’ailleurs  les  principales 
villes  furent  renverfées  par  un  tremble- 
ment de  terre.  Les  Anglois  pillèrent  la 
Capitale  en  x ç 86.  Cinq  ans  après,  des 
Corfaires  de  la  même  nation  ruinèrent 
celle  d’Yaguana.  Avant  la  fin  du  même  fié- 
cle , celles  de  Salvatiera  , de  la  Savona  , 
d’Yaquimo,  de  San-Juan  de  la  Maguana, 
de  Bonao,  de  Buenaventura  , de  Larez  de 
Guahaba  , de  Puerto  - Real  , furent  aban- 
données par  leurs  habitans.  Le  commerce 
diminua  tout-à-coup  par  la  défenfe  qui  fut 
faite  de  recevoir  des  étrangers  dans  cette 
île.  Enfin  on  ne  comptoit  plus  vers  le  com- 
mencement du  dix- huitième  fiécle  dans 
Tîle  Saint-Domingue  que  quatorze  mille 
habitans  , & environ  douze  cens  Negres 
fugitifs  , qui  s’étoient  retranchés  fur  une 
montagne  inacceflible  , d’où  ils  faifoient 
trembler  leurs  Maîtres. 

Tel  étoit  l’état  du  plus  ancien  établiffer 
ment  des  Efpagnols  en  Amérique  , lorf- 

Î[u’en  1625  deux  vaiffeaux  , l’un  François, 
ous  la  conduite  d’un  Gentilhomme  Nor- 
mand nommé  Dtnambuc  ? l’autre  Anglois  , 
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fous  celle  du  Chevalier  Thomas  Werner  ; 
abordèrent  le  même  jour  à l’île  Saint- 
Chriftophe  qui  étoit  habitée  par  les  Ca- 
raïbes. Les  François  & les  Anglois  conçu- 
rent tout  l’avantage  qu’on  pourroit  tirer 
de  ce  pofte  , & , fans  entrer  en  difpute 
pour  favoir  lefquels  y étoient  arrivés  les 
premiers,  ils  convinrent  de  partager  cette 
île  entr’eux  , & d’y  établir  chacun  une 
Colonie.  Cette  bonne  intelligence  fe  fou- 
tint  , non-feulement  dans  leurs  guerres 
contre  les  Caraïbes  , mais  encore  dans  le 
partage  de  leurs  conquêtes. 

Les  Efpagnols  ne  virent  point  fans  cha- 
grin l’établiffement  de  ces  deux  Nations 
dans  un  terrain  fur  lequel  ils  s’attribuoient 
tous  les  droits.  Us  les  attaquèrent  avec  une 
puiffante  flotte,  les  forcèrent  d’abandon- 
ner cette  île  , & de  chercher  retraite 
dans  d’autres.  Si-tôt  que  les  Efpagnols  fu- 
rent retirés , les  deux  Colonies  retourne-; 
rent  dans  leurs  poffeflïons. 

Commence-  Quelques  aventuriers  de  l’une  &de  l’au* 
SwiffeminV tre  Nation , s’étoient  approchés  dans  leur 
SSf'ffît  de  l’ile  Saint-Domingue.  Ayant  trou- 
Bamujâue.  vé  la  côte  feptentrionale  prefqu’abandon- 
née  par  les  Efpagnols , il  prirent  le  parti 
de  s’y  établir , y trouvèrent  des  bœufs  & 
des  porcs  en  abondance.  Les  Hollandois  , 
qui  étoient  établis  au  Brefil , leur  promi- 
rent de  fournir  à tous  leurs  autres  be- 
foins  , & de  recevoir  en  payement  les 
cuirs  qu’ils  tiroientde  leurs  chaffes;  ils  s’y 
fixèrent. 

La  plupart  de  ces  nouveaux  Colons 
étoient  Normands:  on  leur  donna  le  nom 
ge  Boucaniers , parce  qu’ils  fe  réuniffoient 
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pour  boucaner,  à la  manière  des  Sauvages, 
la  chair  des  bœufs  qu’ils  avoient  tués.  Ce 
mot,  qu’on  croit  d’origine  Indienne , figni- 
fie  cuire  ou  plutôt  fécher  à la  fumée  ; & 
les  lieux  où  l’on  fait  cette  opération  fe 
nomment  Boucans.  On  en  a fort  étendu  la 
fignification.  Ce  fut  à-peu-près  dans  ce 
tems  qu’on  prit  l’habitude  de  donner  à l’île 
Efpagnole  le  nom  de  Saint-Domingue  , 
qui  n’étoit  que  celui  de  la  Capitale.  Nous 
l’avons  toujours  défignée  fous  ce  nom, 
parce  que  c’eft  prefque  le  feul  fous  lequel 
on  la  connoiffe  en  France. 

C’étoit  une  grande  incommodité  pour 
la  nouvelle  Colonie,  de  ne  recevoir  que 
des  mains  des  Hollandois  une  multitude 
de  chofes  qui  lui  étoient  néceffaires;  mais 
elle  fut  bientôt  délivrée  de  cet  embarras.1 
La  plupart  des  boucaniers  ayant  peu  de 
goût  pour  la  chaffe  des  bêtes  fauves , em-; 
brafïerent  l’état  de  Corfaires , & tout  ce 
qu’ils  purent  enlever  leur  parut  de  bonne 
prife.Ùne  troupe  d’Anglois  mêlée  de  quel- 
ques François  s’étoit  emparée  de  la  petite 
île  de  la  Tortue.  Ils  s’unirent  d’intérêts  , 

& , dès  la  même  année , ils  commencèrent 
àfe  rendre  célébrés  fous  le  nom  AeFribou- 
tiers , mot  qui  vient  de  l’ Anglois  frée-bootcri 
qui  fe  prononce  fribouter , & qui  fignifie 
Corfaire  , Forban  , & généralement  tout 
homme  qui  ne  fait  la  guerre  que  pour  pil- 
ler. Dumotfriboutier  on  a formé  celui  de 
Flibujlier. 

‘ Le  rendez-vous  le  plus  ordinaire  de  ces  Befcriptïon 
Flibuftiers,  étoit  l’île  de  la  Tortue,  où 
ils  trouvoient  un  havre  commode , & plus 
4e  fureté  contre  les  entreprifes  des  Efp^- 
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gnols.  Toute  la  côte  du  Nord  eft  inaccef* 
fîble , celle  du  Sud  n’a  qu’un  port  dont  ces 
brigands  s’étoient  emparés.  Le  mouillage 
eft  bon  fur  un  fond  de  fable  fin , & l’entrée 
en  peut  être  facilement  défendue  avec 
quelques  pièces  de  canon  placées  fur  un 
rocher  qui  la  commande.  Les  terres  voi- 
fines  font  fort  bonnes , & l’on  y trouve 
des  terres  d’une  merveilleufe  fertilité. 
Tout  le  refie  de  l’ile  eft  couvert  de  bois 
qui  naiffent  entre  des  rochers  , & font 
cependant  d’une  hauteur  confidérable. 
Cette  île  n’a  pas  moins  de  huit  lieues  de 
longueur  entre  l’Eft  & l’Oueft,  fur  deux 
de  large  du  Nord  au  Sud.  Le  canal  qui  la 
fépare  de  Saint-Domingue  eft  de  la  même 
largeur.  Elle  eft  fituée  à vingt  degrés  dix 
minutes  de  latitude  feptentrionale.  L’air  y 
eft  très-bon , quoiqu’elle  n’ait  aucune  ri- 
vière , & que  les  fontaines  y foient  même 
très-rares.  La  plus  abondante  jette  de  l’eau 
delà  grolfeur  du  bras  ; mais  les  autres  font 
fifoibles,  que  dans  plufieurs  endroits,  les 
habitans  n’avoient  pas  d’autre  eau  que  celle 
de  pluie.  Cette  île  eft  aâuellement  défer- 
te  ; mais  dans  le  tems  des  Flibuftiers  , on 
y comptoit  jufqu’à  fix  cantons  fort  peu- 
plés. Tous  les  fruits  qui  font  connus  aux 
Antilles  croiffent  dans  l’île  de  la  Tortue: 
le  tabac  qu’on  y cultivoit  étoit  excellent, 
& les  cannes  de  fucre  y venoient  d’une 
groffeur  furprenante.  On  y avoit  tranf- 
porté  de  Saint-Domingue  des  porcs  & de 
la  volaille , qui  y avoient  beaucoup  multi- 
plié. Les  côtes  font  fort  poiffonneufes. 

Lorfqu’on  fut  informé  à Saint-Chrifto- 
phe  de  ce  quifepafioit  fur  la  côte  de  Saint? 
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pomingue  , plüfieurs  hâbitans  .des  deux 
Colonies  pafferent  dans  l’île  de  la  Tor- 
tue , dans  Tefpérance  de  s’enrichir  plus 
promptement.  Toit  par  la  facilité  du  com- 
merce avec  les  étrangers  , foit  par  les  ra- 
pines des  Flibuftiers.  Quelques-uns  s’atta- 
chèrent à la  culture'des  terres,  & plantè- 
rent du  tabac.  Rien  ne  contribua  cepen- 
dant plus  à ce  petit  établiffement , que  le 
Fecours  des  vaiffeaüx  François  , principa- 
lement ceux  de  Dieppe  qui  commencèrent 
à le  vifiter.  Ils  amenoient  des  gens  qu’ils 
àvoient  engagés  pour  trois  ans  , & dont 
on  tiroitle  même  fervice  que  des  efclaves 
Negres  ou  Indiens.  Par  là  cette  nouvelle 
Colonie  fe  trouva  compofée  de  quatre 
fortes  d’habitans  ; de  Boucaniers,  dont  la 
chaffe  faifoit  Inoccupation  ; de  Flibuftiers 
qui  couroient  les  mers  ; de  Colons  qui 
cultivoientla  terre  ; & d’engagés  , dontla 
plupart  ne  quittaient  point  les  Colons  & 
les  Boucaniers.  C’eft  de  ce  mélange  que  fe 
forma  le  corps  auquel  on  donna  le  nom 
d* Aventuriers.  Ils  vivoient  entr’eux  avec 
beaucoup  d’union  , & leur  Gouvernement 
étoit  une  forte  de  Démocratie.  Chaque 
perfonne  libre  avoit  une  autorité  defpoti- 
que  dans  fon habitation.  Chaque  Capitaine 
p’, étoit  pas  moins  abfolu  fur  fon  bord 
pendant  qu’il  y commandoit;  mais  le  com- 
mandement pouvoit  lui  être  ôté  par  une 
délibération  de  toutes  les  perfonnes  libres 
de  la  Colonie,  lorfqu’il  étoit  à terre. 

' Cet  établiffement  allarma  beaucoup  plu* 
les  Efpagnols  que  celui  de  S.  Chriftophe. 
Sachant  que  la  principale  force  des  Aven- 
turiers confiftoit  dans  la  Tortue , ils  rér 

$ iv 


Digitized  by  Googl 


H I s T O 1,  R E 

folurent  de  la  leur  enlever , efpérant  qud 
tous  .leurs  autres  établiffemens  tombe-, 
roient  d’eux-mêmes.  Le  Général  des  Gal- 
bons eut  ordre  de  l’attaquer,  & de  faire 
main-baffe  fur  tous  les  habitans.il  prit  le 
tems  que  tous  les  Flibuftiers  étoient  en 
mer , & la  plupart  des  Boucaniers  à la 
chaffe  dans  l’Ifle  Saint-Domingue.  Le  refte 
fit  peu  de  réfifhnce , & ceux  qui  l’en- 
treprirent furent  paffés  au  fil  de  l’épée.' 
Quelques-uns  fe  rendirent  de  borine  grâce 
& furent  pendus.  Plufieurs  eurent  le  tem9 
de  fe  fauver  dans  lés  montagnes  & dans 
les  bois  , où  les  Efpagnols  ne  daignèrent 
pas  aller  les  chercher.  Cette  expédition 
ne  fuffit  pas  pour  affurer  la  Tortue  à 
l’Efpagne,  il  falloir  y laiffer  une  garni-, 
fon  capable  d’en  écarter  les  Aventuriers 
abfens:  le  Général  crut,  mal-à-propos,' 
leur  avoir  infpiré  affez  de  terreur  pour 
les  empêcher  de  rétablir  leur  habitation. 
Toute  fon  attention  fut  de  purger  l’Ifle 
Saint-Domingue  des  Boucaniers  qui  s’y 
étoient  raffemblés.  II  forma  contr’eux  un 
corps  de  cinq  cens  Lanciers  , qui  ne  mar-f 
choient  qu’en  troupes  de  cinquante  , ce 
qui  fit  donner  à cette  milice  le  nom  cfe 
Cinquantaine.  Elle  ne  fit  pas  beaucoup  de 
mal  aux  Boucaniers  , qui  fe  tenoient 
continuellement  fur  leurs  gardes  , & 
dont  le  nombre  augmentoit  tous  les 
jours. 

Ils  fe  choifxrent  un  Chef,  & ce  choix 
tomba  fur  un  Anglois, nommé  Willis , hom- 
me de  tête  & de  réfolution.  Les  François 
voyant  qu’il  attiroit  beaucoup  de  foldats 
de  fa  Nation , eurent  peur  de  perdre  leur^ 
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'droits  par  l’inégalité  du  nombre  : iis  vou-; 
lurent  fe  donner  un  Chef  de  leur  Nation: 
mais  le  parti  Anglois  étant  le  plus  fort; 
Willis  les  en  empêcha.  La  Colonie  étoit 
perdue  pour  la  France,  fans  la  fermeté 
d’un  François  , dont  on  doit  regretter  de 
n’avoir  pas  le  nom.  Cet  Aventurier  s’em- 
barqua fecretement  fur  un  bâtiment  qui 
alloit  à Saint-Chriftophe , & lorfqu’il  y 
fut  arrivé  ( ce  fut  en  1640  ) il  avertit  le 
Commandant  de  Poincy  , Gouverneur- 
Général  des  Ifles  fous  le  vent , de  la  fu- 

fiériorité  que  les  Anglois  prenoient  fur 
es  François  à la  Tortue.  Le  Gouverneur 
fentit  de  quelle  importance  il  étoit  d’y 
apporter  remède.  Il  réfolut  d’oppofer  à 
Willis  quelqu’un  de  fes  Officiers  , dont 
le  courage  & la  prudence  fuffent  à l’é- 
preuve. Le  ValTeur  lui  parut  propre  à 
remplir  fes  vues:  il  étoit  Proteftant , & la 
faveur  que  Poincy  lui  avoit  toujours  mar-r 

2uée  , paffoit  pour  une  injure  faite  aux 
Catholiques.  On  croit  que  fon  deffein  , 
en  envoyant  cet  Officier  à la  Tortue  , 
étoit  de  fe  débarraffer  declui  d’une  ma- 
nière honorable.  Il  lui  donna  le  Gouver- 
nement de  la  Tortue  , & , pour  exciter 
fon  zèle , lui  permit , par  un  article  fecret , 
la  liberté  de  confcience  pour  lui , & pour 
tous  les  Proteftans  François  qui  vou- 
droient  l’accompagner. 

Le  Vaffeur  en  trouva  trente-neuf,  & 

Sartit  avec  eux.  Ne  voulant  pas  paroître 
la  Tortue  avant  de  s’être  abouché  aveç 
les  Boucaniers , il  s’arrêta  dans  un  per.it 
port  de  l’Ifle  Saint-Domingue , y palïa 
jrois  mois  à prendre  fes  information^ 
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Cinquante  Boucaniers  , tous  ProteftansJ 
fe  joignirent  à lui.  Quoique  fes  forces 
furent  encore  inférieures  à celles  des  An- 
glois  , il  prit  la  réfolution  de  brufquer 
l’entreprife  , efpérant  que  les  François 
qui  étoient  dans  rifle  fe  joindroient  à lui.’ 
Il  arriva  à la  rade  à la  fin  d’Août , dé- 
barqua fans  aucun  obftacle,  marcha  en 
ordre  de  bataille  , & fit  fommer  Wiliis  de 
fortir  de  l’Ifle  avec  tous  les  Anglois  en 
vingt-quatre  heures.  Une  proposition  (i 
hardie , & appuyée  du  foulevement  de  tous 
les  François  qui  étoient  dans  l’Ifle  , étour- 
dit Wiliis  au  point  qu’il  ne  fit  pas  atten- 
tion fi  le  ValTeur  étoit  en  état  de  foute- 
nir  fa  fierté.  Il  s’embarqua  fur  les  mêmes 
bâtimens  qui  avoient  apporté  les  Fran- 
çois. Le  ValTeur  fe  trouva  par  ce  moyen 
maître  de  toute  l’Ifle , & d’un  fort  que 
les  Anglois  y avoient  conftruit , dans  le- 
quel ils  avoient  mis  quelques  pièces  de 
canon.  Les  Anglois  , ce  qui  eft  étonnant, 
oublièrent  la  Tortue:  mais  les  Efpagnols 
s’obftinerent  à ne  fouffrir  dans  cette  ifie, 
& dans  le  voifinagede  Saint-Domingue, 
aucun  établiffement  étranger.  En  1643  » 
ils  firent  partir  de  San-Dominguo  une 
efcadre  compofée  de  fix  bâtimens  , qui 
portoient  cinq  ou  fix  cens  hommes.  Cro-: 
yant  trouver  les  François  fans  retranche- 
mens  & fans  canon  , ils  alloient  comme 
à une  vi&oire  certaine:  mais  le  ValTeur 
eritendoit  parfaitement  le  génie , & s’étoit 
mis  en  état  de  ne  pas  craindre  d’infulte; 
A cinq  ou  fix  cens  pas  de  la  mer  , il  s’é- 
lève une  montagne  qui  fe  termine  en 
plate-forme,  au  milieu  de  laquelle  s’élève 
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encolê  uri  rocher  efcarpé  de  toutes  parts , 
à la  hauteur  de  trente  pieds.  C’eft  à neuf 
ou  dix  pas  de  ce  rocher , que  fort  la 
feule  fontaine  confidérable  qui  foit  dans 
rifle.  Le  Vaffeur  avoit  fait  conftruire  fur 
la  plate-forme  des  tétrades  régulières, 
capables  de  loger  jufqu’à  quatre  cens  hom- 
mes; : il  s’étoit  logé  lui-même  au  haut  du 
roc  , & y avoit  placé  fes  magaflns.  Pour 
y monter  il  y avoit  fait  tailler  quel- 
ques marches  jufqu’à  la  moitié  du  chemin: 
on  faifoit  le  refte  à l’aide  d’une  échelle  de 
fer , qu’on  pouvoit  retirer.  Pour  prévoir 
à tout , il  avoit  ménagé  un  tuyau  en  forme 
de  cheminée  , par  le  moyen  duquel  on 
defcendoit  avec  une  corde  fur  la  terraffe  , 
fans  être  .vu.  Ce  logement , fl  peu  accefli- 
ble  , étoit  encore  défendu  par  une  bat- 
terie de  canon  j il  y en  avoit  une  autre 
fur  la  terraffe , pour  défendre  l’entrée  du 
havre. 

Les  Efpagnols  , ignorant  les  difpofitions 
des  François  , firent  une  defcente  : mais 
leur  perte  fut  fi  confidérable  , qu’ils  fe 
retirèrent  avec  précipitation  La  conduite 
de  le  Vaffeur  lui  attira  de  fi  grands  élo- 
ges , que  Poincy  en  conçut  de  la  jaloufie, 
.&  réfolut  de  le  dépofer.  Pour  cet  effet , 
il  envoya  à l’Ifle  de  la  Tortue  Lomilliers, 
fous  prétexte  de  féliciter  le  Vaffeur  fur 
fon  heureux  fuccès  ; mais  en  effet  pour 
s’emparer  du  Gouvernement  de  rifle  : 
mais.le  Vafleur,  qui  s’en  doutoit,fut  évi- 
ter le  piège,  & relia  tranquille  poffeffeur 
du  Gouvernement  de  l’Ifle  : mais  il  voulut 
lifurper  un  pouvoir  trop  abfolu,  fe  fit 
haïr  de  tous  ceux  qui  compofoient  la  Co- 
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Ionie.  Il  établit  des  impôts  exhorbitafîf 
fur  toutes  les  marchandées  qui  entroient 
dans  l’Ifle  & qui  en  fortoient  ; 'il  punilfoit 
les  moindres  fautes  avec  la  plus  grande 
févérité.  Ce  tyran  fit  faire  une  cage  de 
fer , dans  laquelle  il  faifoit  enfermer  ceux 
qui  avoient  le  malheur  de  lui  déplaire  : 
un  homme  né  pouvoit  y être  debout  ni 
couché  : il  la  nommoitlon  enfer.  On  n’é- 
toit  guère  plus  à l’aife  dans  le  donjon 
du  château , qu’il  avoit  nommé  fon  pur - 
gatoire.  Les  Flibuftiers  trouvèrent  une  fia-; 
tue  de  la  Vierge  dans  un  vaiffeau  Efpa- 
gnol  qu’ils  avoient  pillé , & la  portèrent 
à le  Vaffeur.  Le  Gouverneur-Général  en 
ayant  été  informé,  la  lui  fit  demander, 
comme  une  chofe  plus  convenable  à des 
Catholiques  qu’à  des  Proteftans.  Le  Vaf- 
feur en  fit  faire  une  de  bois  , qu’il  fe  hâta 
de  lui  envoyer  , & lui  manda  que  les  Ca- 
tholiques étoient  trop  fpirituels  pour  s’at- 
tacher à la  matière  dans  les  objets  de  leur 
culte  ; que  pour  lui  il  trouvoit  la  ftatue 
d’argent  fi  bien  travaillée , qu’il  ne  pou- 
voit fe  réfoudre  à la  lui  envoyer.  Poincy 
fentit  toute  l’étendue  de  cette  infolence: 
mais  il  étoit  alors  occupé  dans  une  autre 
affaire  qui  l’intéreffoit  plus  que  celle-ci,1 
La  Cour  avoit  nommé  , vers  la  fin  de 
l’année  précédente , un  Lieutenant-Géné- 
ral des  Ifles  , & fon  arrivée  avoit  caufé 
de  la  divifion  entre  les  François.  Le  Vaf-, 
feur  avoit  faifi  cette  occafion  pour  ufur-J 
per  un  pouvoir  abfolu.  Il  avoit  fait  en-j 
tendre  à tous  ceux  qui  étoient  avec  lui  ,' 
que  l’Ifle  de  la  Tortue  pouvoit  deveniri 
,un  afyle  affuré  pour  tous  les  François  j 
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qui  ÿ jouiroient  d’une  entière  liberté  de 
confcience  , & fe  fit  proclamer  Souve-; 
rain. 

Ses  vues  d’ambition  s’étendoient  même 
plus  loin  ; mais  il  eut  le  fort  de  prefque 
tous  les  ambitieux , & périt  d’une  manière 
funefte.  Il  avoit  donné  toute  fa  confiance 
à deux  hommes  , qui  avoient  été  fes  com- 
pagnons de  fortune  , qu’on  a même  cru 
fes  neveux.  Il  les  avoit  comme  adoptés 
en  les  déclarant  fes  héritiers  : leurs  noms 
êtoient  Thibault  & Martin.  Ces  deux  fcé- 
lérats  confpirerent  contre  leur  bienfai- 
teur. On  prétend  qu’ils  conçurent  cette 
terrible  haine  contre  lui  , uniquement 
parce  que  le  Valfeur  enleva  une  maîtreffe 
que  Thibault  avoit  : on  ajoute  qu’ils  ef- 
péroient  lui  fuccéder  dans  la  Souverai- 
neté de  l’Ifle.  Un  jour  que  le  Vafleur 
defcendoit  du  fort , pour  aller  vifiter  un 
magafin  qu’il  avoit  fur  le  bord  delà  mer, 
Thibault  lui  tira  un  coup  de  fufil , dont 
il  ne  fut  que  légèrement  bleffé.  Le  Vaf- 
feur voulut  prendre  fon  épée , que  fon 
nègre  portoit , pour  courir  fur  le  meur- 
trier ; mais  Martin  , qui  l’accompagnoit 
le  faifit  au  travers  du  corps  : pendant 
qu’ils  fe  débattoient , Thibault  s’approcha, 
tenant  un  poignard.  Le  Vafleur,  à cette 
vue  , demeura  comme  immobile  , regarda 
l’afîaflin  , & lui  dit  : C’eft  donc  toi,  mon 
fils  , qui  m’aflaflines  ? Thibault , fans  lui 
répondre  , lui  plongea  fon  poignard  dans 
le  cœur. 

Il  ne  fe  fit  aucun  mouvement  dans  rifle 
en  fa  faveur  ; les  deux  fcélérats  fe  faifi-: 

rent , fcns  oppofition , de  toute  l’autorité  * 
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& fe  mirent  en  poffefiion  de  Ton  bien  l 
c.omrae  s’ils  euffent  recueilli  la  fucceflion 
de  leur  pere.  Ils  ne  tardèrent  cependant 
pas  à l’ubir  la  punition  qui  étoit  juflement 
dûe  à leur  crime.  Poincy  , qui  vouloit 
faire  rentrer  la  Tortue  dans  fon  Gouver- 
nement , chargea  le  Chevalier  de  Fonte- 
nay d’équipper  uneefcadre,  & de  fe  met- 
tre à la  tête  d’un  nombre  d'hommes  allez 
confidérable , pour  réduire  le  Vaffeur , 
dont  il  ignoroit  encore  le  fort. 

Fontenay  fit  fes  préparatifs  avec  beau- 
coup de  diligence  , & avec  les  précau- 
tions qu’il  crut  néceffaires  pour  vaincre 
un  homme  auffi  courageux  & aulîi  habile 
que  leVafleur.  Dans  l’idée  de  le  furpren- 
dre  , il  publia  que  l’armément  qui  fe  fai- 
foit  à Saint-Chriftophe  étoit  contre  les  Ef- 
pagnols.  Il  alla  effeélivement  croifer  vers 
la  côte  de  Cartagene,  y fit  quelques  pri- 
fes,  fe  rendit  à l’Ecu  , petit  port  de  Saint- 
Domingue  , où  il  fut  joint  par  Fréval  , 
neveu  de  Poincy.  Là  il  apprit  la  révolu- 
tion qui  étoit  arrivée  à l’île  de  la  Tortue. 
Connoiflant  combien  il  étoit  important  de 
fe  hâter  , il  avança  jufqu’à  l’entrée  de  la 
rade  ; mais  le  canon  du  fort  l’obligea  bien- 
tôt de  s’éloigner.  Il  alla  mouiller  à Ca-; 
yenne , dans  la  réfolution  d’y  tenter  une 
delcente  ; mais  il  reçut  une  députation 
des  habitans  de  la  Tortue  , & la  guerre 
fut  terminée.  Thibault  & Martin  s’étant 
apperçus  que  la  Colonie  n’éroit  pas  dif- 
polée  à foutenir  un  fiége  pour  eux  , pri- 
rent le  parti  de  négocier  un  accommode- 
ment , tandis  qu’ils  pouvoient  encore  ef- 
pérer  un  traitement  favorable.  Uspropo- 
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ïerent  de  livrer  le  fort  , aux  conditions 
feulement  qu’on  leur  accorderoit  une 
amnifiie  folemnelle  , & la  paifiblepoffef* 
(ion  de  leurs  biens.  Ce  qu’ils  demandoient 
leur  fut  accordé  : ils  remirent  le  fort , & 
tous  les  Catholiques  que  le  Vaffeur  avoir 
chaffés  de  la  Tortue  , y retournèrent. 
Fontenay  prit  le  titre  de  Gouverneur  de 
cette  île  pour  le  Roi , & de  la  côte  de  Saint- 
Domingue. 

Il  y rétablit  la  Religion  Romaine,  fon- 
gea  enfuite  aux  fortifications  , fit  conf- 
truire  deux  grands  baftions  de  pierre  de 
taille  , lefquels  environnoient  toute  la 
plate-forme  , & fe  trouvoient  appuyés 
d’un  côté  par  une  montagne  qu’on  croyoit 
inaccelfible.  L’île  fe  peupla  alors  mieux 
qu’elle  n’eût  jamais  été  , & le  terrain  ne 
fe  trouvant  pas  affez  fpacieux , on  envoya 
une  Colonie  dans  File  Saint-Domingue. 
Cette  Colonie  préféra  la  côte  del’Ouefià 
celle  du  Nord  ; les  Boucaniers  pouvoient 
l’y  fecourir  plus  facilement,  parcequ’elle 
eft  plus  éloignée  des  habitations  Efpagno- 
les.  Cet  étabiiftementallarma  les  habitans 
de  cette  île,  autant  que  s’ils  euffent  vu  les 
François  aux  portes  de  la  Capitale.  On 
arma  des  chaloupes , qu’on  envoya  promp- 
tement pour  chaffer  les  Aventuriers  de 
leur  pofte , avant  qu’ils  eufient  letemsde 
S’y  former.  On  commença  par  brûler  quel- 
ques habitations  ; mai*  un  corps  de  Fli- 
buftiers  & de  Boucaniers  tomba  fur  les 
Efpagnols,  & les  força  de  fe  retirer. 

Celui  qui  commandoit  à Saint-Domin- 
gue pour  les  Efpagnols  , fentit  qu’il  fal- 
ioit  faire  la  conquête  de  l’île  de  la  Tortue, 
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pour  fe  délivrer  du  voifinage  des  FranJ 
çois.  Il  fit  un  armement  capable  d’abattre 
toutes  les  forces  qu’il  pourroit  trouver  à 
la  Tortue , & , croyant  devoir  joindre  la 
prudence  à la  force  , il  profita  , pour 
faire  fon  expédition  , du  tems  où  les  Fli- 
buftiers  étoient  en  courfe.  Le  Chevalier 
de  Fontenay  , qui  étoit  refté  avec  peu  de 
inonde  dans  le  fort  , fit  une  vigoureufe 
réfiftance  ; mais  il  n’en  tira  d’autre  fruit 
que  celui  d’obtenir  une  capitulation  ho- 
norable. Thibault  & Martin  , les  deux 
meurtriers  de  le  Vaffeur  , périrent  dans 
cette  expédition  ; du  moins  on  n’en  en-i 
tendit  plus  parler  depuis. 

Le  Chevalier  de  Fontenay  paffa  en 
France,  & les  Aventuriers  , n’ayant  plus 
de  Chef,  n’oferent  faire  aucune  entre- 
prife  fur  la  Tortue  : ils  fe  joignirent  aux 
Anglois , & leur  aidèrent  à prendre  la 
Jamaïque  , mais  en  1659  , Jérémie  Def- 
champs  , fieur  du  Moflac  & du  Rouflet  9 
Gentilhomme  Périgordin  , chaffa  les  Ef- 
pagnols  de  la  Tortue , y rétablit  les  Fran- 
çois, lapofféda  pendant  l’efpace  de  quatre 
ans  à titre  de  conquête,  avec  la  qualité  de 
Lieutenant  - Général  & de  Gouverneur 
pour  le  Roi.  Il  la  vendit  en  1 664  à la 
Compagnie  des  Indes  occidentales,  qui  y 
envoya  Ogeron  de  la  Bonere  en  qualité 
de  Gouverneur.  Comme  la  Colonie  Fran-, 
çoife  , qui  étoit  fur  la  côte  de  l’île  Saint- 
Domingue  , avoit  toujours  fuivi  le  fort 
de  la  Tortue  9 elle  prit  une  nouvelle  for-: 
me  fous  ce  Gouverneur.  Ogeron  fut  9 
par  fa  douceur  , fixer  les  Boucaniers  & 
lesFlibuftiçrs,  qui  avolent  toujours  mené 
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Une  vie  errante  , & en  fit  un  corps  de 
troupes  capable  de  réfifteraux  entreprifes 
des  Efpagnols.  L’île  de  la  Tortue  fe  peu- 
pla aufïï  bien  que  les  établiflemens  des 
François  dans  i’île  Saint-Domingue.  Ce 
fage  Gouverneur  mourut  en  1675  •' mais 
fon  neveu  , qui  ldi  fuccéda  , fuivit  fes 
principes.  En  1680 , on  comptoithuit  mille 
hommes  en  état  de  porter  les  armes  dans 
ces  établiflemens. 

En  1684  , on  s’apperçut  que  le  relâche- 
ment de  la  fubordination  occafionnoit 
quelques  défordres  , & l’on  réfolut  de 
régler  l’adminiftration  de  la  Jufiice.  On 
établit  des  Sièges  royaux  aux  quatre  prin- 
cipaux établiflemens  de  File  Saint  - Do- 
miflgue  , qui  étoient  Leogane  & le  petit 
Goave  , pour  la  côte  occidentale  ; le  Port 
de  la  Paix  & le  Cap  François  , pour  la 
feptentrionale. 

Le  commerce  de  la  Colonie  fe  borna 
long-tems  au  tabac  , & la  févérité  des  Fer- 
miers-Généraux penfa  plus  d’une  fois  faire 
périr  les  habitans  : mais  la  fabrique  de  l’in- 
digo rétablit  leurs  affaires , & les  mit  en 
état  de  monter  des  fucreries.  Les  foins 
des  Gouverneurs  qui  fe  fuccéderent , 
étant  tous  dirigés  du  côté  de  l’île  de  Saint- 
Domingue,  celle  de  la  Tortue  fe  dépeu- 
pla infenfiblement , & devint  déferte.  Les 
Anglois  s’étant  emparés  de  l’île  Saint- 
Chriftophe  , tous  les  François  qui  y 
étoient  établis  paflerent  à l’île  Saint-Do- 
mingue , où  on  leur  donna  des  terres  à 
cultiver.  Ils  y portèrent  avec  eux  la  poli- 
teffe  & l’honnêteté , qui  y étoient  prefque 
inconnues , parce  que  la  Colonie  avoit 
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toujours  confervé  la  rudeffe  & l ‘indé- 
pendance des  Boucaniers  & des  Flibuf-, 
tiers  , fes  premiers  fondateurs. 

Cette  Colonie  fe  fortifiant  tous  les 
jours  , fe  trouva  enfin  en  état  de  réfifter 
aux  Efpagnols  , & de  fe  maintenir  dans 
fes  poflelnons.  La  tranquillité  s’étant  réta- 
blie par  la  paix  d’Utrecht,  en  1714  » elle 
fe  peupla  beaucoup  , & s’établit  folide- 
ment.  On  y érigea  un  Gouvernement- 
Général,  fous  le  titre  de  Gouvernement 
des  îles  fous  le  vent , avec  trois  Gouver- 
neurs particuliers  fous  fes  ordres  , celui 
de  Saint  Louis  pour  la  côte  du  Sud  , celui 
de  Leogane  pour  les  quartiers  de  l’Oueft , 
& celui  de  Sainte- Croix  pour  toute  la 
partie  du  Nord. 

CoWte  Ef-  Nous  finirons  l’article  de  Saint  -Do- 
mingue  , par  la  defeription  des  deux  Co- 
lonies,  l’Éfpagnole  & la  Françoife:  com- 
mençons par  l’EfpagnoIe.  San-Iago  n’eft 
plus  qu’un  bourg,  fans  fortifications,  fans 
retranchemens  , compofé  de  trois  cens 
quarante  ou  cinquante  chaumières  , & 
d’une  trentaine  de  maifons  affez  mal  bâ- 
ties , avec  cinq  Eglifes  fort  mal  confinâ- 
tes. Il  eft  fitué  fur  une  hauteur  fortefear- 
pée,  au  pied  de  laquelle  paffe  la  rivière 
ÜYaquè  , qui  l’environne  du  côté  du  Sud 
& de  l’Oueft.  A l’Efi  & au  Nord  , on 
trouve  une  grande  plaine , bordée  de  bois 
affez  hauts.  Les  montagnes  de  Monte 
Chrifto  font  à deux  lieues  au  Nord  ; Puer- 
to di  Plata  eft  à fept  lieues  au  Nord-Nord- 
Èft  ; les  montagnes  de  la  Porte  à cinq 
lieues  , & le  Begue  à fept  Eft-Sud-Eft. 
t L’air  de  San-Iago  paffe  pour  le  meilleur 
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ile  toute  l’île  : on  n’y  trouveroit  cepen- 
dant que  trois  cens  hommes,  tout  au  plus, 
capables  de  porter  les  armes  , la  plupart 
Mulâtres,  ou  Nègres  libres  , ou  Métifs. 
Le  Commandant  tient  fa  nomination  delà 
Cour  d’Efpagne.  Onfeme  du  blé  dans  le 
territoire  de  cette  ville,  & l’ony  recueille 
tous  les  ans  pour  cent  mille  écus  de  tabac , 
qui  fe  tranfporte  à San-Domingo.  On  y 
nourrit  quantité  de  beftiaux.  Le  fleuve 
Yaqué  roule  quantité  de  grains  d’or  très-; 
pur  dans  fon  fable.  Tout  ce  payseft  rem- 
pli de  mines  d’or,  d’argent  & de  cuivre. 

Sur  la  route  de  San-Iago  au  Begue  , à 
deux  lieues  auNord-Oueft  de  ce  village, 
on  voit  les  débris  de  l’ancienne  ville  de  la 
Siega  , entre  lefquels  le  Couvent  desPe- 
res  de  Saint  François  fubfifte  encore  pref- 
qu’entier  , avec  deux  fontaines  & quel- 
ques refles  de  fortifications.  Cette  ville 
fut  renverfée  par  un  tremblement  de 
terre , & quelques-uns  de  fes  habitans  for- 
mèrent , à deux  lieues  des  anciens  murs  , 
un  bourg  , que  les  François  nomment 
Begue , de  l’ancien  nom  Vega  , qui  fe  pro- 
nonce Bega.  Il  eft  fitué  à la  chute  des  mon- 
tagnes de  la  Porte  , fur  la  rive  droite  de 
la  petite  rivière  de  Camon.  Les  Efpagnols 
y entretiennent  deux  Compagnies  demi- 
lice  , compofées  de  deux  cens  dix  hom- 
mes , avec  leurs  Officiers.  On  y compte 
plus  de  cinquante  François  réfugiés. 

. Le  Cotuy  eft  un  village  à l’Eft  du  Begue, 
fur  les  premières  hauteurs  des  montagnes 
de  la  Porte.  Il  n’eft  compofé  que  de  cin- 
quante cabanes  : fa  jurifdi&ion  ne  laiffe 
.cependant  pas  de  s’étendre  environ  vingt- 
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cinq  lieues.  Deux  Alcades  y commarîr 
dent , avec  deux  Capitaines  de  troupes  du 
pays.  Chaque  Compagnie  eft  compofée 
de  foixante-dix  hommes.  Le  principal 
commerce  de  ce  village  confifte  en  vian- 
des Talées , en  fuifs  & en  cuirs.  Ils  pren- 
nent dans  les  montagnes  quantité  de  che-i 
vaux , qu’ils  vont  vendre  dans  les  habita-; 
tions  Françoifes. 

Monte- Plata  eft  un  bourg  , où  l’on 
compte  environ  trente  familles  Efpagno- 
les.  Près  de  ce  bourg  , on  trouve  le  villa- 

ée  de  Boya  , où  les  ETpagnols  ont  une 
ompagnie  de  milice. 

S an- Domingo  , ou  Saint-Domingue  , dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Le  Gouver- 
nement de  cette  ville  eft  confié  à l’Au- 
dience Royale  , qui  eft  compofée  d’un 
Préfident  & de  quatre  Auditeurs  , d’un 
Procureur-Général  , d’un  Rapporteur  & 
de  deux  Secrétaires  ; les  îles  de  Cuba , de 
Portoric  , & toute  la  côte  du  continent , 
depuis  l’île  de  la  Trinité  jufqu’à  la  rivière 
de  la  Slacha  , en  dépendent  pour  le  civil. 
L’autorité  du  Préfident  eft  bornée  à l’île 
Saint-Domingue.  La  Magiftrature  Muni- 
cipale eft  compofée  de  quatre  Regidors 
d’un  Lieutenant  de  f olice  , & des  Alcades 
ordinaires. 

Pour  ce  qui  concerne  le  Gouverne- 
ment militaire,  il  y a un  Capitaine-Géné- 
ral , qui  a fous  lui  un  Gouverneur  d’ar- 
mes , un  Major , huit  Aides-Majors,  qua- 
tre Compagnies  de  troupes  réglées , char 
cune  de  cinquante  hommes  ; une  Com- 
pagnie d’Artillerie  de  quarante  Canoniers; 
La  citadelle  a Ton  Commandant  par  ticu- 
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lier.  Le  corps  de  la  milice  bourgeoise  eft 
compoféde  fix  Compagnies,  de  Mulâtres 
ou  d’indiens  , avec  un  très -petit  nombre 
de  blancs.  Il  y a deux  Compagnies  de  mi- 
lice bourgeoife  dans  le  bourg  des  111e- 
guas  , qui  eft  comme  un  fauxbourg  delà 
Capitale.  Le  village  de  San-Lorenzo  , qui 
eft  peuplé  de  Nègres  François , c’eft-à- 
dire  ,desefclaves  transfuges  de  la  Colonie 
Françoife  , eftfituée  fur  les  bords  de  l’O* 
zama,  une  petite  lieue  audeflùs  de  San- 
Domingo  , entretient  une  Compagnie  de 
cent  cinquante  hommes.  Toutes  ces  trou- 
pes forment  quinze  cens  hommes  d’ar- 
mes , tant  dans  la  Capitale  que  dans  les 
environs.  . , 

L’Evêché  de  San -Domingo  fut  érige 
en  Archêvêché  daus  le  feizième  fiécle  : 
l’Archevêque  eft  le  Primat  de  toutes  les 
Indes  Efpagnoles.  Le  refte  du  Clergé  eft 
compofé  d’un  Archidiacre  , de  quatorze 
Chanoines,  & d’un  très- grand  nombre 
d’autres  Prêtres  , qui  deffervent  1 Eglife 
Métropolitaine  & les  Paroiffes  de  1 île. 

Les  Dominiquains,lesFrancifquains,  les 

PP.  de  la  Merci  ont  de  fort  belles  maifons 
& de  magnifiques  EglifesàSaint-Domin- 
gue.  U y a en  outre  deux  Couvens  de 

filles.  , 

Il  n’y  a qu’une  Paroiffe  dans  la  ville  : 

mais  l’on  en  compte  dix  dans  tout  le 
refte  de  la  Colonie. 

Alto,  Gratia  , ou  le  village  de  Higuey , 
■eft  compofé  de  foixante  maifons.  II  eft 
fitué  entre  le  Cap  de  l’Eugano  & la  pointe 
de  l’Efpada  , à quatre  lieues  de  la  mer. 
£’eft  un  célébré  pèlerinage  , où  les  Efpa* 
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gnols  vont  de  tous  les  quartiers  de  leur 
Colonie.  Il  y a un  allez  beau  Couvent. 
Toute  l’étendue  de  ce  diftriét  eft  de  vingt 
trois  lieues  de  long , fur  fix  de  large. 

Zibo  ou  Seïbo  , eft  un  bourg  compofé 
de  cent  quatre-vingt  maifons.  Sondiftriéfc 
n’a  que  feize  lieues  de  long  , & huit  de 
large.  Il  eft  fitué  à vingt-cinq  lieues  Eft- 
Nord-Eft  de  San -Domingo.  Il  y a deux 
Compagnies  de  cent  quinze  hommes 
chaque. 

Buviiguana  eft  à dix  lieues  Nord-Eft  de 
San-Domingo  : c’eft  un  village  compofé 
de  cinquante  maifons.  Il  eft  fitué  au  pied 
des  montagnes  de  la  Porte.  Il  eft  gardé 
par  une  Compagnie  de  foixante  hommes. 

Bany  eft  un  canton  qui  fe  trouve  à 
douze  lieues  de  San-Domingo.  Il  s’étend 
environ  dix  lieues  le  long  de  la  mer.  Sa 
largeur  n’eft  que  de  deux  à trois  lieues.  Il 
n’y  a ni  bourg  ni  village  ; cependant  il  eft 
gardé  par  une  Compagnie  de  cent  quar 
rante  hommes. 

. Goava  eft  un  bourg  compofé  de  cent 
vingt  maifons.  Il  eft  gardé  par  deux  Com- 
pagnies de  cent  vingt-cinq  hommes  cha- 
cune. Sa  fituation  eft  au  milieu  de  rîle. 
Son  territoire  eft  le  plus  étendu  de  toute 
l’île.  Sa  longueur  eft  au  moins  de  trente 
cinq  lieues,  &fa  largeur  de  dix-huit. 

Banica  eft  un  petit  village  fitué  à fept  - 
lieues  de  Goheva,  dans  la  jurifdi&ion  du-, 
quel  il  eft  renfermé. 

A^ua  eft  une  bourgade  fituée  à une  lieue 
& demie  de  la  mer.  Elle  eft  compofée  de 
trois  cens  mauvaifes  cabanes  , bâties  en 
£ois , & çpuYertes  de  feuilles  de  lataniers, 
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Elle  eft  défendue  par  trois  Compagnies 
de  cent  quarante  hommes  chacune.  Le 
Port  d’Azua  eft  à une  lieue  & demie  au 
Sud  de  la  bourgade. 

Tel  eft  le  tableau  que  les  Voyageurs 
nous  préfentent  de  la  Colonie  Efpagnole 
de  Saint-Domingue  , dahs  laquelle  on 
compte  environ  dix-huit  mille  quatre  cens 
perfonnes , parmi  lefquelles  il  y en  a trois 
mille  fept  cent  cinq  qui  portent  les  armes. 
Toutes  les  habitations , excepté  la  Capi- 
tale , ne  préfentent  que  des  chaumières, 
où  l’on  eft  à peine  à l’abri  des  injures  de 
l’air.  On  trouve  encore  dans  la  Capi- 
tale des  maifons  qui  fe  reflentent  de  fon 
ancienne  fplendeur  ; mais  lorfqu’elles 
tombent  de  vieilleffe  , ou  par  accident, 
on  ne  les  fait  point  rebâtir.  L’ameuble- 
ment répond  à la  groffiéreté  du  logement. 
Aufli  aflùre-t-on  que  la  plupart  de  ces 
lieuxn’ont  plus  de  manufacture  ni  de  com- 
merce. Les  habitans  fe  nourriflent  de  leurs 
nombreux  troupeaux.  On  aflùre  qu’ils 
fonttous  en  général  d’une  parefle  extrême: 
ils  ne  s’occupent  à rien  tout  le  jour , & 
n’impofent  même  pas  de  travail  pénible  à 
leurs  efclaves.  Ils  paffent  le  temsà  jouer, 
ou  à fe  faire  bercer  dans  leurs  hamacs. 
Lorfqu’ils  font  las  de  jouer  ou  de  dormir , 
ils  chantent  , ne  fortent  de  leur  lit  que 
quand  la  faim  les  prelfe.  Pour  aller  pren- 
dre de  l’eau  à la  rivière  ou  aux  fontaines , 
il  moment  à cheval:  ils  ont  toujours  un 
cheval  bridé  pour  cet  ufage.  La  plupart 
méprifent  l’or,  fur  lequel  ils  marchent.  Ils 
fe  mocquent  des  François  , qu’ils  voient 
fe  donner  beaucoup  de  peine  pour  amafleç 
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des  richefles , dont  ils  n’au  ront  pas  le  tems 
de  jouir.  Cette  vie  tranquille  les  conduit  à 
une  extrême  vieilleffe.  Le  foin  de  cultiver 
• leur  efprit  ne  les  occupe  pas  plus  que  ce- 
lui de  le  procurer  les  befoins  delà  vie  : ils 
ne  favent  rien  , connoiffent  à peine  le 
nom  d’Efpagne  , avec  laquelle  ils  n’ont 
prefque  plus  de  commerce.  Comme  ils  ont 
d’abord  mêlé  leur  fang  avec  les  Sauvages , 
enfuiteavec  les  Nègres,  ils  font  de  toutes 
les  couleurs  : leur  cara&ère  participe  de 
l’Efpagnol , de  l’Afriquain  & del’Améri- 
quain , c’eft-à-dire  , qu’ils  en  ont  tous  les 
vices. 

p* icrtptiou  Nous  commencerons  la  defcription  de 

•1*  Frtnço’i- la  Colonie  Françoife dans  l’île  Saint- Do- 

*e*  mingue  , par  le  quartier  où  le  commerce  a 

toujours  été  le  plus  floriffanr.  C’eft  celui 
du  Cap  François.  Il  eft  fitué  dans  une  grande 
& fertile  plaine  , à l’extrémité  occidentale 
de  la  Vega-Real.  On  ne  s’accorde  pas  fur 
l’étendue  de  cette  plaine:  lesunslareftrei- 
gnent  à cinq  Paroiffes  , qui  font  Limonade, 
le  Quartier  Morin  , la  petite  Anfe  , Y A cul 
& le  Morne-Rouge.  Sa  longueur  eft  d'en- 
viron vingt  lieues  , & fa  largeur  de  qua- 
tre. Elle  eft  bornée  au  Nord  par  la  mer  * 
au  Sud  par  une  chaîne  de  montagnes  , qui 
a prefque  par-tout  quatre  lieues  de  pro- 
fondeur , & huit  dans  quelques  endroits. 
On  trouve  dans  ces  montagnes  les  plus 
belles  vallées  du  monde  : elles  font  cou- 


pées par  une  multitude  infinie  de  ruiffeaux.- 
qui  les  rendent  agréables  & fertiles. 

La  ville  du  Cap  François  eft  prefqu’au 
milieu  de  la  côte  qui  borde  cette  plaine. 
£’eft  Iç  Port  le  plus  fréquenté  de  toute 
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I île.  Il  eft  tres-fûr , & fort  commode  pour 
les  navires  qui  viennent  de  France.  II  n’eft 

- ouvert  qu’au  vent  du  Nord-Eft , qui  ne 
peut  même  y caufer  de  grands  dommages  , 
parce  que  l’entrée  eft  femée  de  récifs  , qui 
rompent  l’impétuofité  des  vagues  , & qui 
demandent  toutes  les  précautions  des  Pi- 
lotes. 

Labat  dit  que  la  ville  étoit  compofée  de 
maifons  affez  chétives  : ce  n’étoit  que  des 
fourches  plantées  en  terre  & paliffadées. 

II  y avoit  une  affez  belle  place  , bordée 
de  maifons  femblables  aux  autres.  Sept  ou 
huit  rues  aboutiffoient  à cette  place , & 
elles  étoient  compofées  d’environ  trois 
cens  maifons.  L’Eglife  Paroiffiale  eft  bâtie 
comme  les. maifons;  mais  couverte  d’ef- 
fentes.  Aujourd’hui  les  maifons  font  de 
maçonnerie  , mais  à un  feul  étage.  L’E- 
glife Paroiffiale  eft  grande  & bien  bâtie 
en  pierres.  Il  y a des  Urfulines  , un  Hô- 
pital deffervi  par  des  Religieux  de  la 
Charité.  Cette  ville  eft  fituée  au  dix-neu- 
vième dégré  quarante  minutes  de  latitu- 
de , & au  cinquante-troiftème  quarante 
minutes  de  longitude  occidentale. 

Le  Port  de  Bayaha  eft  à neuf  ou  dix 
lieues  à l’Eft  du  Cap  François.  C’eft  le 
plus  grand  de  toute  l’île.  Son  circuit  eft 
de  huit  lieues  , & fon  entrée  n’a  de  lar- 
geur que  la  portée  du  piftolet.  Elle  offre 
en  face  une  petite  île  , fous  laquelle  les 
navires  peuvent  mouiller.  On  a fortifié 
le  Port , & on  y a bâti  une  ville. 

Le  Port  Margot  étoit  célébré  du  tems 
des  Flibuftiers.  Ce  n’eft  qu’une  fimple  raw 
(de  , où  l’on  mouille  depuis  douze  jufqu’à 
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quatorze  braffes  , entre  la  grande  terre  & 
un  îlot  d’une  lieue  de  circuit.  Il  y a une 
petite  bourgade. 

Le  Port  de  Paix  , eft  un  bourg  fitué  fur 
la  côte  feptentrionale  , vis-à-vis  l’île  de 
la  Tortue.  Il  fut  fondé  en  1660.  C’eft  le 
premier  établiffement  fixe  des  François 
dans  l’île  Saint-Domingue.  Il  a un  fort  af- 
fez  bien  conftruit.  A quelques  lieues  de-là , 
on  trouve  le  Cap  de  Saint-Nicolas  , qui 
eft  dans  un  canton  rempli  de  mines  d’ar- 
gent. 

VEJlero  étoit  un  bourg  fitué  fort  agréa- 
blement. Les  routes  étoient  larges  de  fix 
à fept  toifes  , tirées  au  cordeau  , bordées 
de  plufieurs  rangs  de  citronniers  plantés 
en  haies  , qui  faifoient  une  épaiffeur  de 
trois  à quatre  pieds  , fur  fix  à fept  de 
hauteur,  & taillés  par  le  deffus  & par  les 
côtés  , comme  on  taille  la  charmille.  Les 
habitations  avoient  de  belles  avenues  de 
chênes  ou  d’ormes  , plantés  à la  ligne.  Le 
terrain  eft  plat,  uni;  la  terre  graffe  , bon- 
ne & profonde.  Le  bourg  étoit  digne  de 
ce  beau  pays.  La  plupart  des  maifons 
étoient  paliffadées  de  planches  , & cou- 
vertes d’effentes;  elles  avoient  deux  éta- 
ges , étoient  bien  prifes  , occupées  par 
de  riches  Marchands  & par  des  Ouvriers  : 
il  y avoit  en  outre  quantité  de  magafins. 
Les  rues  étoient  larges  & bien  percées. 
C’étoitla  réfidence  du  Gouverneur,  celle 
du  Confeil  , & le  féjour  des  plus  riches 
habitans.  L’Eglife  Paroiffiale  étoit  d’une 
propreté  décente.  La  maifon  du  Gouver- 
neur étoit  grande , commode , percée  d’une 
belle  avenue.  Ce  bourg  fut  transféré  par 
la  fuit«  à Leogane, 
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Philippe  III , Roi  d’Efpagne  , érigea  en 
Principauté  le  pays  qui  eft  depuis  la  ri- 
vière de  1 Artibonite , jufqu’à  la  plaine  de 
^u  Sud  » en  faveur  de  fa 
hile  naturelle  ; & on  l’a  appellé  pendant 
long- teins  la  Principauté  de  Leogane.  Le  tee- 
rain  , qu’on  nomme  proprement  Plaine  de 
Leogane  3 a douze  ou  treize  lieues  de  lon- 
gueur de  l’Eft  à l’Oueft  , fur  trois  ou  qua- 
tre de  largeur  du  Nord  au  Sud.  Elle  com- 
mence aux  montagnes  du  grand  Goave , & 
hnit  a celles  du  Cul-de-fac.  Ce  pays  eft  ar- 
rofé  par  plufieurs  rivières:  le  terrain  eft 
“ bon , qu’il  produit  avec  abondance  des 
cannes , du  cacao  , de  l’indigo  , du  rocou, 
du  tabac  , du  manioc  , du  mill , des  pata- 
tes , des  ignames , toutes  fortes  de  fruits 
& de  légumes.  Il  y avoit  autrefois  une 
quantité  de  cacaoyers  ft  prodigieufe  , que 
le  prix  du  cacao  avoit  beaucoup  baifle  ; 
mais  ils  périrent  tous  vers  l’an  1719  ; à 
peine  y voit- on  à préfent  un  cacaoyer. 
On  trouve  dans  ce  pays  , outre  plufieurs* 
habitations  très-floriftantes  , des  villes  af- 
fez  confidérables. 

Leogane  , qui  eft  fituée  fur  la  côte  , eft 
le  meilleur  érablilfement  que  les  François 
aient  dans  l’île  : c’eft  proprement  la  Ca- 
pitale de  leurs  établiflemens  ; mais  les 
environs  font  marécageux,  ce  qui  n’en 
rend  pas  1 air  foVt  fain.  Elle  n’a  point  de 
port  , & fa  rade  même  n’eft  pas  bonne.' 
Ç’èft  cependant  la  réfidence  du  Gouver- 
neur-Général, de  l’Intendant,  & du  Con- 
feil  Supérieur.  Le  nom  de  Leogane  vient 
de  celui  d ‘Yagudna  , que  les  naturels  du 
pays  donnoientà  ce  canton.  Les  François 
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l’ont  défiguré  en  celui  de  Leogane'. 

Le  Grand  Goave  eft  à quatre  lieues  foui 
le  vent  de  Leogane.  C’eft  un  fort  bon 
port  : mais  l’air  n’y  eft  pas  fain.  On  y a 
conftruit  un  fort,  ou  eft  le  Quartier-Gé- 
néral de  la  Colonie  Françoife.  11  y a un 
bourg. 

Le  Petit  Goave  n’a  rien  de  remarquable. 

Il  y a plufxeurs  petites  îles  fur  la  côte 
de  la  partie  Françoife  de  Tîle  Saint-Do- 
mingue , & qui  en  dépendent  : la  prin- 
cipale eft  la  Tortue , dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

L’île  Avachceû.  peu  confidérable  ; mais 
les  pâturages  y font  très-bons  : il  y a quel- 
ques cabanes  , dont  les  habitans  ont  foin 
des  bêtes  à cornes  qu’on  y tranfporte  pour 
paître. 

L’île  Saint-Louis  n’eft  féparée  de  l’île 
Saint-Domingue  que  par  un  canal  de  fept 
ou  huit  cens  pas  de  large.  Elle  n’en  a que 
quatre  ou  cinq  cens  de  long  , fur  cent 
foixante  de  large.  La  Compagnie  des 
Indes  occidentales  voulut  y faire  conf- 
truire  un  fort  ; mais  elle  abandonna  fon 
projet. 

Le  commerce  des  Efpagnolsde  l’île  Saint- 
Domingue  étoit  fort  lucratif  avant  que  les 
François  euffent  trouvé  le  fecret  d’en 
prendre  tous  les  avantages  , en  portant 
dans  leurs  habitations  une  très-grande 
quantité  de  marchandifes.  Il  n’eft  cepen- 
dant permis  à aucune  nation  d’aller  trai- 
ter chez  les  Efpagnols  : ils  confisquent 
tous  les  bâtimens  qu’ils  trouvent  mouillés 
fur  leurs  côtes,  même  à quelque  diftance, 
lorfqu’il  y a des  marchandifes  de  leur  fa- 


Digitized  by  Googl 


des  Américains;  457 
brique , ou  de  l’argent  d’Efpagne  : mais 
cette  loi  eft  fujette  à quantité  de  modifi- 
cations. Pour  entrer  dans  un  de  leurs  ports 
& y faire  commerce  , on  feint  d’avoir  be- 
foin  d’eau  , de  bois  ou  de  vivres.  Il  fuffit 
de  préfenter  au  Gouverneur  un  placet  , 

& de  l’accompagner  d’un  préfent.  On  ob- 
serve fcrupuleufement  les  formalités.  Tou- 
tes les  marchandifes  font  portées  dans  un 
magafin,&  l’on  met  le  fceau  fur  la  porte 
par  laquelle  on  les  fait  entrer;  mais  il  s’en 
trouve  toujours  une  autre,  par  laquelle 
on  les  fait  fortir  pendant  la  nuit , & l’on 
met  à la  place  des  caiffes  d’indigo  , de  co- 
chenille , de  vanille  , de  l’argent  en  bar- 
res ou  monnoyé  , &c.  Auffi-tôt  que  le 
commerce  eft  fini  , le  vaifleau  fe  trouve 
pourvu  des  chofes  dont  il  avoit  befoin  , 

& met  auffi-tôt  à la  voile.  La  meilleure 
marchandée  que  l’on  puifle  porter  dans 
les  pays  qui  font  en  rélation  avec  les  mi- 
nes , eft  le  vif-argent.  On  donne  une  li- 
vre d’argent  pour  une  livre  de  mercure, 
ce  qui  fait  un  profit  immenfe.  La  toile  , 
les  dentelles  , les  chapeaux  , les  bas  de 
foie  , fe  vendent  très-bien  aux  Efpagnols 
de  Saint-Domingue. 

Les  habitans  de  la  partie  Françoife  de  Caraflère 
l’île  S.  Domingue  ont  prefque  tous  la  d*  niéTsmw 
taille  affez  belle  , l’efprit  aifé  ; mais  on  Donûoaue. 
leur  trouve  un  mélange  confus  de  bon- 
nes & de  mauvaifes  qualités  : on  les  re- 
préfente tout-à-la-fois,  francs , prompts, 
fiers  , dédaigneux  , préfomptucux  , intré-- 
pides  : on  ajoute  cependant  que  l’éduca- 
tion corrige  aifément  leurs  défauts.  Ils  ne 
manquent  jamais  aux  devoirs  de  l’hofpi- 


Digitized  by  Google 


43*  Histoire 

talité:  un  Voyageur  peut  faire  le  tour 
la  Colonie  Françoife  , (ans  aucune  dépen- 
de. Leur  charité  naturelle  met  les  orphe- 
lins à l’abri  de  la  mifere  : chacun  s'em- 
prefle  à les  fecourir  ; le  premier  même, 
qui  peut  fe  faifir  de  quelqu’un  , regarde 
comme  un  bonheur  de  lui  fervir  de  pere. 

Nfjtres  de  ^es  Nègres  ne  font  pas  plus  heureux 
la  Colonie  dans  cette  Colonie  que  dans  toutes  les 
Prâstojfe.  autres.  Il  femble  que  ce  malheureux  peu-, 
pie  foit  le  rebut  de  la  nature  : fa  condi- 
tion ne  le  dihingue  pas  des  bêtes  de  char- 
jge.  Quelques  coquillages  font  toute  fa 
nourriture.  Ses  habits  font  des  haillons 
qui  ne  le  garantiffent  ni  de  la  chaleur  du, 
jour  , ni  des  fraîcheurs  de  la  nuit.  Les. 
maifons  qu’il  habite  reifemblent  à des  ta- 
nières d’ours  ; fes  lits  font  des  claies  , 
plus  propres  à brifer  le  corps , qu’à  pro- 
curer du  repos.  Son  travail  eft  prefque 
continuel, fon  repos  très-court; les  moin- 
dres fautes  lui  attirent  les  plus  rudes  châti- 
mens. 

Dans  ce  cruel  abailfement , les  Nègres 
ne  laillent  pas  de  jouir  d’une  fanté  parfai- 
te , tandis  que  leurs  maîtres  , qui  ont  tou- 
tes les  commodités  de  la  vie  , font  en 
proie  à toutes  fortes  de  maux.  On  affure 
qu’il  eft  néceflaire  de  traiter  les  Nègres 
avec  cette  dureté  , pour  les  retenir  dans 
le  devoir.  La  raifon  dit  cependant  que  la 
foumiflion  qui  vient  de  l’eftime  & de  l’a- 
mitié , efi  bien  plus  folide  que  celle  qui 
ne  vient  que  de  la  crainte. 

Les  PP.  Pers  & Labat  aflurent  que  le 
commun  des  Nègres  font  comme  des  créa- 
tures qui  n’ont  que  la  figure  humaine  : le. 
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pafle  ne  leur  eft  pas  plus  connu  que  l’a- 
venir. Us  font  contredits  par  d’autres  Y oya- 
geurs  , qui  aflurent  que  ces  hommes  font 
méchans  , adroits  & rufés.  Lorfque  leur 
maître  les  traite  avec  douceur , ils  s’atta- 
chent fxncerementà  lui  , & font  toujours 

{>rêts  à facrifier  leur  vie  pour  conferver 
a Tienne.  Us  fouffrent  avec  patience  les 
châtimens  qu’ils  ont  mérités:  mais  ils  font 
capables  des  plus  grands  excès  lorfqu’on 
les  maltraite  fans  raifon.  11  ne  faut  pas 
fufpendre  le  châtiment  ou  le  pardon  , par- 
ce que  la  crainte  les  porte  à fuir  dans  les 
bois,  & c’eft  l'origine  des  Nègres  Marons. 
Le  moyen  le  plus  fur  pour  les  retenir  , 
eft  de  leur  accorder  la  poffeflion  de  quel- 
ques volailles  & de  quelques  porcs,  d’un 
jardin  de  tabac  , &c.  S’ils  s’abfentent  plus 
de  vingt-quatre  heures  , & ne  reviennent 
pas  d’eux-mêmes  , on  confifque  ce  qu’ils 
peuvent  avoir  de  bien  , & cette  punition 
les  affe&e  beaucoup  plus  que  toute  efpèce 
de  châtiment. 

Les  Nègres  qui  font  en  Amérique  , 
font  liés  entr’eux  par  une  affe&ion  fi  fin- 
cére  , qu’ils  fe  fecourent  mutuellement 
dans  leurs  befoins.  Si  l’un  d’eux  commet 
une  faute , on  les  voit  venir  tous  en  corps 
demander  fa  grâce  , ou  s’offrir  pour  rece- 
voir une  partie  du  châtiment  qu’il  a mérité. 
Ils  fe  privent  fouvent  de  leur  nourriture  , 
& la  confervent  pour  régaler  un  de 
leurs  compatriotes  dont  ils  attendent  la 
vifite. 

Us  font  d’une  complexion  très-chaude  , 
& fi  paflionnés  pour  les  femmes  , qu’on 
obligé  de  les  marier  de  très-bonne 
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heure , pour  éviter  une  multitude  de  dê- 
fordres.  Ils  aiment  en  outre  le  jeu  , la 
danfe  , le  vin  & les  liqueurs  fortes.  Ils 
ont  apporté  de  l’Afrique  une  efpèce  de 
jeu  de  dez  , compofé  de  quatre  de  ces  co- 
quilles qui  leur  fervent  de  monnoie.  Ils 
font  un  trou  du  côté  convexe  , ce  qui 
les  fait  tenir  aufîi  facilement  fur  cette  face 
que  fur  l’autre.  Ils  les  remuent  dans  la 
main  , comme  on  remue  les  dez  , & les 
jettent  fur  une  table.  Si  toutes  les  faces 
trouées  fe  trouvent  deffus  , ou  les  faces 
oppofées  , ou  deux  d’une  forte  & deux 
d’une  autre,  le  joueur  gagne  ; mais  fx  le 
nombre  des  mêmes  faces  eft  impair  , il  a 
perdu.  Les  Nègres  Créoles  ont  appris  à 
jouer  aux  cartes , & ils  font  plus  frippons 
& plus  fainéans  que  les  autres. 

Les  efclaves  Nègres  ont  en  général  beau- 
coup de  vanité  : ils  s’épargnent  tout , & 
travaillent  avec  une  ardeur  extrême  , pour 
acheter  à leurs  femmes  & à leurs  enfans 
des  vêtemens  qui  puilfent  les  diftinguer 
des  autres. 

Police  de*  Les  Cafés  des  Nègres  François  font  af- 
«üi»/**  iaD"fez  propres , parce  que  ceux  qui  font  char- 
gés de  veiller  fur  la  conduite  de  ces  ef- 
claves, ont  grand  foin  d’entretenir  la  pro- 
preté parmi  eux.  On  ne  donne  des  bas  & 
des  fouliers  qu’à  ceux  qui  fervent  de  la- 
quais ; les  autres  vont  nu-pieds.  Pour  ha- 
bits ordinaires  , ils  n’ont  que  des  caleçons 
& une  cafaque.  Les  jours  de  Fêtes , ils 
ont  cependant  une  chemife  d’affez  belle 
toile  , des  caleçons  de  la  même  toile  , & 
mettent  par  deffus  une  candale&e  couleur. 
Ce  qu’on  appelle  candalç , eft  une  efpèçe 
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6e  juppe  qui  ne  va  pas  jufqu’aux  genoux  , 
& dont  le  haut  eft  pliffé  par  une  ceinture: 
il  y a deux  fentes  fur  les  hanches  , qui 
font  fermées  avec  des  rubans.  Us  portent 
fur  la  chemife  un  petit  pourpoint  fans 
bafques;on  laide  un  efpace  de  trois  doigts 
entre  lui  & la  candale  , pour  faire  bouf- 
fer plus  librement  la  chemife.  Ceux  qui 
font  un  peu  à leur  aife  , mettent  au  col 
& aux  poignets  de  leur  chemife , des  bou» 
tons  d’argent , ou  garnis  de  quelques  pier- 
res de  couleur.  La  plupart  n’y  mettent  que 
des  rubans.  On  fait  mettre  des  galons  de 
livrée  fur  les  candales  & fur  les  pourpoins 
de  ceux  qu’on  prend  pour  laquais.  Au 
lieu  de  chapeau  , on  leur  fait  porter  un 
turban  : ils  ont  des  pendans  d’oreilles  , & 
un  carcan  d’argent,  avec  les  armes  de  leur 
maître. 

Les  Negreffes  , dans , leur  habillement 
de  cérémonie,  portent  ordinairement  deux 
jupes  : celle  de  deffous  eft  prefque  toujours 
de  couleur,  & celle  de  delfus  de  toile  de 
coton  blanche,  ou  de  mouffeline.  Elles 
ont  un  corfet  blanc  à petites  bafques , ou 
de  la  couleur  de  la  jupe  de  deffous  , avec 
une  échelle  de  rubans , des  pendans  d’o- 
reilles d’or  ou  d’argent , des  bagues , des 
braffelets  & des  colliers  de  petite  raffade 
à plufieurs  tours , ou  de  perles  fauffes  , 
avec  une  croix  d’or  ou  d’argent.  Le  col 
de  leur  chemife , lés  manches , les  fauffes- 
manches,  font  garnies  de  dentelles  , & 
leur  coëffure  eft  de  toile  très-blanche  & 
très-fine , relevée  auffi  de  quelques  den- 
telles. Ces  ajuftemens  & ces  marques  de 
propreté  annoncent  le  trayail  de  ceux  qui 
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les  portent , parce  que  c’eft  toujours  , • 

leurs  frais  qu’ils  les  achètent. 

Ceux  qui  croyent  qu’en  Amérique  on 
fait  confifter  la  beauté  des  Negres  en  de 
groffe  lèvres  & un  nez  écrafé  , fe  trom- 
pent : on  recherche  au  contraire  les  Nè- 
gres & lesNegreffes  qui  ont  les  traits  bien 
proportionnés,  & on  les  paye  beaucoup 
plus  cher.  On  veut  que  les  Negreffes  joi- 
gnent à la  régularité  des  traits,  une  belle 
taille , une  peau  fine  & luifante.  Le  Pere 
Labat  dit  que  la  fermeté  des  Negres  va  juf- 
qu’à  ne  pas  pouffer  le  moindre  foupir  dans 
les  plus  grandes  douleurs,  ce  qu’il  faut  at- 
tribuer à leur  courage  & à leur  grandeur 
d’ame,  plutôt  qu’à  leur  infenfibiüté.  L’ef- 
poir  qu’ils  ont  de  retourner  dans  leur  pays , 
eft  caufe  qu’ils  fe  détruifent  très-prompte- 
ment , lorfqu’ils  ont  un  maître  qui  les 
traite  avec  dureté. 

Terroir , Pour  finir  la  defcription  de  l’île  Saint- 
*«"»«  ^e.  Domingue , nous  dirons  un  mot  du  climat 
Oomingne.  & du  terroir.  La  fituation  de  cette  île  pour* 
roit  faire  croire  que  la  chaleur  y eft  ex- 
ceffive  pendant  les  fix  mois  que  le  foleil 
paffe  entre  la  ligne  & notre  tropique  : mais 
elle  eft  rallentie  par  un  vent  d’Orient  qui 
feleve  avec  le  foleil,  augmente  à mefure 
qu’il  monte  , & tombe  avec  lui.  Les  pluies 
contribuèrent  encore  à tempérer  le  cli- 
mat : mais  elles  y caufent  une  humidité  fi 
confidérable , qu’elle  corrompt  la  viande 
en  moins  de  vingt-quatre  heures  , ce  qui 
oblige  d’enterrer  les  morts  peu  d’heures 
après  qu’ils  ont  expiré.  Les  fruits  pourrif- 
fent  prefqu’aufli-tôt  qu’ils  font  cueillis  : lé 
pain  fe  moifit  très-promptement  ; les  vins 
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ordinaires  y tournent  & aigriffent  de  mê- 
me. Le  fer  s’y  rouiile  du  foir  au  matin , & 
ce  n’eft  qu’avec  beaucoup  de  foin  que  l’on 
conferve  le  riz , le  maïs  , les  fèves  pen- 
dant une  année. 

La  variété  du  terroir  de  cette  île  en 
caufe  beaucoup  dans  les  climats.  Un  can- 
ton eft  prefque  toujours  inondé  de  pluies , 
& celui  qui  en  eft  tout  proche  , n’en  re- 
çoit fouvent  pas  une  goutte.  Les  nuages 
s’arrêtent  en  arrivant  fur  fes  confins  : s’il 
s’en  détache  quelques  petites  vapeurs  , 
elles  font  une  pluie  fi  fine  , qu’elle  fe  dif- 
fipe  à l’inftant.  Les  nuits  y font  très-fraî- 
ches, fur-tout  lorfque  le  temseft  calme  & 
le  ciel  ferein.  Il  eft  rare  qu’on  y fente  un 
fouffle  de  vent  le  matin  : les  roféesy  font 
fi  fortes,  qu’elles  blanchiffent  les  plaines; 
on  y voit  même  des  gelées.  Le  froid  eft 
alors  fi  piquant,  qu’on  eft  obligé  de  s’ap- 
procher du  feu.  Ces  plaines  étant  environ- 
nées de  montagnes  , le  foleil  s’y  couche 
plutôt  & s’y  leve  plus  tard  , ce  qui  rend 
les  nuits  fort  longues. 

L’hyver  commence  au  mois  de  Novem- 
bre , & finit  au  mois  de  Février.  Les  nuits 
& les  matinées  font  très-froides  ; les  plan- 
tes reçoivent  peu  d’accroiffement , & les 
herbes  prennent  peu  de  nourriture,  quoi- 
que ce  foit  le  tems  des  grandes  pluies.  Les 
beftiaux  font  alors  fujets  à des  mortalités. 
Le  printems  vient  enfuite,  & dure  jufqu’au 
mois  de  Mai.  Alors  la  nature  femble  re- 
naître : les  prairies  font  couvertes  d’une 
herbe  nouvelle  ; la  fève  monte  aux  ar- 
bres, les  plantes  fe  parent  de  leurs  fleurs, 
qui  parfument  l’air.  L’été  fait  difparoître 
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tous  ces  agrémens.  Le  tempérament  des 
Européens  ne  s’accommode  pas  facilement 
d’un  climat  fi  varié  : il  faut  y être  natu- 
ralifé  pour  y vivre  long-tems.  La  grande 
chaleur  mine  infenfiblement  les  plus  ro- 
buftes;  le  teint  fe  ternit  ; on  vieillit  de 
bonne  heure  : mais  à mefure  que  les  Créo- 
les s’éloignent  de  leur  origine , ils  font 
moins  fujets  à ces  accidens. 

Hiftoîre  de  La  variété  du  terroir  de  cette  île  peut 
8".int  - D.°v  contribuer,  comme  on  vient  de  le  dire  , 
***  ’ ' ’ à celle  du  climat.  La  moitié  de  l’île  eft  en 

montagnes,  dont  la  plupart  peuvent  être 
cultivées  jufqu’à  la  cime  : il  y en  a quel- 
ques-unes qui  font  ftériles,  efcarpées  & 
d’une  hauteur  extraordinaire.  Il  y a des 
cantons  dans  l’île  où  le  terrain  eft  d’un 
noir  tanné  ; dans  d’autres  il  eft  jaune; ail- 
leurs bleu  : on  trouve  enfin  dans  cette  île 
des  terres  de  toutes  les  couleurs.  La  meil- 
leure eft  celle  de  la  première  efpèce. 

L’île  Saint-Domingue  eft  arrofée  par  un 
nombre  incroyable  de  rivières  : les  eaux 
en  font  faines,  même  falutaires;  mais  elles 
font  fi  fraîches  , qu’il  eft  dangereux  de  s’y 
baigner.  * 

tac*  do  Les  Voyageurs  vantent,  deux  lacs  de 
Plü«.  nie  Saint-Domingue,  & en  rapportent 
plufieurs  fingularités;  l’un  qu’ils  nomment 
Xaragua.  Oviedo  affure  que  fa  longueur  eft 
de  dix-huit  lieues , qu’il  en  a trois  de  large 
dans  quelques  endroits,  qu’il  eft  falé com- 
me la  mer  , qu’on  y pêche  des  poiftons  de 
mer  &de  rivière.  Des  Voyageurs  moder- 
nes affurent  qu’il  eft  beaucoup  plus  petit , 
& que  les  eaux  n’en  font  pas  falées;  mais 
qu’elles  ont  de  l’âcreté. 
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A trois  lieues  de  ce  lac  , on  en  trouve 
un  autre,  que  les  François  nomment  le  Lac 
Salé.  Il  a huit  lieues  de  long.  Sa  fituation 
eft  à l’Eft  de  la  plaine  des  Verrettes.  Il  n’a 
que  deux  lieues  dans  fa  plus  grande  lar- 
geur. Ses  eaux  font  faumâtres.  A une  lieue 
de  celui-ci , on  en  trouve  un  autre , qui 
peut  avoir  une  lieue  de  circuit. 

On  en  trouve  un  quatrième  fur  le  haut 
d’une  montagne  très-élevée  & très-rapide. 
Un  Caftillan  monta  au  haut  dans  le  com- 
mencement de  la  découverte,  il  apperçut  le 
lac,  & n’ofa  en  approcher,  parce  qu’il  fut  ef- 
frayé par  un  bruit  épou  ventable  qu’il  enten- 
dit : perfonne  n’a  tenté  d’y  monter  depuis. 
§.  IV. 

L'ifle  de  Porto-Rïco  , ou  Portoric. 

L’Isle  de  Porto-Rico  eft  fituéeau  Le- 
vant de  celle  de  Saint-Domingue,  dont  elle 
eft  féparée  par  un  détroit  de  16  lieues  : elle 
eft  audi  à-peu-près  à la  même  élévation  du 
pôle,  & s’étend  entre  le  quarante-feptième 
dégré  trente  minutes,  & le  quarante-neu- 
vième trente  minutes  de  longitude  occi- 
dentale. Elle  peut  avoir  quarante  lieues 
communes  d’étendue  du  Levant  au  Cou- 
chant, & quinze  du  Midi  au  Nord,  dans 
fa  plus  grande  largeur.  Cette  île  eft  remplie 
de  montagnes  & de  collines.  Quelques- 
unes  font  couvertes  de  bois  fort  épais  , & 
d’herbes  très-agréables.  Il  y a quantité  de 
rivières,  qui  fervent  à la  rendre  fertile.il 
y a des  ports  affez  commodes.  On  trouve 
fur  les  cotes , de  la  raie,  des  fardines  , des 
alofes  en  abondance.  II  s’y  trouve  beau-, 
jtoup  d’or , mais  de  moindre  aloi  que  celui 
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de  Saint-Domingue.  Les  habitans  étoient 
doux  & humains. 

Chriftophe  Colomb  la  découvrit  en 
1493  , & changea  le  nom  de  Boriquen , que 
les  habitans  lui  donnoient , en  celui  de 
Saint- Jean- B aytifte.  Il  s’y  arrêta  quelques 
jours  dans  une  baie  à l’Oueft.  On  oublia 
cette  île  jufqu’en  1508.  Jean  Ponce , qui 
commandoit  dans  une  ville  de  l’île  Saint- 
Domingue,  ayant  appris  de  quelques  In- 
diens, qu’il  y avoir  beaucoup  d’or  dans 
l’ile  de  Boriquen , demanda  au  Gouverneur- 
Général  la  permiflion  d’aller  la  vifiter. 
L’ayant  obtenue  , il  fit  équiper  une  cara- 
velle, s’y  embarqua  avec  une  certaine 
quantité  de  foldats  armés.  Il  aborda  fur 
' une  côte  qui  appartenoit  au  Cacique  -dguey- 
naba , qui  étoit  le  plus  riche  & le  plus 
puiflant  de  l’île.  Les  Efpagnolsy  furent  re- 
çus avec  les  plus  grandes  marques  de  l’a- 
mitié. Le  Cacique  crut  ne  pouvoir  mieux 
la  leur  prouver,  qu’en  prenant  le  nom  de 
celui  qui  paroiffoit  être  leur  Général  : il 
fe  fit  nommer/M/2  Ponce  Agueynaba.  Il  con- 
duifit  fes  hôtes  dans  toutes  les  parties  de 
l’île , & fur  les  bords  de  deux  rivières  , 
dont  le  fable  étoit  mêlé  de  beaucoup  d’or. 
Ponce  en  fit  faire  des  épreuves,  &fe  hâta 
d’aller  porter  cette  hcureufe  nouvelle  au 
Gouverneur-Général  des  îles.  Il  laiffa  une 
partie  de  fes  gens  dans  l’ile  Boriquen  , 
où  ils  furent  très-bien  traités  pendant  fon 
abfence.  ^ 

Auffi-tôt  qu’il  fut  arrivé  à San-Domin- 
go  , il  follicita  le  Gouvernement  de  l’île  * 
Boriquen  , qu’on  lui  accorda;  fit  un  ar- 
mement affez  confidérable,  & s’y  rendit; 
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mais  il  ne  trouva  pas  autant  de  facilité  à 
s’y  établir  qu’il  s’en  étoit  promis.  Aguey- 
naba  étoitmort , & fon  frere , qui  lui  avoit 
fuccédé  , n’aimoit  pas  autant  les  Efpagnols 
que  lui.  Cependant,  Ponce  commença  par 
bâtir  une  bourgade,  & voulut  faire  des 
départemens  Indiens,  comme  on  avoit  fait  > 
dans  l’île  Saint-Domingue.  Alors  la  dou- 
ceur des  Infulaires  fe  changea  en  fureur. 

Us  regardoient  cependant  encore  les  Ef- 
pagnols comme  des  dieux  defcendus  du 
Ciel,  ce  qui  leur  en  impofoit  : mais  ils 
cherchèrent  tous  les  moyens  poflibles 
pour  fe  délivrer  d’un  joug  qui  leur  étoit 
infupportable.  Us  s’affemblerent  fecréte- 
ment,  & décidèrent  qu’il  falloit  favoir  po- 
fitivement  fi  les  étrangers  étoient  immor- 
tels. Un  des  Caciques,  nommé  Brayau , fut 
chargé  de  cette  commilîïon.  Il  ne  tarda  pas 
de  s’en  acquitter.  Un  jeune  Efpagnol , 
nommé  Saliedo  , paffa  chez  lui , & y refta 
plufieurs  jours  pour  fe  repofer.  Lorfqu’il^ 
voulut  partir , Brayau  le  fit  accompagner 
par  quelques  Indiens , qu’il  chargea  de  por- 
ter fon  paquet,  & de  lui  aider  dans  les 
chemins  difficiles.  Etant  arrivé  fur  le  bord  Les  habî- 
d’une  rivière  , un  Indien,  chargé  des  or- j^"sf^eccoen‘.t0 
dres  fecrets  du  Cacique,  le  prit  fur  fes  vainquent 
épaules;  mais  lorfqu’il  fut  au  milieu  de  la  gnoi^on** 
rivière,  il  felaiffa  tomber  avec  ^Efpagnol.mortels• 
Les  autres  Indiens  qui  l’accompagnoient 
fe  joignirent  à lui  pour  empêcher  l’Efpa- 
gnol  de  fe  relever.  Lorfqu’ils  s’apperçu- 
rent  qu’il  ne  faifoit  plus  de  mouvement, 
ils  tirèrent  fon  corps  fur  la  rive.  Crai- 
gnant cependant  qu’il  ne  fût  pas  mort , ils 
lui  firent  des  excufes  de  lui  avoir  laiffé 
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avaler  tant  d’eau , proteftant  que  cet  a 
cident  les  chagrinoit,  & qu’ils  n’avoient 
pu  faire  plus  de  diligence  pour  le  fecou- 
rir.  Pendant  qu’ils  tenoient  ce  difcours  , 
ils  ne  ceffoient  de  le  tourner , & d’obfer- 
ver  s’il  donnoit  des  marques  de  vie.  Ils 
refterent  trois  jours  auprès  du  cadavre  à 
jouer  cette  comédie.  Voyant  enfin  qu’il 
commençoit  à fe  corrompre  , ils  allèrent 
avertir  Brayau  de  ce  qui  s’étoit  paffé  : il 
voulut  fe  convaincre  de  la  vérité  par  lui- 
uiême , en  informa  les  autres  Caciques  de 
l’ile.  Les  Infulaires,  défabufés  de  la  pré- 
tendue immortalité  des  Efpagnols  , prirent 
la  réfolution  de  s’en  défaire.  Leurs  pré- 
cautions furent  fi  bien  prifes , qu’ils  fur- 
prirent  les  Efpagnols  fans  défenfe,  & en 
maflacrerent  une  centaine , avant  que  les 
autres  connuffent  le  danger  qui  les  me- 
naçoit.  Parmi  ces  cent  Efpagnols,  qui  pé- 
rirent par  la  main  des  Infulaires , il  fe  trou- 
va un  Officier  de  marque.  Il  avoit  cepen- 
dant touché  le  cœur  de  la-doeur  d’un  des 
Caciques,  au  point  qu’elle  l’avertit  du 
danger  qui  lemenaçoit;  mais  il  négligea 
fes  avis. 

Ponce  , ne  doutant  pas  que  le  projet 
des  Infulaites  ne  fût  de  maffacrer  tous  les 
Efpagnols,  raflembla  ceux  qui  étoient  dans 
l’île,  leur  fit  prendre  les  armes  : les  In- 
diens, de  leur  côté,  fe  préparèrent  à la  dé-; 
fenfe  , appelèrent  à leur  fecours  les  Ca- 
raïbes. Il  fe  livra  plufieurs  combats;  mais  ^ 
les  Indiens  furent  toujours  battus.  Ponce 
les  pourfuivit  dans  leurs  retraites  , & etV 
tira  une  vengeance  qui  leur  ôta  pour  ja- 
mais l’efpérançç  dç  rentrer  en  liberté.  ' ' 


Digitized  by  Google 


des  Américains.  449 
Cette  île  étoit  fi  peuplée , que  les  EN 
pagnols  auroient  eu  une  peine  infinie  à 
s’en  rendre  maîtres , fi  les  Infulaires  ne 
s’étoient  perfuadés  que  les  nouveaux  fe- 
cours  qui  arrivoient  de  Saint-Domingue , 
étoient  ceux  mêmes  qu’ils  avoient  tués , 
& qui  reflufcitoient  pour  les  combattre. 
Cette  idée  leur  fit  regarder  la  réfiftance 
comme  inutile.  Ils  s’abandonnèrent  à la 
difcrétion  de  leurs  vainqueurs , qui  les 
employèrent  à travailler  aux  mines,  où 
ils  périrent  prefque  tous. 

Ponce  fe  voyant  maître  de  l’île  Bori- 
quen,  y fonda  une  ville  fur  le  bord  de 
la  mer  , dans  un  endroit  fort  commode 

fiour  les  vaiffeaux,  ce  qui  lui  fit  donner 
e nom  de  Porto-Rico , que  les  François 
ont  changé  en  celui  de  Portoric.  L’île  a pris 
par  la  fuite  le  même  nom.  La  ville  a chan- 
gé plufieurs  fois  de  fituation,  & fut  fixée 
au  commencement  du  dernier  fiécle  fur  la 
côte  feptentrionale  , au  dix-huitième  dé- 
gré  trente  minutes  de  latitude,  &au  qua- 
rante-huitième’  de  longitude  occidentale. 
A l’entrée  du  port  il  y aune  petite  île, 
qui  a été  jointe  à la  grande , par  le  moyen 
d’une  chauffée  faite  au  travers  du  havre. 
La  ville  n’a  ni  murs  ni  remparts;  mais  le 

f>ort  eft  défendu  par  un  bon  château  ; & 
a petite  île,  qu’on  a jointe  au  port,  eft 
impénétrable,  à caufe  des  bois  épais  qui 
la  couvrent,  & par  deux  châteaux  qui  en 
défendent  l’approche.  Au  Sud-Oueft  de 
la  ville,  il  y a encore  une  fortereffe,  où 
l’on  garde  le  tréfor  du  Roi.  Les  rues  de 
la  ville  font  larges  , & les  maifons  bâties 
à lXfpagnole.il  y a peu  de  fenêtres  ; mai* 
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les  portes  font  grandes,  afin  de  recevoir 
le  vent  qui  rafraîchit  l’air.  Le  Pape  Léon 
X y érigea  un  Evêché  en  1513  , fous  la 
Métropole  de  Saint-Domingue.  Le  Gou- 
verneur de  l’ile  réfide  dans  cette  ville.  Il 
y a auprès  de  Portoric  un  abbaye  de  Bé- 
nédictins. 

Les  autres  lieux  un  peu  confidérables 
de  l’île,  font  Gundanilla , fortereffe  fur  la 
côte  méridionale,  & San- Girmano  , fur 
l’occidentale. 

§•  v. 

La  Jamaïque. 

Cette  Ifle  eft  entre  le  dix-feptième  & 
le  dix-huitième  dégré  de  latitude  fepten- 
trionale.  Elle  peut  avoir  cinquante  lieues 
de  longueur,  fur  vingt  de  largeur.  Elle  fe 
refferre  par  dégrés  vers  fes  deux  extrémi- 
tés, qui  fe  terminent  en  pointes.  On  affure 
qu’elle  contient  environ  cinq  millions  d’a- 
cres de  terre,  dont  la  moitié  eft actuelle- 
ment cultivée.  Une  chaînée  montagnes , 
qui  s’étend  d’une  mer  à l’autre,  la  divife 
en  deux  parties.  Ses  côtes  méridionales 
.offrent  une  grande  quantité  d’excellentes 
baies. 

Elle  eft  divifée  en  dix-neuf  ParoifTes. 
Saint-David , qui  contient  une  bourgade 
nommée  Frée-Trown  , & une  faline  dans  la 
baie  d’Yalla.  La  baie  de  Port-Morant  lui 
appartient  aufli.  Les  vaiffeaux  peuvent  y 
mouiller  à couvert  3 & fes  environs  font  / 
bien  cultivés.  Ce  quartier  a pour  défenfe 
un  petit  fort , où  l’on  entretient  une  gar- 
pifon  pendant  la  guerre.  Il  y a beaucoup 
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,3  e bois  & d’eau  douce  dans  cette  Pa- 
roiffe. 

On  trouve  enfuite  celle  de  Port-Royal, 
qui  tire  fon  nom  d’une  ville  très-riche  & 
très-belle.  Elle  fut  détruite  en  1692,  par 
un  tremblement  de  terre  : on  la  rebâtit 
beaucoup  mieux  qu’elle  n’étoit;  mais  elle 
fut  ruinée  par  un  incendie.  L’affeinblée-gé- 
nérale  défendit  qu’elle  fût  rétablie  dans  le 
même  lieu,  même  qu’on  y tînt  marché.  La 
commodité  de  fa  fituation  fit  cependant 
oublier  cet  ordre.  Mille  vaifTeaux  peuvent 
mouiller  àl’aife  dans  fon  port,  fans  avoir 
rien  à craindre  des  vents.  On  lui  donne 
trois  lieues  de  large.  L’entrée  eft  défendue 
par  le  fort  Charles , qui  eft  muni  de  foi- 
xante  pièces  de  canon.  Port-Royal,  avant 
fon  dernier  malheur,  fournilfoit  feula  la 
Colonie  un  régiment  de  milice.  On  y vo- 
yoit  une  grande  & belle  Eglife  : les  reve- 
nus du  Miniftre  montoient  à deux  cens 
cinquante  livres  fterlings.  Tous  ces  avan- 
tages n’étoient  pas  capables  de  dédomma- 
ger des  inconvêfriens  delà  fituation.  L’eau 
douce  , le  bois  & la  pierre  manquent  abfo- 
Jument  fur  ce  terrain.  Le  fol  eft  fi  fec  , 
qu’il  n’y  vient  aucune  efpèce  d’herbes  , 
& la  quantité  de  Marchands  , que  le  com- 
merce y attiroit,y  rendoit  les  vivres  fort 
chers. 

Celle  de  Saint- André  eft  après.  Elle  con- 
tenoit  autrefois  le  bourg  de  Kinfton  , fur 
la  baie  de  Port-Royal  ; mais  ce  bourg  eft 
^devenu  lui- même  une  Paroifte.  Le  quartier 
Saint-André  envoie  deux  Députés  à l’Af* 
^emblée  générale  de  la  Colonie. 

La  Paroiffe  & le  bourg  de  Kinjlan  fe 
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font  beaucoup  accrus  après  la  ruirte  dé 
Port-Royal. Ony  établit  en  1695  les  Cours 
de  Juftice  & la  Chambre  de  l’Amirauté. 
Ce  bourg  pourroit  même  paffer  pour  une 
ville  : on  n’y  compte  pas  moins  de  fept 
ou  huit  cens  maifons.  Il  eft  fitué  fur  la 
baie  de  Port-Royal , qui  borne  la  Paroiffe 
au  Sud-Oueft  : elle  eft  bornée  au  Nord  par 
le  canton  de  Beyton  , & au  Nord-Eft  par 
une  campagne  qui  s’étend  jufqu’au  pied  des 
montagnes. 

On  trouve  enfuite  la  Paroiffe  de  Sainte- 
Catherine  , qui  contient  le  bourg  de  Paffa- 
ge-Fort , fitué  à l’embouchure  de  la  ri- 
vière qui  defcend  de  Spanish-Town  , ou  Sant- 
iago , à fix  milles  de  cette  ville,  & pref- 
qu’à  la  même  diftance  de  Port-Royal.  On 
y compte  environ  deux  cens  maifons  , 
bâties  la  plupart  pour  le  logement  des 
Voyageurs  qui  vont  de  Port-Royal  à San- 
Iago.  C’eft  de-Ià  que  vient  le  commence- 
ment de  fon  nom , & le  refte  lui  eft  donné 
à caufe  d’un  fort  qu’on  y^fouve , & qui 
eft  garni  de  dix  ou  douz^ûèces  de  ca- 
non. Il  défend  l’embouchure  delà  rivière. 
Paffage-Fort  envoie  trois  Députés  à l’Af- 
femblée  générale.  Il  y a dans  cette  Paroiffe 
une  autre  rivière  , qu’on  appelle  Black - 
River , la  rivière  noire.  On  a conftruit  un 
fort  beau  pont  deffus. 

La  Paroiffe  Saint- Jean  eft  fituée  dans  les 
terres,  fix  milles  au-cTeffusde  Paffage-Fort. 
C'eft  un  des  plus  beaux , des  plus  agréa- 
bles, des  plus  peuplés  & des  plus  fertiles  ' 
quartiers  de  l’île.Elle  envoie  deux  Députés 
à l’Affemblée. 

Spanish-Town  , ou  San-Iago  , dont  la 
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iroifle  touche  à celle  de  Saint-Jean , étoit 
la  Capitale  de  la  Jamaïque  , fous  le  Gou- 
vernement des  Efpagnols  , & conferve 
encore  ce  titre  fous  les  Anglois.  Elle  avoit 
plus  de  deux  mille  maifons  dans  fa  fplen- 
deur  ; mais  elle  n’en  a pas  à préfent  fix 
cens.  Ses  Eglifes , dont  le  nombre  étoit 
affez  confidérable  , furent  réduites  à deux 
Temples.  En  face  de  cette  ville , on  voit 
une  grande  plaine  qui  nourrit  quantité  d« 
beftiaux.  La  rivière  qui  coule  de  l’autre 
côté  eft  belle  , fans  être  navigable.  Elle 
roule  dans  fes  eaux  des  particules  de  cui- 
vre. Le  Gouverneur  fait  fa  réfidence  dans 
la  ville  ; les  principales  Cours  de  Judicà- 
ture  y font  établies?;  la  plupart  des  Offi- 
ciers Militaires  s’attachent  au  fiége  du  Gou- 
vernement : tous  ces  motifs  réunis  ont  été 
favorables  au  rétabliffement  de  Spanish- 
Town.  Le  luxe  y régne  comme  dans  les 
plus  grandes  villes  de  l’Europe.  La  plaine 
qui  eft  devant  la  ville , fert  tous  les  foirs 
de  promenadéfchx  perfonnes  du  bel  air.  Il 
y a dans  cette  ville  une  garde  de  nuit  à 
pied  & à cheval.  Le  Corps  de  ville  en- 
voie trois  Députés  aux  Affemblées  géné- 
rales. 

Sainte-Dorothée  contient  Old-Herbour  : elle 
eft  à quatre  ou  cinq  lieues  fous  le  vent 
de  San-Iago.  Old-Herbour  , ou  le  vieux 
port , eft  une  grande  rade  & un  petit  gol- 
fe , qui  peuvent  recevoir  cinq  cens  vaif- 
> tfeaux  de  la  première  grandeur.  Cette  Pa- 
roiffe  envoie  deux  Députés  à l’Affemblée. 

Sainte- Elifabeth  eft  la  première  Paroifle 
des  côtes  méridionales  de  la  Jamaïque.  Les 
Efpagnols  y ayoîent  bâti  la  ville  d’Orifj 
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tan,  près  d’une  baie  où  la  rivière  Bletf- 
fiold  le  décharge.  Toute  cette  Paroifle  eft 
remplie  de  rocs,  & bordée  par  quelques 
petites  Mes  , qui  font  Scrnavil/a ,Quite\vena9 
Serrana , &c.  On  trouve  plusieurs  planta- 
tions dans  cette  Paroifle.  La  pointe  de  Né- 
gril  forme  un  bon  port  à l’extrémité  de 
l'Ifle.  Sa  fituation  eft  fort  commode  pour 
les  Anglois  Jorfqu’ils  font  en  guerre  avec 
l’Efpagne  : ils  y attendent  & enlevent  les 
vaiil'eaux  qui  vont  à la  Havane  & qui  en 
reviennent.  Un  peu  plus  loin  , au  Nord- 
Oueft , on  voit  les  ruines  de  Séville,  fé- 
cond établiffcment  des  Efpagnols. 

La  Paroifle  de  Saint- J âmes  eft  au  Nord 
de  la  précédente.  On  y trouve  quelques 
reftes  de  MelïlU,  ancienne  ville  ÈfpagnO- 
le.  Ce  quartier  n’eft  pas  encore  bien  peu- 
plé. La  Paroifle  envoie  cependant  deux 
Députés  à l’Affemblée  générale. 

Celle  d 'Hanovre  eft  à l’Eft  de  la  précé- 
dente : elle  n’eft  prefquejgps  peuplée. 

IV tfl- Morelan  eft  au  Mmi  de  Hanovre.’ 
On  y trouve  un  grand  lac  & des  marais. 
Elle  eft  encore  déferte. 

La  Paroifle  de  Clarendon , à l’Oueft  de 
Sainte-Elifabeth  , dans  l’intérieur  des  ter- 
res, eft  affez  peuplée.  Elle  envoie  aufli 
deux  Députés  à l’Affemblée  générale. 

Celle  de  Sainte-Anne  eft  au  Nord  de  Cla- 
rendon. Elle  n’eft  pas  peuplée,  quoiqu’elle  ,-<• 
envoie  aufli  deux  Députés  à l’Affemblée  , 
générales  ' / 

Sainte-Marie  eft  à l’Oueft  de  la  précé- 
dente. Elle  envoie  deux  Membres  à l’Af- 
femblée.  T-  •'* 

'Saint-Thomas  de  la  Vallée  eft  au  Sud- 
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Oueft  de  Sainte-Marie.  Elle  fournit  deux 
Députés. 

Saint-Georges  eft  au  Nord-Oueft  de  la 
précédente.  Elle  fournit  le  même  nombre 
de  Députés. 

La  ParoifTe  Saint  -Thomas -d'Orient  ter- 
mine la  partie  Sud-Oueft  de  la  Jamaïque. 

Celle  de  Porteland  termine  la  partie  du 
Nord-Oueft. 

La  partie  feptentrionale  de  l’île  eft  moins 
peuplee  que  celle  du  Midi,  & ne  mérite 
pas  qu’on  en  faffe  la  defcription. 

Les  anciens  habitans  de  la  Jamaïque 
avoient  à-peu-près  les  mêmes  loix  & les 
mêmes  mœurs  que  ceux  de  Saint-Domin- 
gue : ils  étoient  gouvernés  par  des  Ca- 
ciques. 

Le  terroir  de  cette  île  eft  bon  & fer-  Terroir» 
tile  dans  toutes  les  parties  de  l’île , prin- 
cipalement dans  les  quartiers  du  Nord.  II 
eft  noirâtre  , & mêlé  de  glaife  en  plufieurs 
endroits.  Vers  le  Sud-Eft  il  eft  rougeâtre 
& fabloneux;  mfls  en  général  il  eft  d’une 
extrême  fertilité.  Les  plantes  & les  arbres 
y font  toujours  couverts  de  feuilles  & de 
fleurs- ; tous  les  mois  de  l’année  reffemblent 
à nos  mois  d’Avril  & de  Mai.  Il  y a plu- 
fieurs endroits  qui  produifent  du  bled  d’In- 
de fans  culture  , ce  qui  y attire  un  grand 
nombre  d’animaux  fauvages.  Les  Indiens 
femoient  autrefois  leur  bled  dans  ces  en- 
droits , qui  n’ont  pas  ceffé  depuis  d’en 
produire.  Les  Efpagnols  avoient  abandon- 
né ces  pâturages  aux  bœufs,  aux  chevaux 
dt  aux  porcs  qu’ils  avoient  apportés  d’Eu- . 
rope , & ces  animaux  y avoient  tellement 
multiplié,  l’arrivée  des  Anglois,oi} 
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en  trouvoit  de  nombreufes  troupes.  Lef 
Anglois  leur  ont  fait  la  guerre  avec  fi  peu 
•jde  relâche , que  le  nombre  en  eft  beaucoup 
diminué. 

Climat.  Le  climat  de  la  Jamaïque  eft  fort  tempé- 
ré : il  n’y  a point  de  pays  entre  les  tropi- 
ques où  la  chaleur  foit  moins  incommode. 
L’air  y eft  continuellement  rafraîchi  par 
les  brifes  de  l’Eft , par  les  pluies  & par 
les  rofées.  Un  aflùre  que  les  quartiers  de 
l’Eft  & de  l’Oueft,  font  plus  fujets  aux 
vents  & à la  pluie.  D’ailleurs , leurs  épaif- 
• fes  forêts  les  rendent  moins  agréables  que 
ceux  du  Sud  & du  Nord,  qui  font  beaucoup 
plus  ouverts.  Les  parties  montagneufes 
l'ont  fouvent  les  plus  froides  : il  y a quel** 
quefois  des  gelées  blanches. 

Tremble-  On  ne  connoiffoit  point  à la  Jamaïque 
«eanrrtvén;ces  terribles  tempêtes  , qui  ravagent  les 
Jamaïque  en  lieux  par  où  elles  paffent  : mais  le  7 Juin 
effets.  1691,  un  tremblement  de  tetre  detruilit 
prefque  toutes  les  villes , les  habitations , 

& fit  périr  un  nombre  prodigieux  d’habi- 
tans.  Voici  le  précis  de  différentes  rela- 
tions que  nous  avons  lues. 

Entre  onze  heures  & midi , ceux  qui 
étoient  dans  leurs  maifons  les  fentirent 
trembler  , & virent  le  pavé  de  leurs  ap- 
partemens  fe  foulever  : ils  entendirent 
pouffer  dans  les  rues  des  cris  épouventa- 
bles.  Etant  fortis  de  leurs  maifons , ils 
, rencontrèrent  le  peuple  quilevoitlesmainsr 
au  ciel , pour  implorer  la  miféricorde  d y- 
vine  : en  continuant  de  marcher , ils  vi- 
rent tomber  des  maifons  des  deux  côtés; — 
& d’autres  s’abîmer.  Le  fable  des  rues 
s’enfloit,  au  point  qu’il  foulevoit  ceux  qui 

étoient 


lit 


des  Américains;  4 57 
éîoient  deffus.  Il  s’ouvrit  enfuire  , & for- 
ma de  profonds  abîmes.  Bientôt  un  délu- 
ge d’eau  fit  tomber  de  côtés  & d’autres  f- 
une  multitude  de  malheureux  qui  faifif- 
foient  les  folives  des  maifons  renverfées  ; 
mais  ils  étoient  entraînés  avec  elles.  D’au- 
tres fe  trouvèrent  enfoncés  dans  le  fable  , 
d’où  l’on  ne  voyoit  fortir  que  leurs  jam- 
bes & leurs  bras. 

Auflitôt  que  la  fecouffe  ceffa  , chacun 
courut  pour  voir  s’il  lui  reftoit  quelque 
chofe  de  fa  maifon  , & s’il  étoit  péri  quel- 
qu’un de  fa  famille  : on  marchoit  fur  les 
ruines  des  édifices  qui  flottoient  fur  l’eau. 
On  rencontroit  des  perfonnes  de  l’un  & 
de  l’autre  fexe , qui  fe  tenoient  attachées 
à divers  matériaux , & flottoient  avec  eux. 
Au  lieu  de  fa  maifon  , on  ne  trouvoit  que 
des  ruines  , & on  ne  pouvoit  s’inftruire 
du  fort  de  fa  famille.  Quelques-uns  eurent 
le  bonheur  de  fe  fauver , par  le  moyen  des 
canots , dans  les  vaiffeaux  ; d’autres  refte- 
rent  engloutis  dansées  ouvertures  qui  s’é- 
toient  faites  à la  terre  , ou  dans  les  flots. 
La  nuit  fuvint , augmenta  encore  l’horreur 
du  défafire. 

Après  ce  trifte  événement,  on  vit  plu- 
sieurs matelots  quitter  les  vaiffeaux  pour 
aller  piller  les  maifons  qui  avoient  réfiffé 
au  tremblement  ; mais  tandis  qu’ils  étoient 
occupés  à exécuter  cette  odieufe  entrepri- 
se , une  fécondé  fecouffe  les  fit  périr. 

Plufieurs  vaiffeaux  qui  étoient  dans  le 
port  furent  brifés , & d’autres  furent  cou- 
lés à fond.  Un  bruit  terrible , qu’on  enten- 
dit dans  les  montagnes,  caufa  tant  de  ter- 
reur aux  Negres  déferteurs , qu’ils  allèrent: 

^unénc,  Tome  II,  ' " K ~ jr 
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demander  grâce  à leurs  maîtres.  Ils  allure- 
rent  que  l'eau  avoit  pénétré  jufque  fur 
ces  auteurs,  & qu’ils  l’avoient  vue  fortir 
€n  plufieurs  endroits  avec  une  extrême 
violence.  Toutes  les  falines  furent  inon- 
dées. La  terre  s’étoit  ouverte  en  plufieurs 
endroits , & avoit  englouti  une  multitu- 
de de  perfonnes  , des  maifons  même  tou- 
tes entières. 

Le  Ciel,  qui  étoit  bleu  & clair  avant  le 
tremblement  de  terre , parut  tout-à-coup 
fombre  & rougeâtre.  On  entendit  de  pro- 
digieux bruits  dans  toutes  les  parties  de 
l’île.  On  peut  fe  faire  un  tableau  de  la 
confternation  dans  laquelle  les  habitans 
étoient  plongés  pendant  ces  convulfions 
de  la  nature:  ils  croyoient  que  le  monde 
entier  étoit  menacé  de  fa  diffolution. 

Le  Nord  de  l’île  ne  fut  point  garanti 
des  effets  du  tremblement  : une  grande 
partie  de  fes  plantations  fut  engloutie; 
un  établilfement  de  dix  mille  acres  de 
terre  difparut  entièrement , & l’on  ne  vit 
à la  place  qu’un  étang  de  même  étendue. 
Les  eaux  y ont  féché  depuis  ; mais  on  n’y 
a trouvé  aucune  apparence  de  maifons  , 
d’arbres,  &c.  Dans  le  quartier  de  Claren- 
don , il  s’ouvrit  des  abîmes  & de  vaftes 
lacs  à douze  milles  de  la  mer  : il  en  refte 
encore  des  traces.  On  fait  monter  à près 
de  treize  milles  perfonnes,  le  nombre  de 
Ceux  qui  périrent  dans  toutes  les  parties 
de  l’île.  Les  vapeurs  qui  fortirent  des  ou- 
vertures de  la  terre  , répandirent  beau- 
coup dé  maladies  dans  toute  l’ile  , ce  qui 
fit  encore  périr  un  nombre  confidérable 
d’habitans.  c .« 
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Letems  y eft  ordinairement  plus  varié 
& plus  incertain  que  dans  les  autres  îles 
Les  mois  de  Mai  & de  Novembre  font  or-' 
inairement  fort  humides.  L’hiver  n’eff 
îftmgue  de  l’été  que  par  des  pluies  & des 
onn  erres,  qui  font  alors  plus  violens  que 
dans  les  autres  Taifons.  Les  brife.  d’étl 
commencent  a fouffler  vers  les  neuf  heures 
du  matin  , & deviennent  plus  fortes  à 
mefure  que  Je  foleil  feleve.  Pendant  pref- 
que  toute  1 annee,  les  nuits  & les  jours 
font  égaux  en  longueur,  ou  du  moins  la 
différence  eft  in fenfible.  Chaque  nui"  le 

* U f°is  de  fous  Jes  côtés  / de 
maniéré  qu  aucun  vaifléau  ne  peut  ap- 

procher  pendant  ce  tems  : les  brifes  de  Zr 
s devant  bientôt'  après  , on  ne  peut  en 
partir  que  de  grand  matin.  A mefïre  que 

baïffj.’ies  nuaSes  salfemblent, 
& prennent  différentes  formes,  fuivant 

rimenté68  m°"ta^es-  Un  marinier  expé- 

laforml<?nn°lt'ChaqUe  Parrie  de  Wleà 
la  forme  des.  nuees  qui  la  couvrent.  De- 

?U j d?ftruaion  des  bois  * pluies  font 
tort  diminuées.  1 ? . 

îlfe  trouve  quantité  de  rocs  dans  les 
ports  de  la  Jamaïque  : ils  ont  la  forme  des 
cornes  de  cerfs.  Il  y croît  des  plantes  ma- 
nnes , dont  les  racines  font  réellement 
pierreufes.  Dans  la  prefqu’île  de  Port- 
Royal,  on  ne  creufe  pas  quatre  ou  cino 

pieds  fans  que  l’eait  patoiflé.  Elle  a fes 
périodes  comme  la  marée  , eff  faumatre  & 
fort  mal-faine. 

I Les Emppéens  jui  Voftt  à h Jamaïftae 
fuent  beaucoup  ;:&-çoh.tinueI1emene  pch- 
dant  neuf  mois.  La  plupatt  des  animaux 
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de  cette  île  vivent  fans  boire.  Vers  le  mi<? 
lieu  de  l’ile  , entre  les  Paroiffes  de  Sainte- 
Marie  & de  Saint-Jean , fi , pendant  qu’il 
pleut , il  tombe  quelques  gouttes  d’eau  fur 
un  habit,  de  quelque  étoffe  qu’il  foit , eil 
moins  d’une  demi-heure  elles  fe  changent 
en  petits  vers  blancs,  femblables  à ceux 
qui  s’engendrent  dans  le  fromage  ou  les 
fruits.  L’air  y eft  cependant  fort  fain  : on 
peut  y paffer  la  nuit , y dormir  même  fans 
danger. 

Troduftioai  ^es  Pr°duâions  naturelles  de  la  Jamaï- 
«i«  U jamaï-  que  font  à-peu-près  les  mêmes  que  dans 
,ne*  les  autres  Antilles.  A l’égard  de  celles  que 
les  habitans  doivent  à leur  travail , on  re- 
marque particulièrement  que  le  fucre  y eft 
plus  luifant  & plus  fin  que  celui  de  la 
Barbade  , & fe  vend  en  Angleterre  fept 
ou  huit  fchellings  le  cent  de  plus.  Les  An- 
glois  tirent  plus  de  cacao  de  cette  île  que 
de  tous  leurs  autres  établiffemens  en  Amé- 
rique , & ce  commerce  leur  procure  des 
avantages  confidérables.  , 

L’indigo  eft  en  plus  grande  abondance 
dans  cette  île  que  dans  aucune  autre  Co- 
lonie , parce  que  les  favanes  y font,  en 
très-grand  nombre  , & que  cette  plante 
demande  un  terrain  léger.  On  feme  la 
graine  en  Mars  , & elle  eft  en  maturité  au 
mois  de  Juin;  mais  il  arrive  allez  ordinai- 
rement que  les  vers  mangentcette  plante. 

Le  piment  vient  naturellement  dans  cette 
île,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Poivre 
de  la  Jamaïque  L’exportation  en  eft  fi  con- 
fidérable,  qu’elle  fait  un  article  important 
du  commerce.  L’arbre. qui  porte  le  piment 
|ft  haut , droit,  & environ  de  Ja  groffçug 
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de  la  cuiffe.  L’écorce  en  eft  fort  unie  , & 
de  couleur  grife.  Il  jette  de  toutes  parts 
d’alfez  longues  branches,  au  bout  desquel- 
les Sortent  de  petites  tiges , entourées  de 
feuilles  de  différentes  grandeurs , dont  la 
plus  grande  peut  avoir  la  longueur  de 
quatre  ou  cinq  pouces  , fur  trois  de  large 
au  milieu  , d’où  elle  fe  termine  en  pointe 
aux  deux  bouts.  Leur  pédicule  eft  long 
d’un  ponce.  Elles  font  d’un  vert  foncé. 
Lorfqu’on  les  brife  entre  les  doigts,  elles 
jettent  une  odeur  agréable.  De  l’extrémité 
des  tiges,  fort  un  faifceau  de  fleurs,  aux- 
quelles Succèdent  des  grains  couronnés  de 
quatre  petites  feuilles,  & plus  gros  dans 
leur  maturité  que  ceux  du  genièvre.  Iis 
font  d’abord  petits  & verdâtres  ; mais  en 
tnûriffant,  ils  deviennent  noirs , unis,  lui- 
fans  , & contiennent , dans  une  poulpe 
verte  , aromatique  & humide  , deux  grof- 
fes  femencesdemi-fphériques,  féparéespar 
une  membrane:  elles  forment  enfemble  une 
Sphère  parfaite.  L’arbre  piment  croit  dans 
toutes  les  parties  montagneufes  de  la  Ja- 
maïque , & principalement  du  côté  du 
. Nord.  On  affure  que  , pour  avoir  le  fruit, 
on  coupe  l’arbre  par  le  pied.  On  regarde 
le  piment  comme  la  plus  faine  de  toutes 
les  épices  communes  : elle  l’emporte  fur 
l’épice  des  Indes  par  une  infinité  d’avan- 
tages. Elle  atténue  les  humeurs  épaiffes  , 
facilite  la  digeftion , fortifie  l’eftomac  , 
chaffe  les  vents , & eft  fort  bonne  pour  les 
inteftins. 

La  canelle  croît  auflï  dans  cette  île.  Le 
tronc  de  l’arbre  qui  la  porte  , eft  à-peu- 
près  , de  la  groffeur  de  celui  qui  porte  le 
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piment  : il  s’élève.,  de  la  même  hauteur. 
Ses  branches  font  ornées  de  petits  rameaux 
qui  pendent  vers  la  terre.  L’écorce  eft 
double.  L’extérieure  , qui  eft  épaiffc  de 
deux  ou  trois  lignes,  a une  couleur  cen- 
drée, avec  de  petites  taches  blanches,  & 
quelques  rides  de  couleur  plus  (ombre , 
qui  la  rendent  un  peu  rude.  Son  goût  eft 
un  peu  aromatique.  L’intérieure  a plus 
d’épaifleur  que  la  canelle:  elle  eft  unie, 
plus  blanche  que  l’autre  , a le  goût  plus 
piquant  : il  tire  affez  fur  celui  du  girofle. 
Les  feuilles  fortent  vers  l’extrémité  des 
rameaux, fans  aucun  ordre,  & fur  des  pé- 
dicules d’un  pouce  de  long.  Elles  ont  la 
largeur  d’un  pouce  vers  le  bout.  Leur  cou- 
leur eft  un  jaune-vert,  uni  & luifant. Leurs 
fleurs  croiflent  en  ombelles  au  bout  des 
branches, & , comme  celles  du  piment,  el- 
les font  place  à des  grains  de  la  grofleur 
d’un  pois,  rQnd,vert,&  contenant,  dans 
une  poulpe  mucilagineufe  , quatre  femen- 
ces  noires,  de  figure  irrégulière.  Dans  la 
fraîcheur  de  cet  arbre  , toutes  fes  parties 
font  chaudes , aromatiques  , & d’un  goût 
qui  approche  plus  de  celui  du  girofle  que 
de  la  canelle.  Après  en  avoir  mâché  un 
moment , on  eft  obligé  de  prendre  de 
l’eau  pour  fe  rafraîchir  la  bouche.  L’écor- 
ce féche  eft  d’un  .bon  ufage  , & s’emploie 
dans  toutes  les  Colonies  Angloifes  de  l’A- 
mérique. 

L’île  de  la  Jamaïque  produit  une  forte 
de  cèdre  , dont  le  bois  eft  fi  poreux  , fans 
qu’on  s’en  apperçoive  à la  vue  , que  le  vin 
& les  autres  liqueurs , qu’on  met  dans  des 
vafes qui  en  fontfaits,  s’échappent  prefqu’à 
l’inftant. 
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Il  y a des  mines  de  cuivre  : les  Efpa- 
gnols  y en  avoient  trouvé  d’argent;  mais 
les  Anglois  n’ont  pu  les  découvrir.  On 
prétend  qu’on  trouvoit  de  l’ambi'e  gris  fur 
quelques-unes  de  ces  côtes. 

Le  tabac  qu’on  y cultive  n’eft  pas  de  la 
meilleure  qualité.  On  y trouve  des  eaux 
chaudes  & des  eaux  minérales.  11  y a une 
efpèce  de  plante  affez  fingulière  : les  An- 
glois la  nomment  Spirit-IVeed.  Lorfquela 
graine  eft  mûre , elle  fort  du  vaiffeau  qui 
la  contient  avec  un  bruit  fort  aigu , & fe 
répand  affez  loin. 

Chriftophe  Colomb  découvrit , comme 
nous  l’avons  dit , la  Jamaïque  dans  fon 
fécond  voyage , au  commencement  de  Mai 

>404. 

Dom  Diegue  Colomb , fils  de  Chrifto- 
phe , en  obtint  le  Gouvernement  , & en 
pofféda  en  propre  la  plus  grande  partie  : 
il  y fit  bâtir  la  ville  de  San-Iago  de  la 
Vega,  prit  le  titre  de  Marquis  de  la  Vega, 
qui  pafl’a  à fes  defcendans.  Les  habitans  de 
cette  île  étoient , comme  nous  l’avons  dit , 
d’un  cara&ère  fort  doux  , & donnoient 
aux  Efpagnols  les  plus  grandes  marques 
d’amitié  : ils  partageoient  leurs  vivres  avec 
eux,  s’en  privoient  même  pour  les  leur 
donner.  Les  Efpagnols,  de  leur  côté,  eu- 
rent beaucoup  d’égards  pour  eux  , tant 
qu’ils  ne  fe  crurent  pas  affez  forts  pour 
les  fubjuguer;  mais  fitôt  que  leur  nombre 
fut  augmenté  , ils  les  traitèrent  comme  de 
véritables  efclaves.  Les  Infulaires  voulu- 
rent défendre  leur  liberté;  mais  voyant 
qu’ils  ne  pouvoient  réfifter  à leurs  enne- 
mis , que  leurs  Caciques  avoient  prefque 
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tous  été  tués , ils  Te  fournirent.  Les  Efpa- 
gnols  les  employèrent  à filer  & à fabriquer 
des  étoffes  de  coton  , dont  ils  firent  un 
commerce  fort  avantageux.  La  multiplica- 
tion de  leurs  beftiaux  augmenta  encore  le 
commerce  de  l’ile:  on  y joignit  celui  du 
fucre  & du  vin.  La  Vega  devint  bientôt 
une  ville  très-floriffante.  Les  Efpagnols  ne 
tardèrent  pas  à en  conftruire  d’autres  : ils 
bâtirent  Séville  fur  la  côte  du  Nord,Mel- 
lila  fur  celle  du  Sud  , & Orifton  dans  la 
partie,  occidentale  ; mais  ils  fe  livrèrent 
bientôt  à l’indolence  & à l’oifiveté  , qui 
ne  tardent  pas  à fuivreles  richeffes.  Lorf- 
que  le  Portugal  fut  réuni  à l’Efpagne  , 
plufieurs  Portugais  pafferent  à la  Jamaï- 
que, & tentèrent  d’augmenter  la  culture 
& le  commerce  de  cette  île  ; mais  ils  y 
trouvèrent  un  obftacle  invincible  de  la 
part  des  Efpagnols. 

La  Jaauï-  En  1696  , le  Chevalier  Antoine  Shir- 
* e»piiae  ^ ’ -Anglois  » croifoit  dans  ces  mers  avec 
«to;*.**  n*  une  puiffante  flotte.  Il  defcendit  à la  Ja- 
maïque , prit,  pilla  San-Iago , & fe  retira. 
En  1634 , le  Colonel  Jakfon  y fit  encore 
une  defcente,  à la  tête  de  cinq  cens  hom- 
mes, tavagea  toutes  les  parties  de  l’île, 
& exigea  une  groffe  fomme  pour  ne  pas 
mettre  le  feu  à San-Iago.  Ces  difgraces 
n’inflruifirent  point  les  Efpagnols  fur  ce 
qu’ils  avoientà  craindre  de  la  part  de  ces 
redoutables  ennemis. 

Sur  des  inftruâions  que  l’on  donna  à 
ceux-ci , ils  équipperent  une  puiffante 
flotte,  abordèrent  le  13  Avril  165 s à Pile 
Saint-Domingue  ; mais  ils  y trouvèrent 
une  réfiftance  fi  vive , qu’après  avoir  per- 
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3u  beaucoup  de  monde  , ils  furent  obli- 
gés defe  rembarquer.  Ils  réfolurentde  ten- 
ter une  defcente  à la  Jamaïque  , qu’ils  fa- 
voient  n’être  pas  en  état  de  défenfe.  Ils  y 
arrivèrent  le  3 Mai  delà  même  année,  mar- 
chèrent droit  à San-Iago  delà  Vega,  dans 
l’efpérance  de  l’emporter  d’affaut;&,pour 
s’affurer  de  la  réuffite  , ils  ordonnèrent 
que  le  premier  qui  tourneroit  le  dos , fe- 
roit  tue  par  fon  voifin. 

Les  Espagnols  ignoroient  ce  qui  s’étoït 
paffé  dans  l’ile  Saint-Domingue  ; ils  n’é- 
toient  pas  en  état  de  fe  défendre  contre 
lès  Anglois  , dont  le  nombre  fe  montoit  à 
dix  mille  hommes.  Pour  fauver  leur  vie 
& leurs  effets,  ils  eurent  recours  àl’adref- 
fe.  Des  proportions  ménagées  avec  art , 
des  préfens  diftribués  aux  Officiers  , leur 
procurèrent  le  tems  de  cacher  leurs  biens 
dans  les  montagnes;  ils  s’y  retirèrent  eux- 
mêmes,  & laifferentaux  Anglois  une  ville 
nue  & déferte.  Les  Anglois , en  y entrant, 
furent  furpris  de  fe  voir  fruftrés  de  toutes 
les  richeffes  qu’ils  efpéroient  trouver.  Les 
fugitifs  fe  rallièrent  en  divers  partis, fon- 
dirent fur  les  Anglois  , qui  n’avoient  pas 
eu  le  tems  de  fe  reconnoître,  en  tuerent  ua 
grand  nombre , & retournèrent  dans  leur 
retraite.  Ils  en  defcendoient  toutes  les 
nuits,  répandoient  le  trouble  & la  confu- 
fion  parmi  les  ennemis  , qui  , ne  con- 
noiffant  par  les  chemins,  ne  pouvoient  les 
pourfuivre. 

Les  Efpagnols  auroient  infenfiblement 
détruit  tous  les  Anglois  ; mais  ils  fe  laffe- 
rent  de  la  vie  qu’ils  menoient  dans  les 
montagnes,  & regrettoient  les  délices  de 
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San-Iago  r ils  fe  retirèrent  dans  l’île  de 
Cuba , laifferent  feulement  leurs  Mulâtres 
& leurs  Negres  pour  harceler  les  Anglois, 
& conferver  la  pofleffion  de  leurs  anciens 
droits  jufqu’à  leur  retour;  mais  le  Vice- 
Roi  du  Mexique  leur  ordonna  de  retour- 
nera la  Jamaïque , & défendit  au  Gouver- 
neur de  l’île  de  Cuba  de  leur  donner  re- 
traite: il  leur  promit  cependant  de  leur 
donner  des  fecours  capables  de  réparer 
leurs  difgraces.  Ils  retournèrent  à la  Ja- 
maïque , fe  féparerent  en  plufieurs  trou- 
pes, qui  fe  difperferent  dans  les  bois  3 au- 
tant pour  la  facilité  de  leur  fubfiflance, 
que  pour  fe  dérober  aux  pourfuites  des 
Anglois.  Cette  vie  errante  & miférable  et? 
fit  périr  un  grand  nombre  : le  Vice-Roi  du 
Mexique  ne  leur  envoya  que  cinq  cens 
hommes  pour  tous  fecours.  Ceux-ci  refu- 
ferent  même  de  s’unir  à eux  , lorfqu’ils  les 
virent  fi  foibles , & fe  retirèrent  au  Nord 
de  l’île , où  ils  fe  retranchèrent  pour  at- 
tendre du  renfort. 

Pendant  ce  tems  , les  Anglois  s’étoient 
emparés  de  toutes  les  parties  méridiona- 
les de  l’île.  Des  régimens  entiers  s’étoient 
établisdans  différensquartiers  : ils  y avoient 
formé  des  plantations , & tenoient  toujours 
fous  les  armes  trois  ou  quatre  mille  hom- 
mes, : dix-huit  vaiïfeaux  de  guerre  étoient 
répandus  dans  les  différens  ports.  Crom- 
wel  , qui  étoit  alors  Protetteur  de  l’An- 
gleterre , releva  beaucoup  les  avantages 
de  cette  nouvelle  acquifition  , & y en- 
voya des  fecours  capables  de  réfifter  à tou- 
tes les  entreprifes  des  Efpagnols.,  Ceux-ci* 
ayant  perdu  toute  efpérancede  recouvrer 
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la  poffeiîionde  l’Ifle  , s’embarquèrent  avec 
leurs  femmes  , leurs  enfans  & tout  ce 
qu’ils  pofledoient  , pafferent  à l’Ifle  de 
Cuba,  où  l’on  fut  obligé  de  les  recevoir. 

Ils  laifferent  à la  Jamaïque  leurs  efclaves 
Nègres  , qui  s’y  font  tellement  multi- 
pliés depuis  ce  tems , que  , pour  arrêter 
leurs  brigandages  , les  Anglois  ont  élevé 
des  forts  , & entretiennent  des  corps-de- 
garde  au  pied  des  montagnes.  v 

Les  Anglois  ,fe  voyant  maîtres  de  l’IfTe, 
longèrent  à y former  un  établiffement  fo- 
lide.  En  1663  , on  y comptoit  déjà  dix- 
fept  mille  deux  cens  habitans.  Les  Flibuf- 
tiers  contribuèrent  beaucoup  à cet  établif- 
fement , par  les  richefles  qu’ils  y appor- 
toient  de  leurs  courfes  & du  pillage  des 
établiffemens  Efpagnols. 

On  compte  à prél'ent  trois  fortes  d’ha-  Nombre  & 
bitans  à la  Jamaïque  ; les  maîtres , les  do- 
meftiques  & les  efclaves.  Les  Maîtres  de 
familles  , ou  les  Chefs  des  plantations , & 
les  Négocians , vivent  dans  l’abondance  & 
dans  un  luxe  qui  égale  celui  de  l’Europe. 

Ils  ont  des  carroffes  à fix  chevaux  , pré- 
cédés & fuivis  d’une  nombreufe  livrée  r 
fans  y comprendre  les  Nègres  » qu’ils  font 
courir  devant  eux.  Les  richefles  que  leur 
procure  le  commerce  avec  les  Efpagnols»- 
y attirent  une  fi  prodigieufe  quantité 
d’Anglois  , qu’on  y en  compte  à préfent 
plus  de  foixante  mille  , & près  de  cent 
mille  Nègres.  Il  y a environ  fept  mille 


hommes  de  troupes. 

Le  Gouvernement  & Iesufages  différent  Etat 
peu  de  ceux  des  autres  Ifles  Angloifes  : dcllfle* 
mais  il  y a quelque  différence  dans  le  çom>: 
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merce  , principalement  pour  les  bols  dé 
teinture  , que  les  Marchands  de  la  Barbade 
ne  peuvent  fe  procurer  fi  facilement.  La 
baie  de  Campêche  a toujours  été  fort 
avantageufe  à la  Jamaïque , où  l’on  alloit 
abbattre  le  bois  pour  le  tranfporter  en  An-, 
gleterre , fans  aucune  autre  efpèce  de  frais-' 
Les  Efpagnols  ont  voulu  faire  ceffer  ce 
commerce  : mais  on  le  continue  toujours* 
par  le  moyen  des  gardes  qui  efcortent  les. 
Ouvriers. 

Le  principal  commerce  de  l’Ifle  avec 
les  Efpagnols , confifte  cependant  dans  la 
vente  des  Nègres , des  étoffes , & d’autres 
marchandées  d’Angleterre.  En  guerre,  la 
Situation  de  la  Jamaïque  , au  milieu  des 
poffeffions  Efpagnoles  , lui  procure  un 
commerce  avantageux.  Il  ne  part  point 
un  vailfeau  des  îles  , ou  du  continent  , 
appartenant  à la  Monarchie  Efpagnole  * 
qui  ne  foit  forcé  de  paffer  à la  vue  de  la 
Jamaïque.  Un  brave  Commandant , avec 
douze  ou  quinze  frégates  , fuffit  pour  en- 
richir l’Ifie  par  fes  prifes  , & pour  appau- 
vrir les  Efpagnols.  La  flotte  qui  vient 
tous  les  ans  de  Carthagene  avec  l’argent 
du  Pérou  , relâche  à Saint  rDomingue  » 
d’où  elle  ne  peut  fe  rendre  à la  Havane 
fans  paffer  par  la  Jamaïque. 

Nous  ajouterons  à ce  que  nous  avons; 
dit  ci-deffus  de  Port -Royal , qu’il  perdit 
beaucoup  par  le  tremblement  de  terre  ? 
mais  on  y fit  affez  de  réparations  , & il 
peut  encore  paffer  pour  un  des  beaur 
ports  de  l’Amérique.  La  ville  eft  compo- 
sée de  trois  belles  rues  , qui  font  traver- 
sées par  plufieurs  autres.  Il  y a upe  fort 
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belle  Eglife  , un  Hôpital  pour  les  mate- 
lots , un  arfénal  & des  magafins  : elle  eft 
gardée  par  des  forts  & par  une  garnifon 
régulière.  Le  Receveur-Général , & tous 
les  Officiers  de  l’Amirauté  y ont  leurs 
bureaux  comme  àSpanish-Town.  Kingfton 
fut  régulièrement  bâti  après  le  tremble- 
ment de  terre.  Il  peut  avoir  un  mille  de 
long , fur  un  demi  - mille  de  large  : il  eft 
divifé  en  quarrés , & , comme  la  plipart 
des  villes  Efpagnoles  de  l’Amérique , coi> 
pé  par  des  rues  fort  droites.  Le  Receveur- 
Général  de  l’Amirauté  , le  Secrétaire  du 
Gouvernement  & le  Grand  Voyer  , font 
obligés  d’y  avoir  aulfi  des  bureaux.  La  plu- 
part des  Négocians  s’y  font  retirés  depuis 
la  chute  de  Port- Royal.  La  garnifon  con- 
fifte  en  dix  compagnies  d’infanterie  , & 
deux  de  cavalerie.  On  compte  dans  la  ville 
' onze  ou  douze  cens  mailons  : il  n’y  a 
qu’une  Eglife  ; mais  les  Juifs  y ont  deux 
Synagogues  , & les  Quaquers  un  lieu 
d’affemblée. 

Spanish-Town  eft  la  réfidence  du  Gou^ 
verneur  , & le  fxége  de  l’Affemblée  gé-; 
nérale.  Les  réparations  y ont  été  plus 
lentes  qu’ailleurs  , parce  qu’étant  dans  les 
terres , il  n’a  pas  beaucoup  de  commerce. 
La  plupart  des  habitans  font,  ou  des  Né- 
gocians déjà  fort  riches  , qui  laiffent  leurs 
affaires  entre  les  mains  d’autrui  , ou  des 
Officiers , ou  d’autres  perfonnes  de  diftinc- 
tion.  Dans  le  nombre  des  mailons , on  en 
compte  fept  ou  huit  cens  qui  font  fort 
belles.  Les  carroffes  & les  chaifes  y font 
très-communs.  Les  bals  & les  affemblées 
y font  auffi  fréquens  qu’à  Londres.  Il  y 3 


Digitized  by  Google 


47®  'Histoire 

comédie.  Le  palais  du  Gouverneur  borde 
la  grande  place  , & confiée  en  plufieurs 
grands  bâtimens  , dont  une  partie  eft  à 
double  étage.  11  y a un  fort  beau  jardin. 
Les  Eglifes  font  fort  belles.  La  douane  eft 
un  bâtiment  quarré  , de  quarante  pieds 
fur  chaque  face.  On  y tient  aufft  les  Cours 
de  Juftice.Les  maifons  font  ordinairement 
lambriffées  de  bois  précieux.  Dans  les 
aéles  publics  , cette  ville  conferve  tou- 
jours fon  nom  de  San-Iago  de  la  Vega. 

Oriftan  & Séville  étoient  deux  grandes 
& belles  villes  du  tems  des  Efpagnols  / 
mais  elles  turent  renverfées  par  le  trem- 
blement de  terre  , & n’ont  jamais  été  re- 
levées. Une  partie  de l’el'pace  qu’elles  oc- 
cupoient , eft  aujourd’hui  rempli  de  can- 
nes de  fucre.  Les  Anglois  ont  jetté  les 
fondemens  d’une  autre  ville  à Baguai, 
dans  la  Paroiffe  de  Sainte  - Anne  ; mais  on 
doute  qu’elle  s’acheve  jamais.  Frie  - Town 
eft  une  petite  ville  dans  la  Paroiffe  de  Saint- 
David.  P affale- Fort  , dans  la  Paroifle  de 
Sainte-Catherine  , ne  s’eft  pas  agrandie  : 
on  n’y  compte  que  cinquante  ou  foixante 
maifons.  Carile  , dans  la  Paroiffe  de  Vere, 
n’eft  pas  confidérable.  Tichfield  doit  fon. 
nom  à la  Ducheffe  de  Portland.  Cette 
ville  eft  fttuée  près  de  Port-Antonio , & 
défendue  par  un  fort  très-régulier , où  l’on 
entretient  une  petite  garnifon. 

Quelques  Voyageurs  prétendent  qu’il 
y a des  habitans  a la  Jamaïque  qui  peu- 
vent paffer  pour  les  plus  riches  particu- 
liers du  monde.  Ils  ajoutent  qu’il  y a an- 
nuellement cinq  cens  vaiffeaux  employés, 
au  feul  commerce  du  fucre  , & que  çha? 
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cun  étant  d’environ  deux  cens  tonneaux  , 
le  total  monte  tous  les  ans  à cent  mille. 
On  peut  mettre  encore  le  caffé  au  nom- 
bre des  plus  avantageufes  productions  de 

l’Ifle. 


Article  VI. 

IJles  du  Vent. 

LEs  Mes  du  vent  font  au  nombre  de 
vingt-fix.  On  les  nomme  ainfi,  parce 
qu’elles  reçoivent  le  vent  d’Eft  plutôt  que 
les  autres  Mes  , qui  font  Situées  vers  le 
Sud-Oueft  , & qu’on  appelle  pour  cela 
IJles  fous  le  vent. 

Chriftophe  Colomb  les  découvrit  en 
1491  , & en  affujettit  une  partie  à la  Cou- 
ronne d’Efpagne.  On  les  nommoit  autre- 
fois Caraïbes  ou  Cannibales  , du  nom  des 
peuples  qui  les  habitoient.  Elles  s’étendent 
en  demi- cercle  du  Nord-Ouelt  au  Sud- 
Oueft  , depuis  la  partie  orientale  de  celle 
de  Porto-Rico  , i.ufque  vers  la  côte  Sep- 
tentrionale de  l’Amérique  méridionale , 
entre  le  dix-huitième  quarante  minutes  , 
& l’onzième  degrés  de  latitude  Septen- 
trionale , & entre  le  quarante -troisième: 
& le  quarante -Septième  de  longitude  oc- 
cidentale. 

§•  I. 

IJle  Saint  - Thomas . 

Elle  eft  Située  au  Levant  de  Porto- 
Rico  , à dix-huit  degrés  de  latitude.  La 
commodité  naturelle  de  Son  port  l'a  ren- 
due célébré.  Quoiqu’elle  n’ait  que  foc 
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lieues  de  tour  , elle  a deux  maîtres  ; Té 
Roi  de  Dannemarck  & le  Roi  de  Pruffe: 
A la  vérité  , les  Pruffiens  n’y  font  que 
fous  la  proteétion  des  Danois.  Labat  allure 
que  ce  font  les  Hollandois  qui  en  font  tout 
le  commerce  fous  le  nom  des  Danois. 

Le  port  eft  gardé  par  une  fortereffe  qui 
ne  forme  qu’un  petit  quarré  avec  de  très- 
petits  baftions  , fans  fôffés  & fans  ouvra- 
ges extérieurs.  Toute  fa  défenfe  confiée 
en  un  plan  de  raquettes  qui  régnent  à 
l’entour  , & qui  occupent  tout  le  terrain 
qui  devroit  être  rempli  par  le  foffé  & le 
chemin  couvert.  11  a fix  ou  fept  pieds  de 
large.  On  a foin  d’entretenir  ces  raquet- 
tes , & de  les  tenir  fi  bien  ferrées  à leur 
fomraet  , & fi  unies  , qu’il  femble  qu’on 
les  taille  tous  les  jours.  Leur  hauteur  eft 
de  fept  pieds.  Les  bâtimens  du  fort  font 
adoffés  contre  le  mur  , & laiffent  au  mi- 
lieu une  tour  quarrée.  A cinquante  ou 
foixante  pas  du  fort , il  y a un  bourg  qui 
fuit  la  figure  de  l’anfe  où  eft  le  port.  Ce 
bourg  n’eft  compofé  que  d’une  longue 
rue  , qui  fe  termine  au  comptoir  de  la 
Compagnie  de  Dannemarck.  Ce  comptoir 
eft  un  grand  & bel  édifice  , qui  contient 
quantité-de  logemens  & de  magafins  corn-* 
modes  pour  les  marchandées  , pour  la 
garde  des  Nègres  , dont  cette  Compagnie 
fait  un  commerce  avec  les  Efpagnols.  A la 
droite  du  comptoir  , on  trouve  deux  pe- 
tites rues  qui  font  remplies  de  François 
réfugiés  d’Europe  & des  Ifles.  Ceft  ce 
qu’on  appelle  le  Quartier  de  Brandebourg: 
Il  eft  affez  fingulier  de  trouver  dans  cette 
Ifle  trois  ou  quatre  Religions  différentes,' 
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fans  aucun  Temple.  Les  deux  dominantes 
font  la  Luthérienne  & la  Calvinifte.  Le 
nombre  des  Catholiques  eft  peu  confidé-, 
râble. 

Les  maifons  du  bourg  , qui  autrefois 
n’étoient  que  des  cabanes,  font  à préfent 
bâties  en  briques  : elles  n’ont  prefque 
toutes  qu’un  étage  ; mais  elles  font  très- 
propres  : les  pavés  font  des  carreaux  de 
fayence  : on  blanchit  le  dedansàlamanière 
de  Hollande.  Le  peu  de  folidité  du  ter- 
rain , où  l’on  ne  peut  creufer  trois  pieds 
fans  rencontrer  l’eau  & le  fable  mouvant, 
eft  caufe  qu’on  ne  leur  donne  pas  d’élé- 
vation. 

Le  commerce  de  cette  Ifle  eft  très-con- 
fidérable.  Comme  le  Dannemarckeft  pref- 
que toujours  neutre  dans  les  guerres  de 
l’Europe  , fon  port  eft  ouvert  à toutes  les 
Nations.  Pendant  la  paix  , il  fert  d’entre- 
pôt pour  le  commerce  que  les  François, 
les  Angîois  , les  Efpagnols  & les  Hollan- 
dois  n’ofent  faire  ouvertement  dans  leurs 
Ifles  ; & pendant  la  guerre  , il  eft  le  refuge 
des  vaiffeaux  marchands  qui  font  pour- 
fuivis  par  les  Corfaires.  D’un  autre  côté , 
les  Corfaires  y mettent  leurs  prifes  , & 
les  vendent  lorfqu'ils  ne  font  pas  à por- 
tée de  les  conduire  plus  loin.  C’eft  de 
cette  Ifle  que  partent  quantité  de  barques 
pour  aller  fur  les  côtes  de  Tierra-Firme  , 
d’où  elles  rapportent  beaucoup  d’argent 
en  efpèces  ou  en  barres  , & des  marchan- 
dées précieufes.  Tous  ces  avantages  font 
régner  dans  cette  petite  Ifle  l’abondance 

les  richelfes. 

\ Le  terrain  de  Tille , quoique  léger  , eft 
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fertile.  Il  produit  en  abondance  le  manioc, 
le  mill  , les  patates  , & toutes  fortes  de 
fruits  & d’herbages.  Les  cannes  y croif- 
fent  très-bien  , le  fucre  y eft  très -bon  ; 
mais  les  fucreries  ne  font  pas  abondantes. 
Il  y a peu  de  bœufs  & de  chevaux  dans 
cette  Ifle  , parce  qu’elle  manque  de  pâtu- 
rages pour  leur  fubfiftance  ; mais  elle  tire 
fes  grolles  viandes  de  Portoric , qui  lui  en 
fournit  abondamment.  On  y éleve  d’ex- 
cellens  cabris  , & toute  forte  de  volaille. 
Les  vivres  y font  cependant  toujours 
chers , parce  que  l’argent  y eft  très  com- 
mun , & les  étrangers  y viennent  avec 
affluence. 

§.11. 

Les  Vierges. 

On  (donne  le  nom  A'ijles  des  Vierges  à 
une  douzaine  de  petites  Ifles  qui  s’éten- 
dent au  Levant  de  Porto-Rico.  La  navi- 
gation entre  ces  Ifles  , dit  le  Pere  Labat , 
eft  une  des  plus  agréables  que  l’on  puiffe 
imaginer.  On  s’y  croit  dans  une  grande 
prairie  , coupée  de  part  & d’autre  par 
quantité  de  bofquets.  Les  beaux  arbres  , 
dont  ces  Ifles  font  remplies  , font  juger 
avantageufement  de  la  terre.  Il  y en  a 
quelques-unes  d’habitées  ; mais  la  plupart 
font  défertes.  La  plus  grande  eft  à l’Eft: 
des  autres  , & fe  nomme  la  GroJJe  Vierge. 
Elle  eft  habitée  par  des  Anglois  , qui  l’ap- 
pellent Panejlon.  Ils  font  fort  pauvres  , re- 
cueillent un  peu  de  tabac , d’indigo  , du 
coton  & des  pois.  Leur  nourriture  com- 
mune eft  du  poiffon  & des  patates.  Ils  n’ont 
d’eau  douce  que  celle  qui  tombe  du  Ciel  , 
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& qu’ils  confervent  dans  des  futailles! 
Lorsqu’elle  eft  confommée  ou  corrompue, 
leur  reffource  eft  l’eau  de  pluie  qui  fe  trou- 
ve dans  les  rochers  creux  , fur  laquelle  il 
fe  trouve  une  croûte  verte  , épailfe  de 
deux  doigts.  On  prend  garde  de  la  rom- 
pre , & on  n’y  fait  qu’une  ouverture  de 
la  grandeur  du  vafe  avec  lequel  on  puife 
de  l’eau  , parce  qu’elle  modéré  l’ardeur  du 
foleil  , & fait  fur  l’eau  l’effet  d’un  toit  fur 
une  maifon. 

La  pêche  eft  très -abondante  dans  tous 
les  canaux  qui  Séparent  ces  Ifles. 


1 


§.  III. 

Négada  , ou  la  Négade. 

Cette  Me  eft  baffe  , plate  , & Souvent 
inondée  des  eaux  de  la  mer  ; c’eft  de-là 
qu’elle  tire  fon  nonuEfpagnol  , que  les 
François  ont  changé  en  celui  à'IJle  noyée. 
Elle  peut  avoir  quatre  ou  cinq  lieues  de 
longueur.  Comme  le  milieu  eft  plus  élevé 
que  les  côtes,  on  y voit  quantité  d’arbres 
ôcdemangles.  Elle  eft  environnée  de  bas- 
fonds,  où  le  danger  eft  très-confidérable 
pour  les  vaiffeaux.  Un  gallion  d’Efpagne 
s’y  étant  perdu  , on  porta  l’or  qui  y étoit 
dans  l’Me , & on  le  cacha  dans  la  terre. 
Les  fréquentes  inondations  ayant  effacé 
les  marques  auxquelles  on  fe  flattoit  de 
trouver  ce  tréfor  , il  y eft  reftè  jufqù’à 
préfent.  On  a fait  l’impoftiblepour  le  dé- 
couvrir ; mais  on  n’a  jamais  pu  en  venir 
à bout.  Il  y a apparence  que  fa  pefanteur 
l’a  fait  enfoncer  dans  les  terres,  qui  font 
très-mobiles.  L’Me  de  Négada  n’eft  point 
habitée* 
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§.  IV. 

Sombrera. 

C’est  une  Ifle  déferte.  Les  Efpagnols 
lui  ont  donné  ce  nom  , parce  qu’elle  eft 
ronde  & plate  , qu’il  y a une  montagne 
au  milieu , laquelle  étant  ronde  & élevée,, 
repréfente  la  figure  d’un  chapeau. 

§•  v. 

V Anguille. 

Elle  a environ  dix  lieues  de  long  & 
trois  de  large.  Elle  tire  fon  nom  de  fa 
figure.  Les  Anglois  y ont  une  Colonie  de 
deux  à trois  cens  habitans  qui  y cultivent 
du  tabac.  Le  terrain  eft  plat  & uni. 

§.  V I. 

Saint  - Martin . 

Cette  Ifle  eft  fituée  à dix-huit  degrés 
quinze  minutes  de  latitude  Nord  , & peut 
avoir  quinze  ou  feize  lieues  de  tour.  On 
n’y  trouve  ni  ports  ni  rivières  : mais  il  y 
a quelques  fontaines  qui  donnent  beau- 
coup d’eau  dans  les  tems  de  pluies  , & 
tarifent  dans  les  tems  fecs.  Alors  on  a 
recours  à l’eau  de  citerne  , & de  quelques 
mauvaifes  mares.  Le  terrain  n’eft  pas  fer- 
tile ; auffi  n’y  cultive-t-on  que  du  tabac  , 
de  l’indigo  , des  pois  , du  manioc  & du 
rocou.  On  y trouve  du  fel  en  abondance: 
il  fe  trouve  dans  des  falines  naturelles  , 
où  on  le  prend  fans  beaucoup  de  travail. 

Les  François  s’y  établirent  en  1637: 
piais  les  Hollandois  s’en  emparerent , 
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S’étant  trouvés  les  plus  forts  , y bâtirent 
une  petite  fortereffe  : les  Éfpagnols  de 
Portoric  les  en  chafferent  & s’y  établi- 
rent. Ils  y bâtirent  une  fortereffe , dont 
on  voit  encore  les  débris  : elle  n’avoit 
d’autre  utilité  pour  eux  , que  d’empêcher 
les  autres  Européens  de  s’établir  dans  les 
petites  Ifles  voifines  : mais , n’ayant  pu 
s'oppofer  aux  établiffemens  des  François 
& des  Anglois  dans  les  Ifles  Saint-Chrif- 
tophe , Antigo,  la  Guadeloupe , la  Marti- 
nique , &c.  ils  abandonnèrent  celle  de 
Saint-Martin  en  1648,  & fe  retirèrent  à 
Portoric.  Avant  d’en  fortir,  ils  détrui- 
sent tous  les  édifices  , démolirent  les 
fortereffes,  & creverent  les  citernes. 

Il  y avoit  parmi  eux  quatre  François,' 
cinq  Hollandois  & un  Mulâtre.  Ces  dix 
hommes,  voyant  que  la  Colonie  Efpa- 
gnole  avoit  pris  la  réfolution  de  s’em- 
barquer, allèrent  fe  cacher  dans  les  bois. 
Lorfque  les  Efpagnols  furent  partis,  les 
dix  Etrangers  fe  rejoignirent  fur  le  riva- 
ge , prirent  la  réfolution  de  refter  dans 
l’Ifle,  & de  la  partager  entre  les  Fran- 
çois & les  Hollandois.  Ayant  cependant 
befoin  de  tout,  ils  convinrent  d’informer 
de  leur  traité  le  Gouverneur  François  de 
Saint-Chriftophe , & le  Gouverneur  Hol- 
landois de  Saint-Euftache.  Les  Hollandois 
ayant  une  petite  barque  , fe  chargèrent  de 
cette  double  commiflion  : mais  ils  eurent 
l’infidélité  de  n’avertir  que  le  Gouverneur 
de  leur  Nation , qui  fit  partir  promptement 
tout  ce  qu’il  put  ramaffer  de  monde  dans 
fon  lfle  , pour  aller  prendre  poffeflion  de 
celle  de  Saint-Martin , au  nom  des  Etat$3 
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Généraux.  Les  quatre  François,  ne  rece- 
vant aucune  nouvolledeSaint-Chriflophe, 
fe  défièrent  de  la  perfidie  des  Hollandois; 
mais  ils  éroient  obligés  de  diffirnuler  leur 
chagrin.  Enfin  , ils  trouvèrent  occafion 
d'informer  le  Commandeur  de  Poincy , 
Général  des  Ifles  Françoifes,de  l’injuftice 
qu’on  faifoit  à leur  Nation. 

Poincy  envoya  d’abord  à l’Ifle  Saint- 
Martin  trente  hommes  , fous  la  conduite 
d’un  Officier , avec  ordre  feulement  d’exa- 
miner quelle  feroit  la  conduite  du  Gou- 
verneur Hollandois.  Loin  de  les  recevoir, 
les  Hollandois  prirent  les  armes  pour  les 
empêcher  de  defcendre.  Les  François,  qui 
ne  fe  trouvoient  pas  aflez  forts  pour  for- 
mer une  attaque  , retournèrent  à l’Ifle 
Saint-Chriftophe.  Poincy  donna  le  Com- 
mandement de  trois  cens  hommes  à Long- 
villiers  , fon  neveu  , avec  ordre  de  faire 
tous  fes  efforts  pour  fe  rendre  maître  de 
l’Ifle  Saint-Martin  , dont  il  le  nomma 
Gouverneur.  Longvilliers  débarqua  fans 
obftacle  , parce  que  la  Colonie  Hollan- 
doife  étoittrop  foible  pour  l’en  empêcher. 

Il  fit  demander  les  quartiers  François  , 
dont  elle  s’étoir  mife  en  pofTeffion.  Le 
Gouverneur  Hollandois , menacé  de  fe 
les  voir  enlever  par  force  , & de  perdre 
ceux  qu’on  paroiffoit  difpofé  à lui  laif- 
fer,  fe  hâta  d’envoyer  des  Députés  , avec  & 
lefquels  l’accord  fut  conclu.  Les  François 
demeurèrent  maîtres  de  tout  le  côté  qui 
regarde  l’Ifle  d’Anguille  , & les  Hollan- 
dois de  celuiqui  contient  le  fort.  Le, traité 
fut  figné  fur  une  montagne  qui  fait  la' 
féparation  des  deux  quartiers  , & qui  eri 
R pris  le  nom  de  Mont  des  Accords . 
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Les  deux  Nations  fe  promirent  une  af- 
fiftance  mutuelle  , & vécurent  en  bonne 
intelligence  jufqu’à  la  guerre  de  1688. 
Les  Anglois  ayant  été  chaffés  de  Saint- 
Chriftophe  dès  le  commencement  de  cette 
guerre  , la  plupart  des  habitans  de  Saint- 
Martin  reçurent  ordre  d'y  paffer , pour 
occuper  les  quartiers  dont  on  avoit  dé- 
pouillé les  Anglois.  Quelques-uns  re- 
tournèrent à Saint-Martin  après  la  paix 
de  Rifwick  : on  leur  donna  même  un  Com- 
mandant; fous  lequel  ils  commençoient 
à fe  rétablir  : mais  la  guerre  s’étant  ral- 
lumée en  1702,  le  Gouverneur  François 
voulut  les  faire  paffer  encore  dans  quel- 
qu’autre  Colonie.  Us  refuferent  d’obéir, 
renouvelèrent  leur  ancien  concordat  avec 
les  Hollandois  , & on  pouffa  l’affedion 
mutuelle  jufqu’à  fournir  des  vivres  & des 
rafraîchiffemens  aux  Corfaires  de  deux 
Nations  qui  venoient  fur  les  côtes. 

Labat  obferve  que  la  Religion  Chré- 
tienne étoit  bien  négligée  dans  la  Colo- 
nie Françoife  lorfqu’il  y paffa.  On  n’y 
envoyoit  aucun  fecours  Eccléfiaftique. 
Il  y trouva  un  Chirurgien  qui  y faiioit 
les  fondions  de  Curé.  C’étoit  lui  qui  raf- 
fembloit  le  peuple  à l’Eglife  les  Diman- 
ches & les  Fêtes  : il  faifoit  quelques  ex- 
hortations , récitoit  les  prières,  indiquoit 
les  Fêtes  & les  jeûnes.  A ces  fondions, 
il  réuniffoit  celles  de  Commandant , de 
Chirurgien  & de  Juge.  Il  étoit  affilié  dans 
cette  dernière  par  le  Maître  d’ecole , & 
fon  Frater , qui  lui  tenoit  lieu  de  Gref- 
fier. Cette  Cour  jugeoit  fouverainement 
& en  dernier  reffort  toutes  les  contefta- 
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tions  qui  s’élevoient  dans  la  Colonie.  Lâ 
maifon  de  ce  Chirurgien  étoit  la  plus  ap- 
parente de  toutes  celles  qui  compofoient 
la  ville  de  Saint-Martin , dont  le  nom- 
bre fe  montoit  à dix-huit  ou  dix- neuf. 
L’Eglife  & le  logement  du  Maître  d’école 
en  étoient  à quelque  diftance.  Labat  dit 
qu’il  bénit  tous  les  mariages , qui  n’a- 
voient  jufqu’alors  été  qu’un  contrat  civil. 

§.  V I T.  . ' 

Saint-Barthelemi. 

L’Isle  Saint-Barthelemi  eft  fituée  au 
Sud-Eft  de  celle  de  Saint-Martin , dont 
elle  n’eft  éloignée  que  de  trois  lieues.  On 
lui  donne  fept  à huit  lieues  de  tour.  Elle 
a un  excellent  port , & c’eft  le  feul  en- 
droit par  oui  l’on  peut  y aborder , parce 
qu’elle  eft  environnée  des  caies.  Le  milieu 
deTIlle  eft  montagneux  ; le  terrain , en  gé- 
néral , n’eft  guère  propre  que  pour  du 
tabac  : il  y a cependant  d’auez  beaux  ar- 
bres. Les  François  y établirent  une  Co- 
lonie vers  l’an  1648:  mais  prefque  tous 
les  habitans  font  paffés  à l’Ifle  Saint-Mar- 
tin. Le  peu  qui  y eft  refté  vit  dans  une 
extrême  pauvreté. 

§.  V I I I. 


L’Isle  d’Aves  eft  à quinze  dégrés  & 
demi  de  latitude  Nord.  Elle  n’a  pas  plus 
de  trois  lieues  de  tour.  Deux  îlets  la  bor- 
dent à l’Oueft  & au  Nord-Oueft,  à la 
diftance  de  cinq  ou  fix  cens  pas.  Ce  font 
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lieux  rochers  ftériles , que  l’ordure  des 
oifeaux  qui  s’y  retirent  rend  tout  blancs. 

Ils  font  joints  à l’Ifle  par  des  bas-fonds, 
parfemés  de  brifans  qui  fe  découvrent  en 
baffe  mer  : ils  font  tout  remplis  de  co- 
quillages. 

L’Ifle  d’Aves  , étant  plus  longue  que  Labat»  *• 
large  , a de  loin  l’apparence  d’un  banc  de 
fable  , prefque  de  niveau  avec  la  furface 
de  la  mer  ; mais  lorfqu’on  y eft  arrivé , 
on  trouve  que  le  milieu  eft  de  plus  de 
huittoifes  au-deffus  du  rivage  , & , quoi- 
qu’elle ait  des  récifs  à l’Eft  & au  Nord- 
Éft , qui  avancent  confidérablement  en 
mer  , le  refte  eft  fort  fain.  Il  n’y  a aucune 
fontaine  d’eau  douce  j mais  lorfqu’on  en 
a befoin , on  fait  un  trou  dans  la  terre. 

A peine  a-t-on  creufé  huit  ou  dix  pou- 
ces , qu’on  trouve  de  l’eau.  On  prend  la 
première  qui  fe  préfente  avec  toute  la 
promptitude  pofîible  , & on  la  trouve 
parfaitement  douce.  En  la  laiffant  un  peu 
repofer  dans  un  vafe , on  trouve  que  c’eft 
de  très-bonne  eau  , & fort  pure  : mais 
ce  puits  n’en  fournira  pas  long-tems  ; en 
moins  d’un  quart  - d’heure,  on  voit  l’eau 
croître  , & elle  devient  falée.  Cet  incon- 
vénient eft  compenfé  par  la  facilité  de 
.faire  des  puits. 

• On  trouve  dans  cette  Ifle  quantité  de 
Grojaviers  , de  Coroffeliers  , de  Cochi- 
mans  , que  Labat  croit  venir  des  grains 
que  les  oifeaux  y laiffent  dans  leurs  ex- 
cremens. 

On  voit  dans  cette  Ifle  quantité  d’oi- 
feaux  de  mer,  des  pluviers , des  vingeons  , 
des  chevaliers  , différentes  efpèces  dq 
^méric.  Tome  II.  X 
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poules  d’eau  , des  flamands , des  grands- 
gofiers , des  monetres , des  pailles-en-cus, 
des  frégates,  des  fous,  &c.  Le  poiffon 
fourmille  autour  de  cette  Ifle  , & fes  bas- 
fonds  font  toujours  couverts  d’une  quan- 
tité incroyable  de  beaux  coquillages.  La- 
bat  dit  que  pour  mourir  de  faim  dans 
cette  Ifle  , il  ne  faudroit  avoir  ni  mains 
ni  pieds  : il  n’y  a cependant  point  d’ha- 
bitans. 

§•  1 x. 

Jjle  des  Crabes  , OU  Borriquen. 

Cette  Ifle  n’eft  éloignée  que  de  cinq 
ou  fix  lieues  de  la  pointe  Sud  Eft  de  Por- 
toric  : elle  eft  fituée  à dix-fept  degrés 
dix  minutes  de  latitude  Nord.  Sa  circon- 
férence eft  de  huit  à dix  lieues. 

On  y trouve  beaucoup  de  montagnes  -, 
mais  elles  ne  font  ni  élevées  ni  efcar- 
pées:  elles  laiflent  entr 'elles  de  très-beaux 
fonds,  où  la  terre  eft  excellente.  On  trouve 
dans  les  vallées  & fur  le  fommet,  des 
bois  fort  épais.  Il  en  defcend  des  fources, 
qui  forment  plufieurs  petites  rivières  d’une 
eau  pure  & faine. 

On  voit  dans  les  différentes  parties  de 
l’Ifle  , des  reftes  d’anciennes  habitations. 
Il  y a de  longues  allées  d’orangers  , de 
citronniers  & d’autres  arbres  , qui  font 
diftinguer  les  cantons  qui  ont  été  culti- 
vées, d’avec  ceux  qui  ne  l’ont  pas  été. 
Dans  ces  derniers  , les  arbres  font  d’une 
groffeur  & d’une  hauteur  extraordinaires. 

La  chaffe  y eft  abondante  , principale- 
ment aux  ramiers  , aux  perroquets  , aux 
grives , aux  ortolans  & aux  oifeaux  de 
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mer,  aux  porcs  marons , aux  lézards  &; 
aux  tatous. 

Les  figuiers  & les  bananiers  y viennent 
de  toutes  parts  : les  bords  de  la  mer  font 
couverts  de  pommes  de  raquettes^  On  y 
trouve  de  belles  cannes  de  fucre.  Labat 
eft  étonné  qu’un  pays  fi  fertile  foit  aban- 
donné,  & que  les  Éfpagnols,  qui  empè-. 
client  les  autres  Nations  de  s’y  établir  * 
n’en  profitent  pas  eux-mêmes. 

0.  X. 

-,  , L’ijle  de  Saba. 

On  prendroit  cette  Ifle  pour  un  rocher 
efcarpé  de  toutes  parts.  Elle  peut  avoir 
quatre  ou  cinq  lieues  de  tour.  Sa  fituation 
eft  par  les  dix-fept  degrés  de  latitude.  On 
n’y  peut  defcendre  que  par  une  petite 
anfe  qui  eft  au  Sud , & par  laquelle  les 
habitans  peuvent  tirer  leurs  canots.  On 
arrive  au  fommet  de  l’Ifie  par  un  chemin 
en  zigzag;,  taillé  dans  le  rocher  : le  ter- 
rain y .eft  bon  , fertile  & uni.  Les  pre- 
miers qui  y ont  monté , ont  fans  doute 
employé  des  échelles.  C’eft  une  fortereffe 
naturelle  , dans  laquelle  on  ne  peut  for- 
cer les  habitans,  lorfqu’ils  ne  manquent 
point  de  vivres.  On  a fait , à côté  du 
chemin,  des  amas  de  .pierres  , foutenus 
fur  des  planches  , qui  font  appuyées  par 
des  piquets,  de  manière  qu’en  tirant  feu- 
lement une  corde,  on  fcroit  pencher  les 
planches  , & toutes  les  pierres  tombe- 
roient  : elles  écraferoient  une  armée  en- 
tière qui  ,-feroit  dans  le  chemin  , & en- 
'trepcendroit  de  monter.  On  affure  que  le 
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chemin  du  côté  du  Nord-Eft  eft  plus  fa- 
cile ; mais  la  mer  y eft  ordinairement  ft 
rude , qu’on  ne  peut  y aborder. 

Cette  Ifle  eft  habitée  par  des  Hollan- 
dois  ; la  Colonie  eft  partagée  en  deux 
quartiers  , qui  renferment  quarante-cinq 
ou  cinquante  familles.  Les  habitations 
ont  peu  d’étendue  ; mais  elles  font  pro- 
pres & [bien  entretenues  : les  maifons 
font  bien  bâties  , ont  un  air  de  gaité , & 
fort  bien  meublées. 

Labat  allure  que  le  principal  commerce 
de  l’Ifle  eft  en  fouliers  : tous  les  habi- 
tans,  fans  en  excepter  même  le  Gouver- 
neur, font  Cordonniers.  Ils  vivent  dans 
une  grande  union  , mangent  fouvent  les 
uns  chez  les  autres.  Ils  n’ont  point  de 
boucherie  ; mais  ils  tuent  des  beftiaux 
chacun  à leur  tour , autant  qu’il  en  faut 
pour  la  fubfiftance  de  leur  quartier  , & 
on  prend  la  viande  dont  on  a befoin  chez 
celui  qui  a tué  , fans  rien  débourfer  ; & 
il  en  fait  autant  chez  ceux  qui  tuent  après 
lui.  Le  Commandant  du  quartier  commen- 
ce , & fon  exemple  eft  fuivi  par  tous  les 
habitans.  Ils  ont  parmi  eux  quelques  Pro- 
teftans  François.  Au  trafic  des  fouliers , 
ils  joignent  celui  de  l’indigo,  du  coton', 
& vivent  dans  une  heureufe  abondance. 
Ils  ont  des  efclaves  & de  l’argent.  • > 

• • § XI-  ï:b 

L' Ifle  de  Saint- Eu flache. 

1 , ’ s . I * ‘f 

Elle  eft  fituée  au  Levant  de  celle  de 
Saba  , & eft  beaucoup  plus  grande.  La- 
bat , qui  ne  la  vit  qu’en  paffant,  dit  qu’elle 
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lui  parut  compofée  de  deux  montagnes , 
féparées  Tune  de  l’autre  par  un  grand 
vallon  , dont  le  fond  eft  élevé  de  plus 
de  dix  toifes  au-deffus  du  rivage.  La 
montagne  qui  fait  face  à J’ôueft  eft 
partagée  en  deux  ou  trois  têtes,  revê- 
tues de  très-beaux  arbres  , & fa  pente 
jufqu’au  vallon  ne  paroît  pas  rude.  La 
montagne  qui  regarde  l’Eft,  femble  avoir 
été  beaucoup  plus  haute  que  l’autre  : elle 
paroît  comme  coupée  aux  deux  tiers  de 
la  hauteur  naturelle.  Elle  offre  à-peujjrès 
la  forme  d’un  chapeau  qu’on  auroitaffe&é 
d’enfoncer.  Toute  cette  partie  de  l’Ille  S. 
Euftache  paroît  fertile  & bien  cultivée. 
Il  y a un  fort  au  pied  de  la  montagne  de 
l’Eft.  Cette  Ifle  n’eft  féparée  de  celle  de 
Saint-Chriftophe  que  par  un  canal  de  deux 
ou  trois  lieues  de  largeur. 

Les  François  en  ont  été  deux  ou  trois 
fois  maîtres  ; mais  les  Hollandois  s’en  font 
emparés , & l’ont  confervée. 

§•  XII. 

Ifle  Sainte- Croix. 

Les  Sauvages  nommoient  cette  Ifle  Ay- 
ay.  Elle  eft  à douze  lieues  de  Portoric  au 
Sud-Eft , & à dix-huit  dégrés  de  latitude 
Nord.  On  lui  donne  douze  lieues  de  long, 
fur  trois  de  large.  Elle  eft  plate , & a 
peu  de  fontaines.  Labataffure  qu’il  ne  s’y 
trouve  qu’une  petite  rivière,  où  la  mer 
monte  même  affez  loin  pour  la  rendre 
inutile  aux  habitans.  Ils  étoiertt  obligés 
d’avoir  recours  aux  citernes. 

Le  terrain  eft  très-fertile  : on  y trouve 
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les  plus  beaux  arbres  du  monde.  Les  aca- 
jous , les  bois  d’Inde  » les  acomas , les  ba- 
Jaras , les  bois  rouges  de  toute  efpèce  y 
fpnt  en  grand  nombre.  Les  cannes  , le 
manioc  , les  patates  , les  orangers  & les 
citronniers  y viennent  très-bien.  L’air 
y eft  fort  fain.  La  chaffe  & la  pêche  y 
font  abondantes.  , . / 

Les  François  s’y  établirent  en  1650. 
Peu  de  tems  après  on  y comptoit  plus  de 
huit  cens  vingt-deux  habitons.  Cette  Co- 
lonie fe  fortifioit  de  jour  en  jour  ; mais 
elle  étoit  obligée  de  vendre  fes  marchan- 
difes  aux  Danois  de  Saint-Thomas,  pour 
tirer  d’eux  les  befoins  néceffaires  , qu’ils 
ne  pouvoient  efpérer  des  François  , parce 
que  les  vaiffeaux  marchands  n’ofeoient 
defcendre  fi  bas  pendant  la  guerre.  Les 
Fermiers  généraux  fe  plaignirent  que  le 
-tranfport  des  fucres  chez  les  étrangers  di- 
minuoit  confidérablement  leurs  droits 
d’entrée  : le  Gouverneur  de  Saint-Domin- 
gue, qui  s’efforçoit  d’augmenter  fa  Co- 
lonie aux  dépens  des  autres  , fe  joignit  à 
eux.  Ils  obtinrent  un  ordre  de  la  Cour, 
qui  enjoignoit  à tous  les  habitans  de 
Sainte-Croix  de  paffer  avec  tous  leurs  ef- 
fets à l'Ille  Saint-Domingue  : on  envoya , 
pour  cet  effet , trois  vaiffeaux  à Sainte- 
Croix  ; mais  ces  trois  bâtimens , & deux 
ou  trois  barques  de  convoi  qu’on  y avoit 
jointes  , fuffifoient  à peine  pour  tranf- 
porter  cette  Colonie  & les  effets  de  ceux 
qui  la  compofoienr.  La  vexation,  à l’é- 
gard des  effets  , devint  extrême.  Les  Of- 
ficiers fubalternes  affeéloient  de  ne  pas 
trouver  de  place  pour  les  meubles  & les 
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marchandifes  , & exigeoient  qu’on  leur 
en  abandonnât  une  partie  pour  embarquer 
l’autre.  On  laiffa  dans  Pille  Sainte-Croix 
les  chevaux  , les  bêtes  à cornes  & à laine; 
on  mit  le  feu  aux  maifons  , & on  démo- 
lit le  fort  avant  de  mettre  à la  voile.  Les 
François  vendirent  en  1733  aux  Danois, 
le  droit  qu’ils  avoient  fur  cette  Ifle , & 
la  Compagnie  de  Dannemarck  y a établi 
une  Colonie  & conftruit  un  fort. 

§.  XIII. 

Ifle  Saint-  Chriflophe. 

Cette  île , félon  le  Pere  du  Tertre  , eft 
à dix-fept  dégrés  vingt-cinq  minutes  de  la- 
titude feptentrionale.  Le  même  Ecrivain 
lui  donne  vingt  lieues  de  circuit  ; mais 
Labat  ne  lui  en  donne  que  feize  , à moins , 
ajoute-t-il  , qu’on  ne  compte  une  pointe 
longue  & étroite  , qu’on  nomme  la 
Pointe  des  Salines.  Les  Sauvages  l’ap-  _ 
pelloient  Liamuiga.  Sa  figure  eft  oblon-  B*iïin.dc 
gue  : elle  a,  du  côté  de  FOueft  , une 
langue  de  terre , étroite  & longue  , 

4’environ  deux  lieues  , au  bout  de  laquelle 
fe  trouve  une  prefqu’ifle  qui  peut  avoir 
fix  lieues  de  tour.  On  compte  fept  Pa- 
roifl'es  dans  cette  Ifle  ,•  Saint- Jean,  le  Chrift, 

Sainte -Marie,  Sainte -Anne,  Saint-Tho- 
mas, la  Trinité,  la  Pentecôte.  II  n’y  a 
point  de  ville  , même  peu  de  bourgs  à 
Saint-Chriftophe  , parce  que  les  Anglois 
vivent  dans  leurs  plantations,  qu’ils  pren- 
nent plaifir  à embellir  : les  environs  font 
toujours  plantés  d’orangers  & de  citron- 
niers. Le  bourg  de  la  Baffe-Terre  eft  affez 
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beau.  On  y voit  de  beaux  édifices  , bâti* 
en  pierre  & en  brique.  Il  y a une  fort 
belle  Eglife  , lambriffée  des  bois  les  plus 
précieux  , un  Hôpital , un  Hôtel-de-ville,' 
& un  très  - bel  Hôtel  pour  le  Gouver-* 
neur. 

Cette  Ifle  n’eft  pas  encore  bien  fort!-; 
fiée  : il  nva  que  trois  bons  forts,  & quel- 
ques batteries.  Le  fort  Charles  eft  muni 
de  quarante  pièces  de  canon  : celui  de 
Brimjlonhill  eft  monté  de  quarante- neuf  , 
& contient  un  magafin  qui  fert  d’arfenalr 
celui  de  Londonderry  eft  garni  de  quarante- 
trois  pièces  d’artillerie. 

Le  milieu  de  cette  Ifle  eft  relevé  par 
de  hautes  montagnes  , qui  forment  de 
beaux  vallons  , avec  une  pente  douce 
qui  va  jufqu’à  la  mer.  Le  terrain  eft  très- 
fertile,  quoique  léger  & fablonneux.  I! 
y a beaucoup  de  ruiffeaux  , affez  confi- 
rables  pour  qu’on  puiffe  leur  donner  le 
titre  de  rivières.  L’air  y eft  très-pur. 

Dans  la  prefqu’ifle  , on  trouve  des  fa- 
lines  naturelles,  d’où  elle  tire  le  nom  de 
Pomte  des  Salines.  Le  fel  qu’on  en  tire  eft 
d’une  blancheur  parfaite  ; mais  plus  cor- 
rofif  que  celui  de  France. 

On  y trouve  une  quantité  prodigieufe 
de  finges,  parce  que  ceux  qu’on  y a ap- 
portés fe  font  échappés  des  maifons,  & y 
ont  multiplié  prodigieufement.  Les  bêtes 
de  cette  Ifle  font  les  mêmes  que  celles 
des  autres  Antilles. 

Les  habitansdeSaint-Chriftophe  étoient 
autrefois  troublés  par  des  tremblemens 
de  terre  affez  fréquens  ; mais  ils  le  font 
devenus  beaucoup  moins,  depuis  l’érup- 
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tion  d’une  montagne  fulfureufe  : mais  les 
ouragans  y font  encore  de  grands  rava- 
ges. La  faifon  ordinaire  de  ces  effroyables 
tempêtes  , eft  depuis  le  vingt-cinq  de 
Juillet  jufqu’au  huit  de  Septembre. 

Nous  parlerons  des  anciens  habitans 
de  ces  Ifles  dans  un  article  i . féparé , que 
nous  intitulerons  mœurs  , ufages  , religion  , 
&c.  des  Caraïbes , nom  qu’ils  portoient. 

Chriftophe  Colomb  découvrit  cette  Ifle 
en  1493  , & lui  donna  le  nom  de  fou 
Patron.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  Ef- 
pagnols , occupés  de  leurs  conquêtes  dans 
le  Continent,  n’avoient  jamais  fait  beau- 
coup d’attention  aux  petites  Antilles.  Ils 
prétendoient  s’en  être  alluré  la  poffeffion 
par  plufieurs  aéfes;  mais  ils  n’avoient  ja- 
mais fait  les  efforts  néceffaires  pour  en 
jouir.  Les  François  & les  Anglois  allè- 
rent s’établir  à Saint-Chriftophe  , & en 
furent  chaffés  par  les  Efpagnols  , com- 
me on  l’a  vu  ci-deffus  , page  412  <S* 
413. 

Après  la  retraite  des  Efpagnols  , les 
François  & les  Anglois  retourneront  à 
leurs  établiffemens.  Les  Anglois  bâtirent 
des  maifons  folides  , fe  procurèrent  des 
femmes  , & plufieurs  autres  commodités. 
Les  François  fe  contentèrent  d’habiter  des 
cabanes  , à la  manière  des  Caraïbes  , &c 
ne  penfoient  point  à fe  marier.  Le  Pere 
du  Tertre  , dans  fon  Hiftoire  des  Antil- 
les , affure  que  les  femmes  des  Anglois 
alloient  trouver  les  François  dans  leurs 
cabanes , & y paffoient  quinze  jours  de 
fuite  , fans  que  leurs  maris  y trouvaient 
à redire.  Ce  défordre  alioit  fi  loin  , que 
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le  Gouverneur  François  , craignant  que 
l'impatience  ne  prît  à la  finaux  Anglois, 
& n’occafionnût  une  guerre  , défendit  , 
fous  peine  de  la  vie  , à tous  les  François , 
de  retenir  aucune  femme  Angloife  dans 
fa  café.  La  principale  occupation  des  An- 
glois & des  François  de  Saint-Chriftophe  , 
fut  la  culture  du  tabac  , dont  le  produit 
leur  fournit  allez  long-rems  une  fubfifian- 
ce  honnête.  Ils  formèrent  enluite  des  plan- 
tations de  fucre  , de  gingembre  , d’indi- 
go & de  coton  , & l'abondance  ne  tarda 
pas  à fe  trouver  dans  1 Ile.  Les  habitans 
fe  polifferent  , au  point  qu’on  difoit  que 
la  Nobleffe  étoit  à Saint- Chrillophe  , les 
Bourgeois  à la  Guadeloupe  , les  Soldats 
à la  Martinique  , & les  Payfans  à la  Gre- 
nade. La  pureté  de  l’air  rend  le  teint  des 
femmes  d’une  beauté  parfaite.  L'tlprit  & 
la  vivacité  font  des  qualités  communes 
aux  deux  fexes. 

Dansles  quartiers qu’habitoient  les  Fran- 
çois, il  y avoit  des  Jefuites&  des  Capu- 
cins. La  Juftice  y étoit  adminillrée  par  un 
Juge  Royal , qui  rélidoit  au  bourg  de  la 
Baffe-Terre,  un  Procureur  du  Roi,  un 
Subffitut , un  Greffier.  Les  appels  des  Sen- 
tences étoient  jugés  au  Confeil  Supérieur  , 
qui  s'alfembloitde  deux  mois  en  deux  mois, 
au  bourg  de  la  Baffe-Terre.  Ce  Confeil 
étoit  compofé  de  dix  habitans.  Le  Gouver- 
neur & les  Lieutenans  de  Roi  y avoient 
entrée  & voix  délibérative.  Le  Gouver- 
neur préfidoit  , le  plus  ancien  Confeiller 
recueilloit  les  opinions  , prononçoit  & 
fignoit  les  arrêts. 

- L’Etat- Major  étoit  compofé  d’un  Gou- 
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verneur , de  deux  Lieutenans  de  Roi , d’un 
Major  & d’un  Aide-Major.  La  garnii’on 
confifloiten  quatre  Compagnies  détachées. 

La  guerre  qui  s’alluma  en  Europe  l’an- 
née 1688  , rompit  la  bonne,  intelligence 
qui  régnoit  entre  les  Ànglois  & les  Fran- 
çois de  Saint-Chriftophe.  Les  François 
forcèrent  les  autres  à fe  retirer  dans  File 
de  Nevis  : mais  l’année  fuivante  , toutes 
les  îles  Angloifes  de  l’Amérique  raffem- 
blerent  leurs  forces  fous  les  ordres  du 
Général  Codrington  , attaquèrent  les  Fran- 
çois de  Saint- Chriftophe , & les  chafferent 
à leur  tour.  A la  paix  de  Rifwick  , on 
rendit  à ceux-ci  leurs  poffeflions  dans  cette 
île.  En  1702,  la  Reine  d’Angleterre  en- 
voya des  troupes  à Saint-Chriftophe , avec 
ordre  au  Commandant  de  s’emparer  de 
toute  la  partie  qu’occupoient  les  François. 
Ceux-ci  , ne  fe  trouvant  pas  en  état  de 
réfifter  , capitulèrent  le  16  Juillet  de  la 
même  année.  M.  de  Marchaut , Gouver- 
neur-Général des  îles  Françoifes , fit,  faire 
le  procès  â de  Genes,  qui  étoit  Gouver- 
neur de  la  Colonie  Françoife  : il  fut  dé- 
claré atteint  & convaincu  d’une  lâcheté 
outrée  , dégradé  de  Nobleffe  , privé  de 
la  Croix  de  Saint-Louis  , &,de  tous  les 
honneurs  dont  il  étoit  revêtu.  De  Genes 
appella  de  fon  jugement  au  Confeil  du 
Roi , & prit  fes  Juges  à partie.  On  le 
conduifit  en  France  avec  toutes  les  pro- 
cédures ; mais  le  vaiffeau  qu’il  montoit 
fut  pris  par  les  Anglois  , & conduit  à Ply- 
mouth  , où  de  Genes  mourut.  Le  Roi  ac- 
corda des  penfions  à fa  veuve  & à fes 
enfans  , & dans  le  brevet  & les  ordom 
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nances  de  fes  penfions  , Sa  Majefté  lui 
conferva  les  titres  de  Comte  , de  Cheva-J 
lier  de  Saint-Louis  , de  Capitaine  de  vaif-i 
feau,  avec  cette  honorable  addition  , qu’el- 
les ont  été  accordées  à fa  famille , en  con-; 
fidération  de  fa  fidélité  , & de  fes  bons  & 
agréables  fervices. 

Pendant  la  guerre  , les  François  firent 
quelques  tentatives  pour  fe  remettre  en 
pofl'efiion  de  l’ile  Saint-Chriftophe.  Ils  y; 
firent  une  defcente  en  1705  , & ravage-; 
rent  une  partie  des  plantations  Angloifes: 
mais  une  efcadre  Angloife  les  força  de  fe 
retirer.  Ils  emmenerent  avec  eux  dix-fept 
cens  Nègres.  La  paix  d’Utrecht  termina 
tous  les  différends  des  deux  Couronnes  , 
& , par  un  article  du  traité , la  partie  Fran- 
çoife  de  l’île  Saint-Chriftophe  fut  cédée  à 
l’Angleterre. 

§.  XIV. 

La  Barbade. 

Cette  île  eft  fituée  au  treizième  dégré 
trente-une  minutes  de  latitude  feptentrio- 
nale.  Elle  peut  avoir  vingt  milles  dans  fa 
plus  grande  longueur  , & fept  dans  fa 
plus  grande  largeur.  C’eft  la  plus  éloignée 
fur  le  vent , à l’exception  de  Tabago.  Sa 
forme  eft  ovale , large  du  côté  méridio- 
nal , & fe  rétrécit  vers  le  Nord  , avec 
une  courbure  à l’Eft.  Les  îles  les  plus 
voifines  font  Saint-Vincent  & Sainte-Lu- 
cie. On  la  divife  en  Paroiffes  , qui  font 
en  commençant  parle  Nord,  Sainte- Lucie 
Saint- Pierre  , Saint- André  , Saint- James  , 
Saint-Jofeph  , Saint-Thomas  , Saint- Jean  , 
Saint-Michel , Saint- George , S oint- Philippe  x 
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& celle  de  Chrift , qui  eftla  plus  au  Midi. 

La  Capitale  de  l’île  eft  Bridge-Town  , c’eft- 
à-dire,  villedu  Pont.  Elle  eft  fituée  au  fond 
d’une  baie  , qu’on  appelle  la  baie  de  Car - 
lile.  Elle  eft  grande  & bien  bâtie  : les  mai- 
fons  font  fort  hautes  , & les  rues  larges.' 
Tous  les  Voyageurs  vantent  fes  quais. 
Les  forts  maritimes  font  bien  conftruits. 
Son  Eglife  , qui  eft  dédiée  à Saint-Michel , 
peut  avoir  la  grandeur  commune  des  Ca- 
thédrales d’Angleterre.  C’eft  la  réfidence 
du  Gouverneur , le  fiége  du  Confeil  & de 
l’Aflemblée  générale,  enfin  le  centre  de 
toutes  les  affaires  de  l’île.  Il  y a douze 
cens  hommes  de  milice. 

La  baie  dont  elle  occupe  le  fond  eft  af- 
fez  fpacieufe  pour  contenir  cinq  cens  vaif- 
feaux.  Il  y a plufieurs  autres  villes  affez 
confidérables  dans  cette  île.  Les  Eglifes  & 
les  édifices  publics  font  d’une  affez  belle 
conftru&ion  : mais  les  maifons  des  parti- 
culiers ne  répondent  pas  à la  richeffe  de 
l’île  : elles  font  en  général  fort  baffes  , 
parce  qu’on  y craint  les  ouragans.  On  ne 
couvre  point  les  murailles  de  tapifferies  , 

f>arce  que  l’air  y eft  trop  humide  , ce  qui 
es  fait  bientôt  pourrir.  Les  Anglois  de  la 
Barbade  s’attachent  plus  à la  commodité 
dans  leurs  meubles  & dans  leurs  habits. 
Us  font  moins  fenfuels  que  ceux  de  la  Ja^ 
maïque.  La  plupart  fe  contentent  des  pro- 
ductions naturelles  du  terroir , qui  eft  af- 
fez fertile , étant  arrofé  de  plufieurs  peti- 
tes rivières.  Dans  le  milieu  de  cette  île  , 
on  trouve  des  montagnes  élevées  , qui 
ont  une  pente  affez  douce  , & forment 
«les  vallées  fort  agréables. 
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On  ignore  le  tems  où  cetre  île  fut  dé- 
couverte. On  préfume  que  ce  fut  en  1521, 
par  Aivarez  Cabrai , qui , étant  parti  pour 
les  grandes  Indes  , fut  pouffé  fur  les  cô- 
tes du  Bréfil.  11  paroît  que  les  Anglois  s’y 
établirent  en  1626.  Le  Chevalier  Guillau- 
me Courreen,  revenant  de  Fernambuc  en 
1624  , fut  jetté  fur  la  côte  de  cette  île. 
Lorfqu'ii  fut  de  retour  en  Angleterre  , il 
y publia  fa  découverte  , & diverfes  per- 
sonnes entreprirent  d’y  former  un  établif- 
fement. 

La  Colonie  qu’on  y envoya  la  trouva 
déferte,  remplie  de  gros  arbres  & de  ron- 
ces. On  eut  d’abord  beaucoup  de  peine  à 
défricher  le  terrain.  On  commença  par  y 
planter  des  patates  , des  plantins  & du  bled 
d’Inde  , avec  quelques  arbres  fruitiers  .* 
mais  on  envoyoit  fi  peu  de  fecours  à ces 
nouveaux  Colons , qu’ils  fe  virent  plu- 
fieurs  fois  réduits  à la  dernière  nécellité. 
Le  Comte  deCarlileen  obtint  la  poffeffion 
de  Jacques  I , y envoya  tous  les  fecours 
néceffaires  , & cette  Ifle  fe  peupla  en  très- 
peu  de  tems. 

Les  habitans  commencèrent  à pourvoir 
à leur  fubfiftance  : ils  femerent  du  bled  , 
& plantèrent  enfuite  du  tabac  : mais  il  fe 
trouva  fi  mauvais , qu’on  eut  beaucoup 
de  peine  à le  vendre.  Les  bois  étoient  fi 
épais , qu’ils  décourageoient  les  plus  la- 
borieux ouvriers.  Chaque  arbre  étoit  fi 
gros , qu'il  demandoit  beaucoup  de  tra- 
vail pour  l’abattre.  Il  fe  paffa  près  de  vingt 
ans,  pendant  Iefquels  on  parvint  à former 
quelques  plantations  d’indigo. 

Vers  l’an  1650,  on  y planta  des  cannes 
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de  fucre,  qui  profpérerent  très- bien,  & 
tout  changea  de  face  à la  Barbade.  Les 
guerres  civiles  arrivées  en  Angleterre 
peuplèrent  cette  Ifle.  Quantité  de  familles 
y allèrent  chercher  un  afyie  contre  les 
perfécutions  du  parti  qu’elles  avoient  ré- 
futé d’embraffer.  On  longea  alors  à faire 
des  fortifications  dans  l’Ille.  La  Colonie 
fe  trouvant  tranquille  dans  la  polfefiion 
de  la  Barbade,  établit  un  Confeil  pour 
l’adminift ration  de  la  Juftice.  On  la  divifa 
en  quatre  diftri&s  & onze  Paroilfes,  dont 
chacune  devoit  fournir  deux  Membres  à 
l’Affemblée.  Les  Anglois  de  cette  Ille  exi- 
geoient  de  leurs  Nègres  & des  efclaves 
Caraïbes , qu’ils  enlevoient  par  force  dans 
les  autres  Ifles  , un  travail  continuel  , & 
les  traitoient  avec  une  dureté  incroyable. 

Les  Negres , qui  étoient  en  plus  grand  Confpimj 
nombre  que  leurs  maîtres,  s’abandonne-  y™*1**  Nc-* 
zent  au  défefpoir  , & formèrent  le  pro- 
jet de  les  égorger  tous.  La  confpiration 
fut  condaite  avec  tant  de  fecret , que  la 
veille  même  du  jour  qu’on  devoit  com- 
mencer le  maiïacre,  toute  la  Colonie  étoit 
fans  défiance.  Un  des  chefs  du  complot  fe 
reprocha  à lui-même  le  crime  qu’il  alloit 
commettre  en  aflaflinant  fon  maître;  il  lui 
découvrit  le  danger  auquel  il  étoit  expofé. 

Sur  le  champ  on  répandit  des  lettres  dans 
toutes  les  habitations,  pour  avertir  les 
Anglois  de  ce  qui  fe  tramoit  contr’eux.  On 
arrêta  pendant  la  nuit  tous  les  Negres  dans 
leurs  loges,  & on  en  fit  exécuter  dix-huit 
dès  le  iendemain  au  matin.  Une  Juftice  fi 
prompte  fit  rentrer  les  autres  Negres  dans 
lai  foumiflion.  On  rapporte  un  trait  qui 
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n’avoit  pas  peu  contribué  à nourrir  leU? 
haine.  Quelques  Anglois  étant  débarqués 
au  continent,  pour  y enlever  des  efda-; 
ves,  furent  découverts  par  les  Indiens  du 
canton,  qui,  fe  doutant  de  leur  deffein 
tombèrent  fur  eux , en  tuerent  une  par-, 
tie  , & mirent  le  refte  en  fuite.  Un  jeune 
homme,  qu’ils  pourfuivoient  , fe  jetta 
dans  un  bois  , y rencontra  une  jeune  In- 
dienne , qui  le  prit  en  affe&ion  à la  pre- 
\ mière  vue , le  déroba  à la  pourfuite  de 

fes  ennemis , le  nourrit  fecrétement  pen-^ 
dant  plufieurs  jours  , & profita  d’une  oc-! 
cafion  qu’elle  trouva,  pour  le  conduire 
fur  le  bord  de  la  mer.  11  y trouva  fes  com- 
pagnons qui  attendoient  à l’ancre  le  re-> 
ingr*titudetour  des  autres.  Une  chaloupe  alla  le  pren- 
d’un  jeune  dre , & l’Indienne  , guidée  par  l’amour  ; 

ne  fit  pas  de  difficulté  de  fe  laiffer  con- 
duire au  vaiffeau.  Elle  avoit  lieu  d’atten-: 
dre  au  moins  de  la  reconnoiffance  d’un 
homme  qui  lui  devoit  la  vie  : mais  fitôt 
que  les  Anglois  furent  arrivés  à la  Bar- 
bade , le  jeune  homme  vendit  cette  mal-: 
heureufe  Indienne  pour  efclave.  Tous  les 
honnêtes  gens  qui  étoient  dans  la  Colonie 
furent  indignés  de  cette  ingratitude,  & ne 
doutèrent  pas  qu’elle  ne  fît  la  même  im-; 
preffion  fur  les  efclaves.  L’Indienne  fe 
nommoit  Yarico  , étoit  grande,  bien-faite 
& d’une  beauté  affez  régulière.  Un  des  do-; 
meftiques  blancs  de  celui  qui  l’acheta  en 
devint  amoureux,  & en  eut  un  enfant.’ 
Lorfqu’elle  fut  prête  à le  mettre  au  mon-{ 
de , elle  fe  retira  feule  dans  un  bois , re- 
vint trois  heures  après , avec  le  fruit  de 
fes  amours , qu’elle  portoit  gaiement  entrq 
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les  bras,  & qui  promettoit  d’être  d’une 
aulfi  belle  taille  que  fa  mere.  Les  efclaves 
Indiens  n’étoient  pas  en  allez  grand  nom- 
bre pour  la  venger  ; mais  ils  avoient  com- 
muniqué leur  reffentiment  aux  Negres. 

Charles  II  acheta  la  propriété  de  la 
Barbade  des  héritiers  du  Comte  Carlile  , 
& Tes  fucceffeurs  ont  continué  d’en  jouir 
depuis  avec  tous  les  droits  de  l’autorité 
fuprême. 

Le  Gouvernement  de  cette  Ifle  eft  le 
même  que  celui  de  toutes  les  Colonies 
Angloiles;  c’eft-à-dire,  qu’il  eft  compofé 
d’un  Gouverneur  nommé  par  le  Roi  , 
d'un  Confeil , & de  l’Aftemblée  générale  , 
qui  eft  formée  de  deux  Députés  pour  cha- 
que Paroifle.  Le  Gouverneur  repréfente 
le  Roi  : il  eft  Capitaine-Général , Amiral 
& Chancelier  de  l’Ifle.  Toutes  les  corn- 
millions  viennent  de  lui.  Il  convoque  l’Af- 
femblée,  la  congédie,  crée  les  Confeil- 
lers,  peut  accorder  le  pardon  pour  toutes 
fortes  de  crimes , à la  réferve  du  meurtre 
& de  la  trahifon. 

Le  Confeil  eft  compofé  de  douze  Mem- 
bres , qui  doivent  être  des  habitans  d’une 
naiflance  & d’une  fortune  diftinguées.  Leur 
autorité  eft  confirmée  après  leur  admiffion 

f>ar  le  Roi  même  , qui  leur  envoie  des 
ettres.  Leurs  fondions  confiftent  à fécon- 
der le  Gouverneur  dans  toutes  les  parties 
du  Gouvernement,  à le  contenir  dans  les 
bornes  de  fa  commilfion  , à modérer  l’Af- 
femblée  générale  , dont  ils  forment  la 
Chambre  haute  , comme  les  Seigneurs  en 
Angleterre. 

C’eft  pour  faciliter  l’adminiftration  de  U 
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Juftice  , qu’on  a divifé  la  Barbade  en  cinq 
quartiers.  Chacun  a fes  Juges  , qui  tiennent 
leur  féance  tous  les  mois  , & dont  on 
appelle  au  Confeil-Général  de  l’Ifle  pour 
toutes  les  fommes  qui  excédent  dix  livres 
fterling,  comme  on  peut  appeller  au  Con- 
l'eil  du  Roi  , pour  les  fommes  qui  excé-, 
dent  cinq  cens  livres. 

L’adminiftration  militaire  eft  confiée , 
fous  les  ordres  du  Gouverneur  , à des  Co- 
lonels , qui  font  répandus  avec  leurs  trou- 
pes dans  les  cinq  quartiers  de  rifle.  Il  y 
a cinq  régimens  d’infanterie,  & deux  de 
cavalerie.  Chaque  régiment  d’infanterie  eft 
compofé  de  douze  cens  hommes  , & ceux 
de  cavalerie  le  font  de  mille  : mais  cette 
milice,  qui  n’eft  compofée  que d’habitans, 
eft  toujours  difperfée  , mal  difciplinée , 
& n’eft  payée  qu’en  tems  de  guerre. 

Autrefois  toutes  les  maifons  étoient  ou- 
vertes aux  étrangers  , & le  moindre  habi- 
tant prenoit  plaifir  à traiter  fes  voifins  ; 
mais  à préfent , chacun  refte  chez  foi , & 
l’hofpitalité  n’y  eft  pas  connue.  La  plupart 
ont  leurs  bœufs , leurs  moutons,  leurs 
porcs  dans  leurs  habitations.  Il  fe  vend  de 
la  viande  dans  les  marchés;  mais  elle  y eft 
fort  chere. 

Chaque  habitant,  dans  fa  plantation, 
fe  regarde  comme  un  Souverain.  Son  pou- 
voir eft  abfolu  fur  tout  ce  qui  refpire  au- 
tour de  lui  : mais  il  n’a  aucun  droit  fur  la 
vie  & le ‘corps.  Plufieurs  ont  jufqu’à  fept 
ou  huit  censNegres,  qui  font  condamnés 
pour  jamais  à l’efclavage,  eux  &leur  pof- 
térité.  On  acheté  auffi  des  domeftiques 
Blancs,  qui  ne  font  pas  plus  libres  que  les 
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-Noirs  pendant  Je  tems  de  leur  fervitude  ; 
mais  ce  tems  eft  borné  par  les  loix , & ceux 
qui  fe  Jaflent  de  leur  condition  ^peuvent 
rentrer  dans  tous  les  droits  de  la  liberté  : 
d ailleurs  , on  les  traite  avec  beaucoup 
plus  de  ménagement  que  les  Negres.  Le 
prix  ordinaire  d’un  domeftique  Blanc  eft 
de  vingt  livres  fterling  ; mais  il  coûte  beau- 
coup plus  cher  s’il  eft  Artifan.  Celui  d’une 
femme  eft  de  dix  livres  : on  en  trouve  peu 
a acheter,  parce  qu’elles  fe  louent  comme 
en  Europe. 

, Le  fort  des  Negres  eft  beaucoup  plus 
miferable;  premièrement,  parce  qu’il  eft 
perpétuel;  fecondement,  parce  qu’ilsfont 
expofés  à des  traitemens  qui  font  frémir 
la  nature.  Leur  nourriture  eft  fort  grof- 
fiere  : leur  plus  délicieux  mets  eft  le  plan- 
tain , qu’ils  aiment  indifféremment  rôti  ou 
bouilli.  Ils  ont  du  poiffon , ou  du  porc 
falé  trois  fois  par  femaine.  On  leur  donne , 
mais  avec  ménagement,  du  bled  d’Inde. 
Chaque  famille  a fa  cabane  : elle  eft  com- 
pofée  de  perches,  & couverte  de  feuilles, 
ce  qui  donne  à la  plantation  l’apparence 
d’une  bourgade  d’Afrique  , au  milieu  de 
laquelle  on  voit  la  maifon  du  Maître,  qui 
s’élève  comme  le  palais  d’un  Souverain. 
Autour  de  chaque  cabane,  eft  un  petit  ter- 
rain, où  le  Negre  qui  l’habite  trouve  le 
tems  de  planter  de  la  cafave,  des  patates, 
des  ignames.  Ils  ont  une  autre  efpèce  de 
nourriture,  qu’ils  nomment  Lobboly.  Elle 
eft  compofée  de  maïs , dont  ils  fe  conten- 
tent de  griller  les  épis,  &de  les  briferdans 
un  mortier , pour  les  faire  cuire  à l’eau 
avec  un  peu  de  fel , en  conftftance  de 
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bouillie.  Les  domeftiques  Blancs  font  eux^ 
mêmes  ufage  de  ce  mets  dans  une  mauvaife 
année.  Si  un  bœuf,  un  mouton,  un  porc 
meurt  accidentellement,  c’eft  un  mets  dé-, 
licieux  pour  les  Negres. 

Les  domeftiques  Blancs  & les  Negres 
ont  diverfes  fortes  de  liqueurs.  Celle  qu’ils 
nomment  Mobbic  eft  compofée  de  jus  de 
patates,  d’eau  & de  fucre.  Le  Kouou  eft 
, une  eau  de  gingembre  & de  melon.  Le 
Perlno  n’eft  qu'un  extrait  de  racine  de  ca« 
fave , mâchées  par  de  vieilles  femmes  , qui 
la  jettent  dans  un  vafe  rempli  d’eau.  En 
trois  ou  quatre  heures , la  fermentation  lui 
fait  perdre  fes  mauvaises  qualités  ; & , ce 
qu’on  aura  peine  à croire,  cette  liqueur, 
qui  eft  préparée  d’une  manière  fx  dégoû- 
tante, eft  très-fine.  On  fait  celle  de  plan-; 
tain , en  laiffant  macérer  le  fruit  dans  de 
l’eau,  qu’on  fait  enfuite  bouillir,  & qu’on 
patte  au  clair  le  jour  fuivant.  Elle  eft  auftt 
forte  & auffi  agréable  que  le  vin  de  Ca- 
narie.  Une  autre  liqueur , qui  fe  nomme 
Kill-Devil , c’eft-à-dire,  Tue-Diable,  eft 
compofée  d’écume  de  fucre  : elle  a plus 
de  force  que  d’agrément.  La  liqueur  d’a- 
nanas fe  fait  en  preffant  le  fruit  , & en 
paffant  le  jus  avec  foin  : on  la  met  en 
bouteilles , & c’eft  bien-tôt  une  boiffon 
très-délicate. 

A fix  heures  du  matin,  une  cloche  ap- 
pelle-les  Negres  au  travail  : elle  les  rap- 
pelle à onze  heures  pour  dîner  : Us  re- 
■ tournent  enfuite  aux  champs  jufqu’à  fix 
heures  du  foir.  Le  Dimanche  eft  le  feu! 
jour  du  repos  : mais  ceux  qui  font  labo- 
rieux l’emploient  à faire  des  ouvrages  qui- 
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leur  procurent  plufieurs  commodités.  On 
met  une  grande  différence  entre  les  Nè- 
gres qui  font  nés  à la  Barbade , & ceux 
qui  viennent  d’Afrique  : les  premiers  font 
beaucoup  plus  d’ouvrage.  On  nomme  les 
autres,  Negres  d'eau  falée  : ils  font  mépri- 
fés  des  anciens , qui  fe  font  honneur  d’être 
nés  dans  l’Ifle. 

Le  commerce  de  cette  île  a beaucoup  Commerce 
plus  d’étendue  qu’on  ne  fe  l’imagine.  Les  de.  “ *’ 
habitans  l’entretiennent  avec  l’Angleterre 
pour  leur  fubfiftance  , pour  leur  habille- 
ment & pour  leurs  uftenciles  ; avec  la 
Nouvelle-Angleterre  & la  Caroline  , pour 
diverfes  fortes  de  provifions  ; avec  la 
Nouvelle-Yorck  & la  Virginie,  pour  la 
farine  , le  maïs  , le  tabac  & la  chair  de 
porc  ; avec  la  Guinée  , pour  les  Nègres  ,* 
avec  Madere  , pour  le  vin  ; avec  les  Ter- 
ceres  , pour  le  vin  & l’eau-de-vie  ; avec 
les  îles  de  May  & de  Curaco , pour  le 
fel  ; avec  l’Irlande  , pour  le  bœuf  & le 
porc  falé.  Pour  toutes  ces  opérations  , on 
emploie  un  nombre  incroyable  de  per- 
sonnes. 

Autrefois  la  Barbade  chargeoit  quatre 
. cens  navires , d’un  port  affez  conftdérable , 
en  fucre  , en  coton  , en  gingembre  , &c. 

Depuis  quelque  tems  , ce  nombre  a con- 
sidérablement diminué.  A force  de  foins 
& de  travaux  , les  habitans  de  la  Barbade 
font  parvenus  à fe  procurer  du  tabac  aufli 
bon  que  celui  des  autres  îles  de  ITAméri- 
1 que.  Ils  ont  prefqu’entièrement  abandonné 
' la  culture  de  l’indigo.  Les  liqueurs  font 
aujourd’hui  la  plus  forte  branche  de  leur 
* commerce  : le  gingembre  & le  coton  n’eij 
£ont  pas  un  objet  médiocre, 
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l’Jüe'mat  dV  ^tuat'on  dans  laquelle  Te  trouve  cette 
île  , feroit  croire  que  la  chaleur  y eft  in- 
supportable ; mais  elle  eft  fort  tempérée 
pendant  huit  mois  de  l’année , p3r  des  vents 
irais  , qui  fe  lèvent  avec  le  Soleil , & aug- 
mentent à mefure  qu'il  monte  au  méridien. 
Ils  Soufflent  de  l’Eft-Nord  , excepté  pen- 
dant les  mois  de  Juillet,  d’Août,  de  Sep- 
tembre & d’Oétobre,  qui  font  précisément 
l’été  de  l’î!e.  L'air  y eft  Si  humide , qu’un 
infiniment  de  fer  , qu’on  y laifTe  expofé 
pendant  une  Seule  nuit , Se  trouve  rouillé 
le  matin.  Les  horloges  & les  montres  vont 
rarement  bien  à la  Barbade,ou  demandent 
des  foins  continuels.  On  eft  obligé  de 
prendre  auffl  beaucoup  de  précautions 
pour  les  marchandises  périiïables  qu’on  y 
envoie  de  l’Europe  , telles  que  le  beur- 
re , l’huile  , la  chandelle  , la  bierre  , la 
cidre  , &c. 

§•  X V. 

L'ifle  de  Ncvis  , OU  Nieves. 

Cette  île  eft  Située  à dix-fept  dégrés 
dix-neuf  minutes  de  latitude  Nord.  Elle 
n’eft  éloignée  que  d’une  demi  lieue  de  Saint- 
Chriftophe.Les  Voyageurs  ne  lui  donnent 
pas  plus  de  Seize  milles  de  circuit.  Il  y a 
une  montagne  au  milieu  : la  cime  eft  re- 
vêtue de  grands  arbres  : fa  pente  eft  aflez 
douce.  Les  ruifleaux  d’eau  douce  en  des- 
cendent de  différens  côtés  , & arfoferit  la 
plaine.  Il  s’en  trouve'  quelques-üns  qui 
portent  leurs  eaux  jufqu’à  la  mer  , & peu- 
vent mériter  le  nom  de  rivières.  Il  y a 
«ne  Source  d’eaux  chaudes  , à ïaquélte  on 
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attribue  les  mêmes  vertus  qu’à  celles  de 
Bourbon  en  France  , de  Bath  en  Angle- 
terre. Les  habitans  y ont  fait  bâtir  des 
bains.  Il  y a une  ville  affez  bien  conftrui- 
te  , quelques  forts  & des  plantations.  Les 
maifons  font  commodes. 

Le  climat  de  cette  île  eft  fort  chaud  ; 
le  terroir  très-fertile  , principalement  dans 
les  vallées.  A mefure  qu’on  approche  des 
montagnes  , il  devient  pierreux  , & la 
valeur  des  plantationsy  diminue  beaucoup. 
Les  productions  de  Nevis  étoient  autrefois 
du  tabac  , du  gingembre  , du  coron  & du 
fucre  ; mais  on  n'y  cultive  plus  que  du 
fucre  : il  eft  affez  fin. 

Il  y a lieu  de  croire  que  cette  île  fut 
découverte  en  même-tems  que  celle  de 
Saint-Chriftophe  , dont  elle  n’eft  pas  éloi- 
gnée , comme  on  vient  de  le  voir. 

La  Colonie  Angloife  qui  y eft  actuel- 
lement , doit  fon  origine  au  Chevalier 
Thomas  Warner  , qui  y firpaffer  en  1628 
quelques  Angloisde  Saint-Chriftophe.  Cet 
érabliffement , trop  foible  pour  caufer  de 
la  jaloufie  , fit  des  progrès  fi  confidéra- 
bles  , que  vingt  ans  après  fa  fondation  , 
on  y comptoit  entre  trois  & quatre  mille 
hommes.  Le  Chevalier  Warner  eut  pour 
fucceffeur  dans  le  Gouvernement  de  cette 
île, un  homme  d’un  rare  mérite.  Par  fes 
foins , il  fit  régner  dans  la  Colonie  1 abon- 
dance , l’ordre  & la  piété.  Son  adminif- 
tration  eft  encore  propofee  pour  modèle. 
L’irréligion  , la  débauche  61  l’excès  du 
luxe  étoient  punis  à Nevis  comme  des 
crimes  capitaux.  Tout  le  monde  ne  s oc- 
cupoit  que  d’un  travail  utile , 6tla  Colonie 
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devint  une  des  plus  floriflantes  de  l’Amé- 
rique. 

Sous  le  régne  de  Charles  II , on  faifoit 
monter  la  milice  de  l’Ifle  à deux  mille 
hommes , & le  nombre  des  habitans  libres 
à dix  mille.  On  allure  que  celui  des  Nè- 
gres ne  montoit  pas  à moins  de  vingt 
mille.  Une  affreule  mortalité  rédüiût  en 
1689  le  nombre  des  habitans  à la  moitié, 
& les  guerres  qui  fuivirent  dépeuplèrent 
encore  cette  brillante  Colonie.  En  1706, 
M.  d’Iberville  la  ruina  prefqu’entièrement. 
L’année  fuivante  , un  terrible  ouragan 
renverfa  les  édifices,  déracina  les  arbres, 
détruifit  les  plantations  de  fucre , & caufa 
à Tille  un  dommage  li  confidérable  , qu’il 
ne  paroît  pas  qu’elle  l’ait  encore  réparé. 
Des  rélations  modernes  font  cependant 
monter  aujourd’hui  le  nombre  des  habi- 
tans à trois  ou  quatre  mille  , & le  nom-: 
bre  des  Nègres  à fept  mille. 

§.  XVI. 

La  Barboude. 

Cette  Ifle  a été  confondue  par  quelques 
Géographes  avec  celle  de  la  Barbade  , 
quoiqu’il  y ait  une  grande  différence.  Elle 
eft  fituée  à dix-fept  degrés  trente  minu- 
tes de  latitude  Nord.  Les  Anglois  qui  la 
pofledent , aflurent  qu’elle  n’a  pas  moins 
de  quinze  milles  de  long  : ils  ne  parlent 
point  de  fa  largeur.  Comme  elle  eft  fort 
baffe  , la  difpofition  de  fes  côtes  l’expofe 
à l’incurfion  des  Caraïbes  , qui  ont  fou- 
vent  ruiné  fes  plantations  , & forcé  fes 
habitans  de  l’abandonner  ; mais  le  nombre 
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Ses  Européens  s’étant  accru  infenfiblè- 
ftient  , ils  font  parvenus  à ne  plus  crain- 
dre ces  barbares.  Les  derniers  dénombre- 
mens  donnoient  près  de  douze  cens  habi- 
tans  à la  Barboude.  Le  nombre  desefcla- 
ves  Nègres  n’y  eft  pas  confidérable  , parce 
qu’ils  font  peu  néceflaires  au  commerce 
de  l’Ifle. 

Le  terrain  de  cette  Ifleeft  très-fertile  en 
herbages  ; auflï  les  habitans  ne  s’occu- 
pent-ils qu’à  nourrir  des  befliaux.  Les  ri- 
chefles  que  le  commerce  du  fucre  procure 
aux  autres  Colonies  ne  leur  caufe  aucune 
jaloufle  : ils  fe  contentent  d’y  participer 
par  la  vente  de  leurs  bœufs  & de  leurs 
moutons. 

§.  XVII. 

L'IJle  d’Antigoa . 

Antigoà  eft  fituée  à feize  degrés  onze 
minutes  de  latitude  feptentrionale.  Les 
Anglois  , qui  en  font  en  pofleflion  , lui 
donnent  vingt  milles  de  long  , & la  mê- 
me largeur  dans  quelques  endroits.  Elle 
eft  environnée  de  rochers  , qui  en  ren- 
dent l’accès  fort  difficile  , & fi  dépour- 
vue d’eau  douce  , qu’on  l’a  crue  long- 
tems  inhabitable. 

Quoique  cette  Ifle  foit  beaucoup  plus 
'éloignée  de  la  ligne  quelaBarbade , l’air 
y eft  plus  chaud.  On  attribue  fon  exceffi-  " 
ve  chaleur  à la  qualité  du  terroir  , qui  eft 
fort  rempli  de  fable:  d’ailleurs  , les  forêts 
y confervent  une  partie  de  leur  ancienne 
épaifTeur.  Il  n’y  a point  de  rivières  , & 
les  habitans  font  réduits  à quelques  fon- 
taines d’eau  douce  , & à l’eau  de  pluie* 
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qu’ils  ont  foin  de  ramaffer  dans  des  citer- 
nes. Les  ouragans,  le  tonnerre  & les  au- 
tre fléaux  du  Ciel  y font  très-fréquens. 
Ces  intempéries  du  climat  n’empêchent 
cependant  pas  les  habitansd’y  jouir  d’une 
parfaite  fantè.  Les  befliaux  & les  bêtes 
fauves  y produifent  beaucoup. 

Le  fucre  , l’indigo  , le  gingembre  & le 
tabac  ont  fait  pendant  long-tems  le  com- 
merce de  cette  Colonie. 

Milord  François  Willougby  obtint  en 
1663  de  Charles  II  la  concefîion  de  cette 
Ifle,  & entreprit  , trois  ans  après  , d’y 
former  une  Colonie.  Quelques  Françoisde 
l’Ifle  Saint-Chriftophe  s’y  étoient  retirés 
il  y avoit  plus  de  vingt  ans  , après  avoir 
été  chalïes  de  leurs  habitations  par  les  Ef- 
pagnols  : mais  ils  avoient  profité  de  la 
première  occafion  qu’ils  avoient  trouvée, 
pour  retourner  à leur  premier  établiffe- 
ment.  Le  Chevalier  Warner  , Gouver- 
neur de  la  partie  Angloife  de  Saint-Chrif- 
tophe , fit  pafTer  à Antigoa  quelques  fa- 
milles de  fa  Nation  , qui  y étoient  établies 
lorfque  Milord  Willougby  en  obtint  la 
propriété. 

Les  progrès  de  la  Colonie  qu*.  Wil- 
lougby établit  dans  cette  Ifle  furent  trou- 
blés par  un  furieux  ouragan.  On  raconte 
qu’un  navire  de  cent  vingt  tonneaux  & de 
dix  canons  , commandé  par  le  Capitaine 
Godbury , étoit  à fe  radouber  dans  un  port 
de  I’Ifle  nommé  Saint- Jean.  Le  Capitaine  , 
averti  de  la  tempête  par  divers  fignes  , ne 
fe  contenta  pas  d’affermir  fon  bâtiment 
fur  toutes  fes  ancres,  il  le  fit  encore  amar- 
rer , avec  tout  ce  qu’il  avoit  de  cables  , à - 
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plufieurs  gros  arbres  qui  bordoient  le 
port.  Il  prit  enfuite  le  parti  de  fe  retirer 
avec  tous  Tes  gens  dans  la  cabane  d’un 
pauvre  Colon  qui  étoità  quelque  diftance 
du  rivage.  A peine  y fut-il  arrivé  , que 
l’ouragan  commença  , & parut  menacer 
l’Ifle  d’une  ruine  totale.  Il  dura  quatre 
heures  entières  , & fut  fuivi  d’une  pluie 
violente  qui  ramena  le  calme.  Trois  ou 
quatre  Anglois  retournèrent  au  vaiffeau  , Tefr;bl0 
& le  trouvèrent  à fec  , couché  fur  le  ouiagaa. 
côté  , la  pointe  des  mâts  enfoncée  dans 
le  fable.  Après  l’avoir  obfervé  , ils  en 
firent  plufieurs  fois  le  tour  ; & le  vent 
ayant  refoufflé  avec  la  dernière  violence, 
ils  fe  hâtèrent  de  reprendre  le  chemin  de 
la  cabane  , & firent  au  Capitaine  le  récit 
de  ce  qu’ils  venoient  de  voir.  Le  fécond 
ouragan  caufa  de  nouveaux défordres  pen- 
dant le  refte  du  jour  & toute  la  nuit  fui- 
vante.  Le  Lendemain  l’air  devint  ferain, 

& le  Capitaine  fe  rendit  lui-même  à fon 
vaiffeau  , n’efpérant  pas  même  en  trouver 
les  débris  ; mais  il  le  trouva  à flot , & pref- 
que  droit.  Tout  ce  qui  s’étoit  trouve  fur 
le  pont  avoit  été  difperfé  par  les  flots  , ou 
par  le  vent  , & toutes  les  marchandées 
qui  étoient  à fond  de  cale  étoient  péné- 
trées d’eau. 

Revenons  à la  Colonie.  Antigoa  s’eft 
peuplée  par  dégrés , & eft  à préfent  divifée 
en  cinq  Paroiffes  , dont  quatre  font  autant 
de  bourgades  ,•  Saint-John  s-Town  , ou  la 
ville  Saint-Jean , au  Nord , Falmouth  , Par - 
rharn  & Bridge-Toivn , au  Midi.  La  cinquiè- 
me fe  nomme  Saint-Pierre.  On  donne  le 
titre  de  Capitale  à John’s-Town,  qui  eft 
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compofée  d’environ  deux  cens  maifonsî 
Son  port  paffe  pour  le  plus  commode.  Les 
Anglois  font  monter  le  nombre  des  habi- 
tans  à vingt- fix  mille,  dont  les  deux  tiers 
font  des  efclaves  Negres.  La  milice  peut 
être  de  quinze  cens  hommes  , divifés  en 
plufieurs  compagnies.  Les  forts  font  très- 
bien  entretenus.  Il  y a de  batteries  divi* 
fées  dans  tous  les  lieux  où  le  débarquement 
eft  facile. 

Cette  île  eut  plufieurs  Gouverneurs  af- 
fez  prudens  pour  fonger  au  bien  des  habi- 
tans , en  travaillant  au  leur  ; mais  dans  le 
commencement  du  dix-huitième  fiécle  , le 
Gouvernement  d’Antigoa  fut  donné  à un 
certain  Park , qui  fe  porta  à toutes  fortes 
de  violences  & d’injuftices  , pour  hâter  fa 
fortune.  Lorfque  les  gens  en  place  ont  fait 
les  premiers  pas  vers  la  tyrannie  , ils  ne 
manquent  jamais  d’arriver  au  dernier  dé- 
gré.  Park,  pour  fatisfaire  fes  pallions,  fe 
livra  à tous  les  excès.  Il  féduifitla  plupart 
des  femmes  & des  filles  de  l’île , enleva 
la  femme  d’un  des  principaux  habitans , 
avec  laquelle  il  vivoit  publiquement  aux 
yeux  de  fon  mari.  La  patience  des  peres 
& des  maris  fe  changea  en  fureur.  Un 
corps  d’habitans  révoltés  l’attaqua  en  plein 
jour  : il  fut  bientôt  percé  de  coups.  Se 
voyant  prêt  d’expirer,  il  dit  à fes  meur- 
triers : s’il  vous  refte  quelques  fentimens 
d’honneur,  je  vous  demande  au  moins  un  • 

{eu  d’humanité  ; mais  loin  de  l’écouter , on 
e dépouilla  toutnud,  & on  le  traîna  dans 
les  rues  : & l’on  allure  qu’il  fut  mutilé 
par  ceux  dont  il  avoit  déshonoré  les  fem- 
mes & les  filles.  Cette  fédition , comme 
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prefque  toutes  celles  qui  arrivent  dans  les 
Colonies  Angloifes , demeura  impunie. 

§ XVIII. 

IJle  de  Mont-Serrat. 

Cette  île  eft  fituée  au  dix-feptième  dé- 
gré  de  latitude  Nord.  Son  étendue  peut 
être  de  trois  lieues  de  long , fur  une  de 
large.  Elle  doit  fon  nom  aux  Efpagnols, 
qui  lui  trouvèrent  une  parfaite  reffemblan- 
ce  avec  la  montagne  de  Catalogne  qu’on 
appelle  Mont-Serrat , célèbre  par  une  Egli- 
fe  dédiée  à laMeredu  Sauveur. 

Les  Anglois  la  trouvèrent  déferte  Iorf- 
qu’ils  commencèrent  à peupler  une  partie 
de  Saint-Chriftophe  ; mais  ils  ne  penferent 
à s’y  .établir  qu’en  1732, fous  la  prote&ion 
du  Chevalier  Thomas  Warner,  premier 
Gouverneur  deSaint-Chriftophe.Plufieurs 
Voyageurs  prétendent  que  les  premiers 
Européens  qui  la  peuplèrent , étoient  des 
Irlandois.  Elle  fut  long-tems  fous  la  di- 
re&ion  du  Gouverneur  de  Saint-Chrifto- 
phe  ; & depuis  que  la  Colonie  a pris  une 
forme  régulière,  on  y a envoyé  un  Lieu- 
tenant, qui  cependant  eft  toujours  fubor- 
donnéà  celui  de  Saint-Chriftophe. 

Les  progrès  de  Mont-Serrat  furent  plus 
prompts  que  ceux  d’Antigoa  ; mais  celle- 
ci  prit  le  deffus  lorfqu’elle  paffa  entre  les 
mains  de  Milord  Willougby. 

Les  guerres  du  commencement  de  ce 
fiécle  cauferentde  grands  ravages  aux  îles 
de  l’Amérique.  Mont  Serrât  fut  attaquée 
par  une  efcadre  Françoife  qui  fournit  l’île 
entière  , à l’exception  d’un  fort,  fitué  fui; 
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une  montagne  inacceflible , où  les  habi- 
tans  fe  réfugièrent  avec  une  partie  de 
leurs  effets.  Les  vainqueurs  employèrent 
dix  jours  à piller  l’île  , brûlèrent  tous  les 
vaiffeaux  qu’ils  trouvèrent  dans  la  rade  , 
& enlevèrent  tout  ce  qu’on  n’avoit  pu  dé- 
rober à leurs  recherches.  La  paix  ayant  ré- 
tabli le  calme  en  Amérique,  Mont-Serrat 
ne  fut  pas  une  des  dernières  îles  à répa- 
rer fes  pertes. 

Le  climat,  le  terroir  & les  animaux, 
reflemblent  à ceux  des  îles  voifines.  Il  y 
a beaucoup  de  montagnes  dans  cette  île: 
la  plupart  font  couvertes  de  cèdres  & d’au- 
tres arbres  , qui  en  fendent  la  perfpe&ive 
agréable.  Les  vallées  étant  beaucoup  mieux 
arrofées  que  celles  d’Antigoa  , font  beau- 
coup plus  fertiles.  Les  richeffesde  l’île  s’é- 
tant accrues , les  habitans  bâtirent  une  belle 
Eglife  & des  maifons  commodes  , dont 
^les  appartenons  font  ornés  de  bois  pré- 
cieux que  fournit  l’île.  Cette  Colonie  eft 
aujourd’hui  divifée  en  deux  Paroiffes , par- 
ce que,  voyant  que  le  nombre  des  ha- 
titans  augmentoit  tous  les  jours,  on  y a 
bâti  une  leconde  Eglife.  Sous  le  régne  de 
Jacques  II  , les  Catholiques  Irlandois  y 
portèrent  un  riche  commerce.  Un  horrible 
tremblement  de  terre  y caufa  beaucoup 
de  perte  en  169a  : mais  cette  difgracefut  li 
promptement  réparée , que  dès  l’année  fui* 
vante , l’île  avoitaffez  de  plantations  pour 
occuper  huit  mille  Negres. 

Les  ouragans  lui  caufent  encore  de  grands 
défaftres.  Elle  en  eflùyaunen  1733  , dont 
on  n’avoit  jamais  rien  vu  d’approchant. 
La  féchereffe  n’avoit  pas  ceffé  d’être  ex- 
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trême  pendant  trois  mois , jufqu’au  29  de 
Juin.  Sur  les  dix  heures  du  foir,  il  tomba 
une  pluie  fort  abondante  , qui  dura  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  la  nuit,  & 
qui  donna  beaucoup  d’efpérance  aux  habi- 
tans  ; mais  le  jour  fuivant , à cinq  heures 
du  matin  , il  s’éleva  un  vent  du  Nord-Eft 
fi  prodigieux  , qu’on  en  compare  le  bruit 
à celui  du  plus  violent  tonnerre,  &qui, 
dans  l’efpace  de  deux  heures  , produifxt 
des  effet  prefqu'incroyables.  Les  trois 
quarts  des  maifons  de  l’île  furent  pref- 
qu’entièrement  renverfées  , & prefque 
routes  celles  qui  refterent  furent  endom- 
magées. Un  magafin  qu’on  avoit  commen- 
cé à bâtir  , & qui  n’attendoit  plus  qu’à 
être  couvert,  fut  démembré  avec  tant  de 
force  , qu’une  partie  des  folives  , dans 
l’impétuofité  de  leur  mouvement , percè- 
rent , comme  autant  de  gros  boulets  , les 
murs  d’un  des  plus  grands  & des  plus  forts 
édifices  de  l’île.  De  trente-quatre  moulins 
à vent  qui  étoient  à Mont-Serrat,  il  n’en 
refta  pas  un  fur  fes  fondemens;  quelques- 
uns  furent  enlevés  en  l’air  , & retombè- 
rent à quelque  diftance  dans  des  champs 
de  cannes , & s’y  briferent  en  mille  piè- 
ces. Une  chaudière  de  cuivre,  qui  conre- 
noit  deux  cens  quarante  gallons  d’Angle- 
terre , fut  enlevée  auffi  , & reçut  une  fi 
forte  compreflion  dans  fa  chute  , qu’on  la 
trouva  prefqu’entièrement  applatie.  Plu- 
fieurs  perfonnes  furent  écrafées  fous  les 
ruines  de  leurs  maifons  : toutes  les  planta- 
tions furent  détruites.  On  eftimala  perte  à 
plus  de  cinquante  mille  livres  fterling. 
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§.  XIX. 

La  Guadeloupe. 

Les  Sauvages  nommoient  cette  île  K a-, 
rahera  : les  Efpagnols  la  nommèrent  Gua- 
deloupe , à caufe  de  fa  reffemblance  avec 
les  montagnes  de  la  Guadeloupe  en  Efpa- 
gne.  Quelques-uns  ont  cru  que  c’étoit 
une  corruption  de  l’Agua  de  Lope ç,  qu’ils 
croient  être  fon  premier  nom  Efpagnol 
tiré,  ajoutent-ils,  de  l’excellence  de  fes 
eaux.  Lorfqu’on  vante  unechofeen  Efpa- 
gne  , on  dit  qu’elle  eft  de  Lopez,  fameux 
Auteur  Efpagnol. 

La  Guadeloupe  eft  fituée  au  feizième 
degré  vingt  minutes  de  latitude  feptentrio- 
nale.  Elle  eft  divifée  en  deux  parties  par  un 
petit  bras  de  mer,  qui  la  traverfe  de  l’Eft 
à l’Oueft.  La  partie  qui  eft  au  Nord-Oueft 
le  nomme  Grande-Terre , l’autre  s’appelle 
proprement  la  Guadeloupe.  Son  étendue  du 
Midi  au  Nord  eft , félon  le  Pere  du  Tertre, 
de  vingt  lieues  , & celle  de  l’Occident  à 
l’Orient  peut  être  de  quatorze  , ce  qui 
donne  quarante  ou  quarante-quatre  lieues, 
de  circonférence. 

L’intérieur  de  la  partie , qu’on  nomme 
proprement  Guadeloupe , eft  un  compofé 
de  très-hautes  montagnes  , de  rochers  af- 
freux, & d’épouventables  précipices.  Au 
centre,  en  tirant  un  peu  vers  le  Sud,  on 
trouve  cette  montagne  qu’on  nomme  la 
eomméê8u  Soufrière  , dont  le  pied  foule  le  fommet 
Soufrière,  des  autres , & qui  s’eleve  à perte  de  vue; 

11  y a une  ouverture , d’où  fort  continuel- 
lement une  épaiffe  & noire  fumée , entrer 
mêlée  d’étincelles, 
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La  partie  occidentale , qu’on  appelle  la 
Grande-Terre , eft  beaucoup  moins  peuplée 
que  l’autre.  Il  n’y  a que  fix  Paroiffes  , & 
quelques  habitations  : on  en  compte  dou-, 
ze  dans  l’autre  , & quantité  d’habitations.' 
Dans  la  première,  il  y a un  fort,  qu’on 
nomme  le  Fort-Louis , & trois  falines.  Le 
fort  Saint-Pierre  eft  dans  la  fécondé , fitué 
auprès  du  bourg  du  Bailli , Chef-lieu  de 
toute  l’ile.  Toutes  ces  Paroiffes  font  def- 
fervies  par  des  Religieux  de  différens 
Ordres.. 

L’air  de  la  Guadeloupe  eftaffez  fain.  Le 
terrain  étant  arrofé  par  une  infinité  de 
rivières  qui  defcendent  des  montagnes,  eft 
très-fertile.  On  y recueille  du  riz  , du  ma- 
nioc , du  tabac  , du  fucre , du  coton,  des 
patates , des  ignames , du  mill,  des  pois  , 
&c. 

Les  animaux  qu’on  y trouve  font  à-peu- 
près  les  mêmes  que  ceux  des  autres  Antil- 
les. Nous  ferons  un  article  particulier  de 
l’hiftoire  naturelle  des  Antilles  , lorfque 
nous  aurons  donné  leur  defcription. 

Labat  dit  qu’il  y remarqua  des  phénome-; 
nés  affez  finguliers.  A trois  cens  pas  de 
l’Eglife  des  Goyaves,  dans  la  baie  de  mê- 
me nom,  la  mer  bouillonne  dans  l’efpace 
de  cinq  ou  fix  pas  ; l’eau  eft  fi  chaude , 
qu’on  ne  peut  y tenir  la  main.  Le  même 
Voyageur  affure  qu’il  y fit  cuire  des  œufs 
en  les  tenant  fufpendus  dans  fon  mou- 
choir. A terre  , vis-à-vis  des  bouillons  , 
la  fuperficie  du  fable  n’a  pas  plus  de  cha- 
leur que  dans  les  endroits  plus  éloignés  ; 
il  creufa  avec  la  main , & fentit , à la  pro- 
fondeur de  cinq  ou  fix  pouces , une  aug- 
te  " •„  Y v 
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nientation  confidérable  de  chaleur  : plus 
il  creufoit,  plus  elle  augmentoit  ; de  ma- 
nière qu’à  la  profondeur  d’un  pied , il  lui 
fut  impoflïble d’y  tenir  la  main:  il  fitcreu- 
fer  un  pied  plus  avant  avec  une  pelle; 
le  fable  fe  mit  à fumer , & cette  fumée  jet- 
toit  une  odeur  de  foufre  infupportable. 

A peu  de  diftance  de  cet  endroit  , le 
même  Voyageur  dit  qu’il  y a une  efpèce 
d’étang , dont  l’eau  eft  blanchâtre  & trou- 
ble. Elle  jette  fans  ceffe  des  bouillons  vers 
les  bords  ; ils  font  plus  gros  & moins  fré- 
quens  au  milieu.  Il  ajoute  qu’il  prit  de 
cette  eau  , qui  étoit  véritablement  bouil- 
lante , la  laiffa  refroidir , en  goûta  , lui 
trouva  un  petit  goût  de  foufre  qui  n’eft 
pas  infupportable.  Il  fort  de  cet  étang  un 
petit  ruiffeau  , dont  les  eaux  perdent  leur 
chaleur  & leur  goût  de  foufre,  à mefure 
qu’elles  s’éloignent  de  leur  fource.  A côté 
de  cet  étang  , on  trouve  un  marécage  qui 
produit  quelques  herbes  blanchâtres,  & 
couvertes  d’une  pouffière  de  foufre. 

Chriftophe  Colomb  découvrit  la  Gua- 
deloupe le  3 Novembre  1493  , & lui  don- 
na le  nom  qu’elle  porte  encore  , parce 
qu’il  avoit  promis  en  Efpagne  aux  Reli- 

Sieux  d’un  Couvent  qui  portoit  ce  nom 
’appeller  ainû  quelque  canton  du  Nou- 
veau-Monde. 

Denambuc , Gouverneur  de  Saint  Chrif- 
tophe  , voyant  que  les  Anglois  & les 
Hollandois  fe  hâtoient  de  peupler  diffé- 
rentes îles  , réfolut  de  s’emparer  de  la 
Guadeloupe  ; mais  il  fut  prévenu  par  l’O- 
live, un  des  chefs  de  fa  Colonie.  Ce  der- 
nier , ayant  fait  différens  voyages  en  Fran- 
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ce  , fous  divers  prétextes  , s’affocia  avec 
plufieurs  marchands  de  Dieppe  , pour  éta- 
blir une  Colonie  à la  Guadeloupe  , fous 
la  commiffion  d’une  Compagnie  des  îles 
de  l’Amérique.  Du  Pleffis  & lui, qui  étoient 
chefs  de  ces  marchands  , obtinrent  le  titre 
de  Gouverneurs  des  îles , avec  une  égale 
autorité.  Ils  arrivèrent  à la  Guadeloupe  le 
8 Juin  1 6}  5 , avec  cinq  cens  hommes , qui 
furent  attaqués  à leur  arrivée  de  la  famine 
& de  diverles  maladies.  Ils  eurent  l’impru- 
dence de  s’attirer  la  haine  des  Caraïbes , 
qui , loin  de  leur  fournir  du  fecours , cher- 
choient  à augmenter  leurs  maux.  Du  Pleffis 
mourut  de  chagrin  au  bout  de  fept  jours. 
L’Olive,  quireftafeul,  continua  la  guerre 
avec  les  Sauvages , & cette  Colonie  naif- 
fante  penfa  être  détruite  par  l’imprudence 
de  ce  Gouverneur.  Il  réuffit  cependant  à 
chaffer  les  Caraïbes  ; mais  iis  paüerent  à la 
Dominique , mirent  les  habitans  dans  leurs 
intérêts , & revinrent  plus  forts  qu’ils  n’é- 
toient  partis.  La  guerre  recommença  , & 
dura  quatre  ans.  L’Olive,  qui  étoit  la  caufe 
de  tous  les  malheurs  qui  arrivoient  à la 
Colonie,  perdit  la  vue:  on  lui  donna  pour 
fucceffeur  un  nommé  Aubert , qui,  par  fa 
prudence  & fa  douceur  , rétablit  la  paix 
dans  fa  Colonie  , ranima  le  commerce  qui 
y apporta  l’abondance.  Les  Anglois  s’en 
étoient  emparés  pendant  la  dernière  guer- 
re ; mais  ils  l’ont  rendue  aux  François  par 
le  traité  de  Paris  du  io  Février  1763. 

La  Guadeloupe  eft  environnée  de  plu- 
fieurs petits  îlots.  On  en  compte  douze 
au  Nord-Oueft,un  à l’Oueft,  treize  dans 
le  cul-de-foç  qui  eft  à l’Eft , un  allez  grand. 
” Yvj 
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& plufieurs  petits  à la  pointe  qui  eft  di* 
même  côté,  deux  autres  en  remontant 
vers  le  Nord , & un  au  Nord. 

§.  XX. 

[La  Defirade. 

Cette  île  eft  fituée  au  feizième  degrâ 
vingt-quatre  minutes  de  latitude.  Elle  peut; 
avoir  quatre  lieues  marines  de  long  , ôc 
trois  quarts  de  ces  mêmes  lieues  dans  fa S 
largeur.  Le  terrain  eft  affez  bon.  Elle  ap-? 
partient  aux  François,  eft  du  Gouverne- 
ment de  la  Guadeloupe , dont  elle  n’eft 
éloignée  que  de  quatre  lieues  au  Levant. 
Chriftophe  Colomb  la  découvrit  , & lui 
donna  le  nom  qu’elle  a aujourd’hui. 

§.  XXL 
Mari-Galante. 

Elle  eft  fituée  au  Levant  de  cette  por-, 
tion  de  la  Guadeloupe  , qu’on  appelle  la 
Grande-Terre , au  quinzième  degré  cinquan-. 
le  minutes  de  latitude.  Elle  peut  avoir  feize 
lieues  de  circuit.  Elle  eft  partagée  en  deux 
Paroiffes,  qui  font  deffervies  par  des  Car* 
mes.  Pour  le  temporel , il  y a un  Juge  Ro«* 
yal , qui  eft  du  reffort  du  Confeil  Supérieur, 
de  la  Guadeloupe.  On  y a conftruit  un 
fort.  Cette  île  eft  plate  & remplie  de  bois, 
ce  qui  prouve  qu’elle  feroit  très-fertile , fi 
l’on  avoit  foin  de  la  cultiver.  Les  cannes^ 
de  fucre  , l’indigo  , le  coton  & le  tabac  y. 
viennent  très-bien.  Il  y a quelques fources^ 
mais  elles  tariffent  en  été , & les  habitansi 
font  obligés  d’avoir  recours  à l’eau  de  ci- 
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Chriftophe  Colomb  la  découvrit  en 
1493  , lui  donna  le  nom  du  vaiffeau  qu’il 
montoit.  Cette  île  étoit  alors  peuplée  de 
Caraïbes.  11  y mouilla  en  1496  , vit  le  ri- 
vage bordé  de  femmes,  qui  etoientarmées 
d’arcs  & de  flèches , & qui  s’oppofoient  à 
l’approche  de  fes  barques.  Deux  Indiens 
de  Saint-Domingue , qui  étoient  dans  Ion 
équipage , fe  jetterent  à la  nage , pour  aver- 
tir cette  troupe  d’ Amazones  , qu’on  ne 
penfoit  point  à leur  faire  de  mal , & qu’on 
ne  leur  demandoit  que  des  vivres.  Elles 
répondirent  que  leurs  maris  étoient  de 
l’autre  côté  de  l’île  , & que  c’étoit  à eux 
qu’il  falloit  s’adreffer.  Voyant  que  les  bar- 
ques n’avançoient  pas  moins,  elles  tirè- 
rent leurs  flèches;  mais  elles  ne  blefferent 
perfonne.  On  fit  aufli-tôt  fur  elles  une  dé- 
charge d’arquebufes  à croc  , qui  les  mit  en 
fuite.  Les  Espagnols  entrèrent  dans  l’île  ,y 
trouvèrent  de  très -gros  perroquets  , du 
miel  ,dela  cire,  & quantité  de  plantes  dont 
les  Infulairesfaifoientdupain.Undétache- 
ment  pénétra  dans  les  terres , amena  quatre 
femmes  , entre  lesquelles  étoit  l’époufe  du 
Cacique,  qu’on  avoit  eubeaucoup  de  peine 
à joindre  dans  fa  fuite.  Lorfqu’elle  s’étoit 
vue  preffée  par  celui  qui  la  pourfuivoit , 
elle  s’étoit  retournée  tout  d’un  coup,  & 
l’ayant  faifi  avec  fes  deux  bras , elle  l’a- 
voit  renverfé  fx  vivement , qu’elle  l’auroit 
étouffé  fans  le  fecours  qu’il  reçut.  Les 
careffes  & les  préfens  que  l’Amiral  fit  à 
ces  femmes,  rétablit  bien-tôt  la  confiance 
& l’amitié.  Elles  procurèrent  aux  Efpa- 
gnols  tous  les  rafraîchiffemens  qu’ils  pou- 
ypieflt  délirer,  Ils  pafferent  neuf  jours  dans 
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cette  île , & , lorfqu’ils  remirent  à la  voile; 
l’époufe  du  Cacique  offrit  de  s’embarquer 
avec  fa  fille,  pour  aller  en  Efpagne. 

Les  Anglois  ont  fouvent  ravagé  cette 
île.  Aujourd’hui  les  François  en  font  paifi* 
blés  poffeffeurs. 

§.  XXII. 

Les  Saints. 

Les  Saints  font  trois  ptites  îles  & plu- 
fieurs  îlots  , fitués  au  Sud-Eft  de  la  Gua- 
deloupe. Les  François  commencèrent  à s’y 
établir  en  1648.  Il  y a une  Paroiffe  qui  eft 
deffervie  par  un  Carme.  On  prétend  qu’il 
peut  y avoir  centhommes  capables  de  por- 
ter les  armes.  Le  trafic  des  habitans  con- 
fifte  en  coton , en  moutons , en  chevres 
& en  volaille. 

§ XXIII. 

La  Dominique. 

Elle  eftfituéeau  quinzième  degré  vingt- 
cinq  minutes  de  latitude,  a la  Martinique 
au  Sud-Eft , les  Saints  & la  Guadeloupe 
au  Nord-Oueft,  & Mari-Galante  au  Nord- 
Eft.  On  lui  donne  trente  à trente-cinq  lieues 
de  circuit.  L’intérieur  eft  rempli  de  hautes 
montagnes  , defquelles  fortent  une  quan- 
tité prodigieufe  de  rivières.  Les  vallées  & 
les  plaines  font  affez  fécondes;  mais  elles 
ne  font  pas  toutes  défrichées,  beaucoup 
font  encore  couvertes  de  bois  : on  y trou- 
ve même  des  arbres  qui  font  d’une  grof- 
feur  prodigieufe.  Il  y a beaucoup  de  poif-, 
fpns  d’eau  douce , principalement  des  Aoj 
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guilles.  Labat  dit  qu’il  y en  vit  quiétoient 
d’une  groffeur  prodigieufe.  11  y a une 
montagne  remplie  defoufre,  auprès  de  la- 
quelle fe  trouve  une  mine  d’or. 

Cette  île  n’eft  habitée  que  par  des  Ca- 
raïbes, dont  le  nombre  ne  monte  pas  à 

Îilus  de  deux  mille  : les  deux  tiers  même 
ont  des  femmes  & des  enfans.  Ils  ne  veu- 
lent pas  fouffrir  qu’on  approche  de  la  mine, 
parce  qu’ils  craignent  qu’on  n’en  prenne 
occafion  pour  les  fubjuguer.  Ils  ont  de  pa- 
tates , des  ignames , des  bananes,  du  ma- 
nioc , du  maïs  & du  coton.  Ils  laiffent  leurs 
volailles  en  liberté  autour  de  leurs  caba- 
nes : elles  pondent  & couvent  fans  qu’on 
y faffe  attention  , amènent  leurs  pouflins 
auprès  de  la  cabane  pour  avoir  à manger. 
Les  porcs , & principalement  les  marons  , 
font  aulïi  fort  communs  dans  cette  île.  Le 
mouillage  eft  allez  bon  par-tout  fur  la  côte 
del’île;  mais  il  n’y  a ni  port,  nicul-de- 
fac , ou  les  vaiffeaux  puilTent  fe  retirer. 
Les  Anglois  ont  tenté  plufxeurs  fois  de 
s’en  emparer , mais  les  François  s’y  font 
toujours  oppofés , parce,  que  les  premiers 
pourroient  s’en  fervir  pour  couper  la 
communication  de  la  Guadeloupe  à la 
Martinique.  Les  Anglois , à la  paix  de  Rif- 
vick  , firent  un  accommodement  particu- 
lier avec  les  Sauvages  delà  Dominique  , 
pour  y aller  couper  du  bois  de  charpente. 
Ils  firent  au  bord  de  la  mer  un  appenti 
pour  mettre  ce  bois  à couvert,  en  atten- 
dant que  les  barques  le  transportaient. 
Cet  appenti  fe  changea  bientôt  enune  mai- 
fon  , où  les  Anglois  mirent  quelques  piè- 
ces de  canon , fous  prétexte  de  Saluer  les 
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Caraïbes  lorfqu’ils  les  faifoient  boire.  Sitôt! 
que  le  Gouverneur-Général  des  îles  Fran- 
çoifes  en  fut  informé , il  en  fit  fes  plain* 
tes  , envoya  deux  bâtimens  à la  Domini- 
que, pour  obliger  les  Anglois  de  rembar- 
quer leurs  canons  & leurs  bagages.  On, 
brûla  les  paliffades  & la  maifon. 

§.  XXIV. 

La  Martinique. 

Cette  île,  que  les  Sauvages  nomment 
Madanina , eft  au  quatorzième  dégré  trente 
minutes  de  latitude  Septentrionale.  On  lui 
donne  feize  lieues  de  long,  fur  quarante- 
cinq  de  circonférence , fans  y comprendre 
les  caps  qui  s’avancent  dans  la  mer.  On  y, 
compte  vingt  Paroiffes , qui  forment  au-; 
tant  de  bourgs,  tous  rangés  autour  de  l’île 
fur  le  bord  de  la  mer.  Les  Paroiffes  font 
deffervies  par  des  Religieux  de  différens 
Ordres.  Il  y a un  Couvent  d’Urfulines  , 
fitué  dans  la  partie  méridionale  de  l’île  , 
auprès  de  la  Paroiffe  Saint-Pierre.  On  les 
y a fait  venir  de  Saint-Denis-en-France: 
elles  prennent  des  penfionnaires , & inf-; 
truffent  les  jeunes  filles  du  bourg.  Ce  Mo-: 
naftère  appartenoit  autrefois  aux  Reli- 
gieuses du  tiers  Ordre  de  Saint-Domi- 
nique. 

Le  Fort-Royal  eft  le  chef-lieu  de  l’île.  Il 
fut  bâti  en  1 66  ç.  C’eft  un  quarré  long  ; un 
des  côtés  eft  fur  le  bord  de  la  mer,  •&  dér  T 
fend  la  rade.  Le  côté  oppofé  eft  fur  la  place  - 
d’armçtîfl  eft  flanqué  de  deux  tours  ron- 
""des  , avec  des  embrafures,  dont  chacune 
peut  contenir  quatre  pièces  de  canog.  Lst 
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tnuraille  qui  joint  ces  tours  eft  toute  per- 
cée de  meurtrières , fans  foffés  , fans  che-  ' 
min  couvert  & fans  paliffades.  Un  des  cô- 
tés qui  regarde  l’Oueft , eft  baigné  par  la 
rivière  de  Saint-Pierre  , & préfente  quel- 
ques pièces  de  canon  qui  battent  la  rade. 

La  porte  du  fort  eft  du  côté  qui  regarde 
l-Eft.  Elle  eft  ouverte  par  une  longue  cour 
murée  vers  la  mer,  avec  des  meurtrières, 

& paliffadée  du  côté  de  la  place.  Le  côté 
de  la  cour  oppofé  à la  porte,  eft  occupé  par 
un  corps-de-garde  & une  Chapelle.  Ce  fort 
eft  commandé  de  toutes  parts , excepté  du 
côté  de  la  mer.  L’ouragan  de  1695  em- 
porta la  moitié  de  ce  côté  , avec  la  batte- 
rie de  l’angle  , qui  étoit  proche  de  la  ri- 
vière. On  s’eft  contenté  de  relever  le  mur , 

& de  faire  une  plate-forme  fur  l’angle  , au 
Heu  des  bâtimens  qu’on  y avoit  élevés , 

& qui  fervoient  de  logement  au  Gouver- 
neur-Général. La  place  d’armes  eft  un. 
quarré  d’environ  cinquante  toifes.  Le  fort 
en  fait  un  côté  : les  trois  autres  font  en- 
vironnés de  maifons  , avec  trois  rues  qui 
y répondent , & qui  compofent  la  ville. 

On  la  divife  en  trois  quartiers  : celui 
du  milieu  , qui  fe  nomme  Saint-Pierre  , 
commence  au  fort  & à l’Eglife  Paroiffiale 
de  même  nom  , & va  jufqu’à  la  montagne 
qui  eft  du  côté  de  l’Oueft,  où  l’on  trouve 
une  batterie  à barbette  de  onze  canons  , 
nommée  la  batterie  de  Saint- Nicolas.  Tout 
• \ l'efpace  qui  fe  trouve  entre  cette  batterie 
& celle  de  Saint-Robert , qui  eft  du  côté 
de  l’Oueft  , forme  le  fécond  quartier  , 
qu’on  a nommé  le  Mouillage , parce  que 
ç’eft  devant  cette  partie  de  la  ville  que 
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tous  les  vaiffeaux  fe  retirent  à l'ancre. 
Ils  y font  plus  à couvert  que  devant  le 
fort.  L’Eglife  des  Jacobins  , dédiée  à No- 
tre-Dame de  bon  Port,  fert  de  Parroiffe 
pour  le  quartier  & pour  les  habitans  des 
petites  montagnes.  Le  troifième  quartier, 
nommé  la  Galere  , confiée  en  une  lon- 
gue rue  qui  borde  la  mer  , depuis  le  fort , 
jufqu’au  pied  d’une  batterie  fermée. 

L’Eglife  Paroifliale  de  Saint  Pierre  eft 
de  maçonnerie  , le  portail  en  pierre  de 
taille  , ordre  dorique,  avec  un  attique  en 
fécond  ordre.  L’Eglife  a cent  vingt  pieds 
de  long  , fur  trente*fix  de  large  : deux 
Chapelles  terminent  la  croifée. 

Les  maifons  de  l’Intendant  & du  Gou- 
verneur particulier , le  palais  où  l’on  rend 
la  Juftice , la  prifon  , les  fours  & les 
magafins  de  munitions  , le  bureau  du  Do- 
maine , le  Monaftère  des  Urfulines  , une 
rafinerie  confidérable  , & les  principaux 
Marchands,  font  dans  la  ParoilTe  Saint- 
Pierre.  Les  jardins  du  Gouverneur,  de 
l’Intendant  & des  Religieux  font  très- 
bien  entretenus  : les  allées  font  plantées 
d’orangers.  A une  lieu  du  fort  Saint-Pier- 
re, on  trouve  un  endroit  qu’on  appelle 
le  Réduit.  C’eftune  efpèce  de  chemin  taillé 
dans  une  montagne  fort  efcarpée  , & fer- 
mé par  plufieurs  portes.  C’eft-là  que’, 
dans  la  crainte  d’une  irruption  , les  ha- 
bitansdu  quartier  peuvent  mettre  en  fûreté 
leurs  femmes , leurs  enfans , leurs  beftîaux 
& leurs  meubles.  Ils  y font  des  cafés 
couvertes  de  cannes.  A quelque  diftance  , 
on  trouve  des  bois  qui  ont  plus  de  trois 
lieues  de  tour.  On  y voit  des  arbres  d’ung 
grolfeur  furprenante. 
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Le  Fort-Royal  eft  fitué  fur  une  hau- 
teur en  forme  de  prefqu’île  , compofée 
d’une  roche  tendre,  ou  d’un  tuf  quife 
creufe  affez  facilement.  Ce  terrain  eft 
élevé  d’environ  quinze  ou  dix-huit  toifes 
au-deflus  du  niveau  de  la  mer , qui  l’en- 
vironne de  toutes  parts  , à l’exception 
d’une  petite  langue  de  terre  qui  le  joint 
à l’Ifle , & dont  la  largeur  eft  de  dix-neuf 
à vingt  toifes. 

Lorfque  les  Hollandois  attaquèrent  cet 
endroit,  fous  les  ordres  de  l’Amiral 
Ruyter,en  1674,1a  motte  de  terre,  qu’on 
nommoit  déjà  le  Fort- Roy  al , n’avoit  pour 
fortification  qu’une  double  palilïade , qui 
fermoit  la  petite  langue  de  terre  par  le 
bas  , avec  un  autre  rang  fur  la  hauteur  , 
& deux  batteries  à barbette  , une  fur  la 
pointe  , pour  défendre  l’entrée  du  port , 
l’autre  du  côté  de  la  rade.  Le  terrain  qu’oc- 
cupe à préfent  la  ville , étoit  un  marais 
rempli  de  rofeaux.  On  y voyoit  feule- 
ment quelques  mauvaifes  cafés , qui  fer- 
voient  de  magafins  pour  les  marchandi- 
fes  , lorfque  les  vaiffeaux  étoient  dans 
le  carénage  , pendant  la  faifon  des  oura- 
gans. 

Dans  le  tems  que  l’Amiral  Hollandois 
lit  defcendre  fes  troupes  dans  l’Ifle , les 
magafins  étoient  pleins  d’eau-de-vie  & de 
vin.  Les  Hollandois  ne  trouvant  aucune 
réfiftance  , fe  mirent  à piller , & burent 
\ avec  tant  d’excès , qu’ils  ne  pouvoient  fe 
tenir  fur  leurs  jambes , lorfqu’il  fallut 
monter  à l’aflaut.  Il  fe  trouva  dans  le 
carénage  une  Flûte  de  vingt-deux  pièces 
de  canon , & un  Vaiffeau  dç  Roi  de  qua^ 
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rante  - quatre,  commandé  par  le  Marquis! 
d’Amblimont,  Gouverneur  - Général  des 
Ifles  Françoifes.  Ces  deux  VailTeaux  firent 
un  terrible  feu  fur  les  Hollandois  , qui 
avoient  bu  au  point  qu’ils  tomboient  à 
chaque  pas  , & en  tuerent  plus  de  neuf 
cens.  L’Officier  qui  commandoit  fut  du 
nombre.  Celui  qui  lui  fuccéda  fit  promp- 
tement battre  la  retraite.  Il  fit  un  épau- 
lement  avec  les  tonneaux  que  fes  gens 
avoient  vuidés  , pour  mettre  à couvert 
les  bleffés  , & donner  aux  foldats  le  tems 
de  revenir  de  leur  yvreffe.  Ruyter  alla 
à terre  le  foir  , après  avoir  paffé  tout  le 
jour  à canonner  le  rocher.  Il  fut  extrê- 
mement furpris  de  trouver  plus  de  quinze 
cens  Hollandois  tués  ou  bleffés.  Il  prit 
aufli-tôt  la  réfolution  d’abandonner  cette 
funefte  entreprife,  & de  faire  rembarquer 
le  refte  de  l'on  monde  pendant  la  nuit. 

Dans  le  même-tems  , le  Gouverneur 
de  l’Ifle  affembloit  fon  Confeil , qui  ré- 
solut d’abandonner  le  fort , après  avoir 
fait  enclouer  le  canon  , parce  que  celui 
des  ennemis  avoit  abattu  la  plus  grande 
partie  des  retranchemens  , & qu’on  crai- 
gnoit  de  ne  pouvoir  réfifter  à l’affaut  y 
lorfque  les  Hollandois  auroient  cuvé  leur 
vin.  Cette  réfolution  ne  put  être  exécu- 
tée avec  le  filence  qui  eft  néceffaire  dans 
ces  occafions  : ceux  qui  étoient  dans  le 
fort  firent  beaucoup  de  bruit  en  fe  dif- 
pofant  à partir.  Ruyter  prit  ce  bruit  pour 
les  préparatifs  d’une  fortie  , & en  appré- 
henda les  effets , dans  l’état  où  étoient 
fes  gens.  L’épouvante  fe  répandit  dans 
l’armée  Hollandoife  , ils  fe  jetterent  dan$ 
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les  chaloupes,  abandonnèrent  les  bleffés, 
leurs  attirails  de  guerre  , même  une  par- 
tie de  leurs  armes.  Les  afliégés  , allarmês 
de  leur  côté  du  bruit  qu’ils  entendoient, 
crurent  que  l’ennemi  le  préparoit  à don- 
ner un  affaut  : ils  fe  jetterent  dans  leurs 
canots  avec  la  même  précipitation  que  les 
Hollandois  avoientfait  dans  leurs  chalou- 
pes. Cette  terreur  mutuelle  fit  fuir  les  uns 
& les  autres , & il  ne  relia  dans  le  fort 

Î[u’un  Suiffe  , qui,  s’étant  ennivré  dès  le 
oir,  dormoit  tranquillement , & n’enten- 
dit rien  de  ce  qui  fe  paffoit  autour  de  lui. 
A fon  réveil , il  fut  bien  étonné  de  fe  voir 
feul  dans  ce  polie. 

Celui  qui  commandoit  le  vaiffeau  de 
Roi , ignorant  ce  qui  fe  paffoit  de  part 
& d’autre  , recommença  dès  la  pointe  du 
jour  à faire  jouer  fon  artillerie  ; mais  ne 
.voyant  paroître  perfonne  au  fort , & n’en- 
tendant plus  rien  dans  le  camp  des  en- 
nemis , dont  les  rofeaux  lui  cachoient  la 
vue , il  mit  à terre  un  Sergent  & quel- 
ques foldats,  pour  aller  aux  obfervations. 
Ils  ne  trouvèrent  que  des  morts  , des 
bleffés  & quelques  ivrognes  quidormoient 
encore  dans  les  magafins.  Us  en  averti- 
rent le  Commandant  du  vaiffeau , qui  fit 
aufli-tôt  reprendre  poffeffion  de  la  forte- 
reffe  , par  tout  ce  qu’il  y avoit  de  trou- 
pes à bord.  Dès  la  même  année , on  fit 
des  fortifications  au  Fort-Royal.  Aujour- 
* d’hui  , la  langue  de  terre  qui  joint  la 
prefqu’ille  où  le  fort  eft  bâti , avec  l’Ifle , 
eft  fortifiée  de  deux  petits  demi-baftions  , 
& d’une  petite  demi-lune  qui  couvre  la 
ÿourtine  , avec  un  foffé  rempli  d’eau  dç 
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la  mer,  un  chemin  couvert  palifladé,  & 
un  glacis.  La  porte  du  fort  eft  dans  le  flanc 
du  demi-baftion  , du  côté  du  carénage  , 
avec  un  efcalier  fort  étroit , qui  conduit 
à une  plate-forme  garnie  de  quelques 
pièces  de  canon , pour  battre  une  hauteur 
qui  commande  la  fortereffe  de  l’autre  côté 
du  port.  La  garnifon  ordinaire  eft  d’envi^ 
ron  quatre  cens  foldats  de  marine. 

Les  rues  de  la  ville  qu'on  a bâtie  de- 
puis près  du  Fort-Royal , font  tirées  au 
cordeau  ; mais  bordées  de  maifons  fort 
inégales.  Comme  le  terrain  que  cette  ville 
occupe  eft  un  fable  mouvant , qui  n’a  au- 
cune folidité  , on  met  le  mortier  & les 
premières  affifes  des  maifonsquel’on  conf- 
truit,  fur  une  efpèce  d’herbe  qui  appro- 
che du  chiendent  , dont  ce  terrain  eft 
couvert.  On  n’a  pas  fuivi  cette  méthode 
en  bâtiffant  l’Eglife  , & les  murs  fe  font 
ouverts  en  plufieurs  endroits.  Elle  peut 
avoir  cent  trente  pieds  de  long  ,fur  trente 
de  large:  deux  Chapelles  font  la  croifée. 
Les  fenêtres  font  fermées  par  deux  arcs 
de  cercle,  qui  font  un  angle  fort  pointu. 
L’intérieur  a peu  d’ornemens.  Le  portail 
eft  conftruit  de  pierres  grifes. 

Le  Gouverneur-Général  fait  ordinai- 
rement fa  réfidence  à Fort-Royal  ; c’eft 
aulîi  le  fiége  du  Confeil  Supérieur.  Il  eft 
compofé  du  Gouverneur  - Général  , de 
l’Intendant  , du  Gouverneur  particulier 
de  l’Ifle  , de  douze  Confeillers  , d’un  ff 
Procureur-Général  & des  Lieutenans  de 
Roi , qui  y ont  féance  & voix  délibéra- 
tive. C’eft  l’Intendant  qui  recueille  les 
voix  & qui  prononce.  Les  charges  de 
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Confeillers  ne  s’achètent  point  ; ce 
font  des  Commiflions.  Les  brevets  font 
expédiés  par  le  Secrétaite  d’Etat  qui  a le 
Département  de  la  Marine.  Ils  n’ont  point 
de  gages  : tout  leur  profit  fe  réduit  a l'e- 
xemption de  Capitation  pour  douze  Né-- 
gres  , avec  quelques  légers  émohimens 
pour  leurs  vacations. 

Le  terrain  qui  eft  aux  environs  de  la 
Cafie-Pilote  eft  fort  élevé  , & coupé  fans 
celle  par  des  élévations  : la  plupart  des 
fonds  qui  les  féparent  font  en  lavanes , 
où  l’on  voit  beaucoup  de  canificiers , nom 
que  l’on  donne  aux  arbres  qui  portent  la 
cafte. 

Labat  dit  que  le  port  de  la  Trinité  eft 
un  grand  enfoncement  qui  forme  une 
longue  pointe  nommée  la  Caravelle  , dont 
il  eft  couvert  du  côté  du  Sud  - eft.  De  l’au- 
tre , il  eft  fermé  par  un  morne  affez  haut, 
d’environ  quatre  cens  pas  de  longueur  , 
qui  ne  tient  à l’Ifle  que  par  un  ifthme  ou 
une  langue  de  terre  de  trente  à quarante- 
cinq  toiles  de  large.  Le  côté  de  l’Oueft 
oppofé  au  fond  du  golfe  , eft  fermé  par 
une  chaîne  de  rochers  , qui  paroiflent  à 
fleur  d’eau  lorfque  la  mer  eft  baffe.  Le 
même  Voyageur  dit  que  , lorfqu’il  étoit 
dans  cette  Ille , le  bourg  de  la  Trinité  n’é- 
toit  compofé  que  de  foixante  ou  quatre- 
vingt  maifons  , bâties  fur  une  ligne  cour- 
be, qui  fuivoit  la  figure  du  port.  L’Egli- 
v^e , qui  n’étoit  que  le  bois  & d’une  gran- 
deur médiocre  , occupoit  le  centre  de 
l’enfoncement  : mais  il  s’eft  beaucoup  ac- 
cru depuis  qu’on  y fabrique  du  fucre  , 
du  cacao , du  coton , & d’autres  marchan- 
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tiiles,  qui  y attirent  un  grand  nombre  dé 
vaiffeaux  , principalement  de  Nantes.  On 
y trouve  le  débit  de  toutes  celles  qu’on 
apporte  de  l’Europe  , parce  que  les  habi- 
tans  des  quartiers  voifins  vont  y prendre 
les  chofes  dont  ils  ont  befoin.  D’ailleurs , 
les  vajffeaux  y font  en  fureté  pendant  la 
faifon  des  ouragans;  & lorfqu’ils  le  quit- 
tent pour  retourner  en  Europe , ils  fe 
trouvent  au  vent  de  toutes  les  Ifles  , ce 
qui  leur  épargne  plus  de  trois  cens  lieues 
pour  aller  chercher  le  débarquement  or- 
dinaire de  Saint-Domingue  ou  de  Por- 
toric. 

La  Paroifle  de  la  Trinité  s’étendoit  de- 
puis la  rivière  falée  , qui  la  féparede  celle 
de  Sainte-Marie  , jufqu’à  la  pointe  des  Sa- 
lines , ce  qui  fait  un  efpace  de  quinze 
lieues.  La  difficulté  du.  fervice  fpirituel 
dans  une  fi  grande  diftance,  a fait  établir 
depuis  deux  autres  Paroiffes  ; l’une  au 
cul-de-fac Robert,  & l’autre aucul-de-fac 
François. 

Le  grand  enfoncement,  qu’on  nomme  le 
Cul-de-fac  Robert , a près  de  deux  lieues 
de  profondeur.  Il  eft  formé  par  deux  poin- 
tes ou  caps , dont  celui  de  l’Eft  s’appelle 
la  Pointe  à la  Rofe  , & celle  de  l’Oueft  la 
Pointe  des  Galions.  Son  ouverture  eft  cou- 
verte par  un  îlet  d’une  lieue  de  tour:  on 
le  nomme  JJlet  Monfieur.  Un  autre  qui  eft 
plus  avancé  en  mer  , couvre  la  pointe  v 
orientale  du  premier , de  manière  qu’il.fr 
ne  laiffent  entre’euxqu’un  canal,  couvrent 
tous  deux  l’entrée  du  cul-de-fac  , & ren- 
dent ce  port  très-fur.  On  n’y  peut  entrer_ 
gue  par  trois  paflages  , l’un  qui  eft  en- 
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tfe  les  deux  Iflets  : il  eft  profond,  fans 
danger.,  & large  de  cinquante  à foixante 
toifes;  les  deux  autres  l'ont  entre  les  ex- 
trémités des  Iflets  & les  pointes  de  Tille  ; 
mais  ils  ne  peuvent  recevoir  que  des  bar- 
ques &de  très-petits  vaifleaux.Ce  cul-de- 
fac  forme  naturellement  un  ft  beau  port , 
qu’il  contiendroit  une  nombreufe  flotte , 
& qu’en  plusieurs  endroits  les  vailTeaux 
peuvent  mouiller  allez  près  de  terre  , pour 
y defcendre  avec  une  planche.  On  trouve 
dans  ce  quartier  une  multitude  confidéra-, 
ble  de  belles  habitations. 

Le  cul-de-fac  François  n’eft  pas , à beau- 
coup près , fi  beau.  L’entrée  eft  fermée  aux 
vailTeaux  par  une  barre  de  fable  mouvant, 
qui  change  de  fituation  fuivant  les  marées, 
ou  fuivant  la  violence  du  cours  de  la  ri- 
vière. Dans  un  des  Iflets  qui  forment  ce 
cul-de-fac,  on  trouve  une  pierre  de  taille 
blanche  & tendre , qui , réfiftant  aflez  bien, 
au  feu , fert  à compofer  les  fourneaux  des. 
fucreries.  La  rivière  peut  avoir  trente-cinq 
à quarante  toifes  de  large , & porte  le  nom 
de  Cul-de-fac.  Elle  eft  d’une  profondeur  ex- 
traordinaire , & la  mer  lui  communique 
le  goût  de  fes  eaux  jufqu’à  deux  mille  pas 
de  fon  embouchure.  Son  lit  eft  rétréci  par, 
les  mangles  qui  la  bordent  des  deux  côtés, 
& la  défendent  en  même  tems  contre  les 
defcentes.  Elle  eft  fort  poilfonneufe  ; mais 
les  requins  & les  becunes  y rendent  la 
pêche  fort  dangereufe.  Labat  vante  une 
habitation  qui  eft  à cinq  ou  fix  cens  pas  de 
l’endroit  où  elle  celle  d’être  navigable  , 
même  pour  les  barques.  On  a fait  creufer 
un  canal  de  neuf  ou  dix  pieds  de  large , 
Améric.  Tome  II.  ' Z 
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qui  porte  les  canots  & les  chaloupes  jus- 
qu’à la  porte  de  la  fucrerie  , avec  des  ri- 
goles qui  traverfent  la  favane  , & qui 
ont  fervi  à deffécher  les  terres  baffes  & 
noyées. 

Lorfque  les  habitans  craignent  quelque 
defcente  en  tems  de  guerre  , ils  cachent 
leurs  meubles  & leurs  provifions.  S’ils 
peuvent  réfifter  à l’humidité,  ils  font  au 
bord  de  la  mer  une  foffe  de  neuf  à dix 
pieds  de  profondeur  , afin  que  les  ennemis 
ne  rencontrent  rien  de  plus  dur  que  le 
fable  ordinaire , en  fondant  avec  leurs 
épées.  Lorfqu’ils  ont  mis  dans  la  foffe  ce 
qu’ils  veulent  cacher , ils  la  rempliffent  du 
même  fable  qui  eft  autour  : pour  ne  don- 
ner aucun  indice , ils  jettent  à la  mer  ce 
qui  eft  fuperflu.  On  aligne  la  foffe  à deux 
ou  trois  arbres  des  environs,  ou  à quel- 
que groffe  pierre  , pour  retrouver  plus  fa- 
cilement le  dépôt.  Si  les  effets  ne  peuvent 
être  tranfportés  au  bord  de  la  mer  , on  fait 
des  trous  dans  un  terrain  fec.  On  met  les 
étoffes,  le  papier,  & tout  ce  qui  craint 
l’humidité  dans  de  grandes  calebaffes  , on 
l’éleve  entre  les  branches  des  arbres  , & 
on  arrange  fi  bien  les  feuillages,  qu’il  eft 
impoffible  d’appercevoir  ces  calebaffes.  On 
a foin  de  faire  toutes  ces  opérations  à 
l’infçu  des  Nègres,  parce  que  l’ennemi  ne 
manque  jamais  de  mettre  à la  torture  ceux 
qui  tombent  entre  fes  mains,  pour  les 
forcer  de  découvrir  ce  que  leurs  maîtres 
ont  caché. 

Les  anciens  habitans  étoient  Caraïbes  : 
ils  nommoient  cette  Ifle  Madanina.  Les 
Efpagnols , qui  y abordèrent  les  premiers  ^ 
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lui  donnèrent  le  nom  qu'elle  porte  au- 
jourd’hui. Denambuc  y fit  pafler  plulieurs 
habitans  de  l’Ifle  Saint- Chriftophe  en 
1635  , leur  fournit  tout  ce  qu’il  crut  né- 
ceflaire  pour  établir  une  Colonie,  &leur, 
donna  , pour  les  commander  , le  lieur, 
Dupont,  en  qualité  de  ion  Lieutenants 
Les  Anglois  s’en  emparerent  pendant  les 
dernières  guerres  , & l’ont  rendue  au* 
François  à la  paix. 

L’iflede  la  Martinique  eft  entre-coupée 
de  montagnes  & d^rochers  inacceflibles: 
mais  il  y a des  coteaux,  des  vallons  & des 
plaines  fort  agréables.  Les  montagnes  font 
couvertes  de  forêts  , remplies  de  très-: 
gros  arbres.  On  y trouve  plufieurs  riviè- 
res & des  torrens  qui  defcendent  des  mon- 
tagnes. Le  terrain  eft  bon;  mais  fortdiffi-; 
cile  à cultiver.  Il  produit  du  manioc  , du 
tabac  , du  cafte -,  du  fucre,  de  l’indigo  , 
du  roucou  , de  la  cafte  , du  [féné  , &c. 
Il  n’eft  propre  ni  pour  le  bled  ni  pour  lu 
vigne  : la  plupart  des  habitans  ne  mangent 
que  de  la  caflave  faite  avec\de  la  racine 
de  manioc  , & ne  boivent  que  des  li- 
queurs faites  avec  des  fruits  & des  racines, 
du  pays. 

§.  XXV. 

Sainte  Lucie  , ou  Sainte  Aloufie.  . 

Cette  Ifle  eft  à fept  lieues  de  la  Marti- 
nique , & par  les  treize  dégrés  quarante 
minutes  de  latitude  feptentrionale.  Elle 
peut  avoir  vingt-deux  milles  de  long  , fur 
onze  de  large.  Elle  eft  montagneufe  en  di- 
vers endroits  ; mais  la  plus  grande  partie 
de  l’Ifle  eft  une  fort  bonne  terre , arrofée 
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de  plufieurs  rivières.  L’air  y eft  aiTcz  puf 
& allez  fain,  & jamais  on  n’yeft  expofé 
à une  chaleur  exceffive.  On  y trouve  une 
multitude  de  grands  arbres  , dont  le  bois 
eft  propre  aux  édifices.  Ses  baies  & Tes 
ports  font  très -bons  pour  le  mouillage 
des  vaiffeaux.  Celui  qu’on  nomme  le  Petit 
Carénage , paffe  pour  le  plus  commode  de 
foutes  les  Antilles,  & tire  fon  nom  de  la 
facilité  que  les  vaiffeaux  ont  à s’y  caré- 
ner. Il  y a au  Nord  deux  montagnes  qui 
la  font  reconnoître  de  fort  loin. 

Sainte  Lucie  a été  long-tems  inhabitée. 
Les  Sauvages  des  autres  Ifles  n’y  alloient 

Sue  dans  le  tems  de  la  ponte  des  tortues  , 
l n’y  av oient  ni  cabanes  ni  défrichés.  En 
1640,  M.  du  Parquet,  Gouverneur  de  la 
Martinique,  prit  poffeffion  de  Sainte-Lucie 
vers  la  fin  del’année  , comme  d’une  terre 
inhabitée , & qui  appartenoit  au  premier 
occupant.  Il  n’y  mit  d’abord  que  quarante 
hommes  , fous  la  conduite  du  fieur  de 
Rouffelon.  Il  y fit  conftruire  une  efpèce 
de  Fort , environné  de  paliflades  , avec 
un  foffé  , le  munit  de  canons  , de  pier- 
riers  , & le  mit  en  état  deréfiftance.  Cette 
nouvelle  Colonie  fe  peupla  infenfible- 
ment  : mais  les  guerres  qui  furvinrent  en 
1688 , ayant  empêché  qu’on  ne  leur  four- 
nît lesbefoins  & les  fecoursqui  lui  étoient 
néceffaires , ceux  qui  la  compofoient  fe 
retirèrent  à la  Martinique  & à la  Guade- 
loupe. On  a recommencé  à la  peupler  de- 
puis quelques  années. 

Cette  Ifle  , qui  eft  affez  bien  fituée  , & 
favorifée  de  la  nature , a caufé  de  la  jalou-  '• 
fie  aux  Anglois  , qui  en  ont  contefté  la 
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poffeflion  aux  François.  Les  premiers 
avoient  tenté  de  s’y  établir  avant  ceux-ci  ; 
mais  ils  en  avoient  été  chaffés  par  les  Ca- 
raïbes des  Ifles  voifines.  Le  Milord  Vil- 
lougby  , ayant  été  nommé  Gouverneur 
des  Ifles  Caraïbes  , chercha  tous  les  mo- 
yens poffibles  pour  s’emparer  de  Sainte- 
Lucie.  Il  fitpropofer  aux  Caraïbes  de  ven- 
dre aux  Anglois  les  droits  qu’ils  avoient 
fur  cette  Ifle , & s’adreffa  à un  métif  nom- 
mé Thomas- Warner  , fils  naturel  de  ce  Ca- 
pitaine Warner  dont  on  a parlé  plufieurs 
fois,  & d’une  femme  Caraïbe.  Labat  vit  cette 
Caraïbe  en  1700  à la  Dominique.  Il  dit d’uné  iemfn» 
quec’étoit  alors  une  des  plus  vieilles  créa- s.an.vaÇe> 
tures  du  monde  : on  lui  aflura  qu  elle  etoit  extrême 
très-belle  il  y avoit  un  peu  plus  de  cent vlclllcffe’ 
ans  ; qu’un  Gouverneur  Anglois  l’avoit 
entretenue  pendant  fort  long-tems  , & 
qu’il  en  avoit  eu  plufieurs  enfans.  Savieii- 
iefle  lui  avoit  acquis  beaucoup  de  crédit 
parmi  les  Sauvages.  Son  habitation  , quoi- 
que fort  grande,  étoit  peuplée  d’une  lon- 
gue fuite  de  fils , de  petits-fils , & d’arrière- 
petits-fils.  Elle  étoit,  continue  le  Voya- 

feur , toute  nue  , avoit  des  cheveux  tout 
lancs  & fort  rares.  Sa  peau  étoit  comme 
un  vieux  parchemin  retiré  & fléché  à la 
fumée.  Elle  étoit  tellement  courbée , qu’on 
ne  pouvoit  voir  fa  figure  que  Iorfqu’elle 
étoit  aflife.  Elle  avoit  encore  beaucoup  de 
dents  , & les  yeux  affez  vifs.  On  l’appel- 
loit  Madame  Ouvemand  : c’étoit  le  nom 
corrompu  de  Warner , qui  l’avoit  entre- 
tenue. 

Revenons  à fon  fils  Thomas  Warner.- 
Ii  engagea  trois  Caraïbes  à vendre  , pour 
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quelques  flacons  de  liqueurs,  les  droits 
qu'ils  avoient  fur  l’Ifle  de  Sainte -Lucie. 
La  vente  étant  faite  , les  Anglois  armè- 
rent pour  fe  rendre  maîtres  de  Pille , & 
mirent  à la  tête  de  cet  armement  le  Co- 
lonel Caron  : ils  y firent  une  defcente , en 
chaflerent  les  François  , & s’y  établirent: 
suais  cette  Colonie  fut  bien-tôt  détruite 

Îiarles  maladies  & les  guerres  contlnuel- 
es  que  lui  faifoient  les  Caraïbes , ennemis 
implacables  des  Anglois.  Au  mois  de  Jan- 
vier 1666  , il  ne  relloit  plus  un  feul  An- 
glois dans  l’Ifle  Sainte -Lucie.  Les  Fran- 
çois y rentrèrent  auffi-tôt , & la  Com- 
pagnie Françoife  des  Indes  occidentales  y 
envoya  un  Gouverneur.  La  décadence  d^ 
la  Compagnie  entraîna  celle  de  Sainte- 
Lucie  : cependant  la  France  conferva  tou- 
jours la  propriété  de  cette  lfle.  Les  An- 
glois y firent  des  defcentes  en  différens 
tems , & la  pillèrent  : mais  ils  n’y  forme- 
-rent  aucun  établiflement.  Pendant  les  der- 
nières guerres  , ils  Pattaquerent  & s’en 
emparerent  ; mais  ils  Pont  rendue  à la 
France  par  le  traité  de  paix. 

§.  XXVI. 

Saint-  Vincent . 

Cette  lfle  eft  fituée  au  quinzième  tle- 

fré  de  latitude  feptentrionale  , au  midi  de 
ainte- Lucie.  Elle  peut  avoir  dix-huit  à 
vingt  lieues  de  circonférence.  Elle  eft 
remplie  de  hautes  montagnes  couvertes 
de  bois.  Entre  les  montagnes , on  trouve 
de  petits  vallons  qui  font  affez  fertiles. 
Labat  la  nomme  le  centre  de  la  Répu- 
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hlique  des  Caraïbes.  Cette  Nation  étoit  en 

{>ofleflïon  de  toutes  les  Antilles , avant 
'arrivée  des  Européens  : elle  s’y  efl  re- 
tirée , à mefure  qu'on  l’a  chaffée  des  au- 
tres Ifles.  Comme  elle  y jouit  de  toute  fa 
liberté,  elle  y a beaucoup  multiplié. Ou- 
tre les  Caraïbes  , on  trouve  dans  cette 
Ifle  une  multitude  incroyable  de  Nègres , 
qui  ont  échappé  des  pofîeflions  Européen- 
nes , & s’y  font  réfugiés  dans  des  canots , 
ou  fur  des  radeaux.  Autrefois  les  Caraï- 
bes les  reconduifoient  à leurs  maîtres  , 
ou  les  vendoient  aux  Européens  qui  vou- 
loient  les  acheter.  On  ignore  ce  qui  lésa 
fait  changer  de  méthode  : mais  Labat  allure 
qu’ils  font  aujourd’hui  très-fachés  de  les 
avoir  reçus  parmi  eux.  Leur  nombre  s’eft 
fx  fort  accru  par  ceux  qui  font  arrivés  fuc- 
ceïîïvement  , & par  leur  multiplication 
dans  cette  Ifle  même  , qu’il  furpaffe  celui 
des  Caraïbes.  Us  les  ont  forcés  de  parta- 
ger l’Ifle  avec  eux  , & de  leur  céder  la 
Cabefiere.  Us  enlevent  même  leurs  fem- 
mes & leurs  filles.  Les  peres  & les  maris 
n’ofent  aller  les  chercher  , parce  qu’é- 
tant les  plus  foibles , Us  craignent  que  ces 
Nègres  ne  les  chaffent  tout-à-fait  de  l’Ifle , 
ou  ne  les  traitent  en  efclaves.  Ils  follici- 
tent  fouvent  les  Anglois  & les  François 
delesdélivrer  de  cette  tyrannie. En  1719, 
le  Chevalier  de  Feuquieres , Général  des 
Ifles  Françoifes  , réfoJut  de  leur  rendre  ce 
fervice,  dans  la  vue  d’enlever  les  Nè- 
gres , & de  les  vendre  à fon  profit.  Il  en- 
voya dans  l’Ifle  Saint-Vincent  cinq  cens 
hommes  , commandés  par  deux  braves 
Ofiiciers,  U comptoitfur  une  puifl'ante  dU 
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verfion  de  la  part  des  Caraïbes  ; mais  ceux; 
ci , quoique  perfuadés  qu’on  cherchoit  à 
leur  rendre  lervice  , demeurèrent  tran- 
quilles fpe&ateurs  de  l’entreprife,  ce  qui 
fut  caufe  qu'elle  n’eut  pas  de  fuccès.  Les 
Nègres  fe  retirèrent  fur  les  montagnes  , 
ne  fortoient  que  la  nuit,  & tuoienttous 
les  François  qu’ils  pouvoient  furprendre. 
Les  nggrefleurs  perdirent  beaucoup  de 
monde , principalement  leurs  Chefs. 

Quatre  ans  après,  les  Anglois  crurent 
pouvoir  tirer  parti  du  mécontentement 
des  Caraïbes  pour  foumettre  PIfle  Saint- 
iVincent.  Le  Duc  de  Montagu  , qui  s’étoit 
fait  donner  par  des  Lettres  Patentes  , la 
poflèlïion  des  Ifles  Sainte  - Lucie  , Saint- 
Vincent  & la  Dominique, chargea  Wing, 
fon  Lieutenant , de  propofer  aux  Caraïbes 
& aux  Nègres  de  Saint- Vincent  de  recon- 
noître  le  Duc  pour  leur  Souverain  , en 
leur  faifant  des  proportions  très-avanta- 
geufesrmais  tous  , d’une  voix  unanime, 
rejetterent  fa  propofition.  Ils  dirent  qu’ils 
ne  pouvoient  comprendre  comment  un 
Roi  d’Europe  pouvoit  donner  fur  eux  des 
droits  qu’il  n’avoit  point.  Ils  reçurent  ce- 
pendant les  préfens  qu’on  leur  offrit  , & 
prièrent  enfuite  les  Anglois  de  fe  retirer. 
On  affure  qu’ils  déclarèrent  que  depuis 
qu’ils  avoient  fait  un  traité  avec  les  Fran- 
çois , ils  étoient  fous  leur  prote&ion  ; 
mais  que  fi  les  François  formoient  quel- 
qu’entreprife  contre  leur  liberté,  ils  la 
défendroient  au  prix  de  leur  vie. 

On  trouve  parmi  ces  Sauvages  & ces 
Nègres , que’ques  François  & quelques 
Anglois , qui  préfèrent  la  vie  libre  qu’ils 
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y mènent , aux  commodités  qu’on  leur 
offre  dans  leur  Nation.  Ils  y cultivent 
du  tabac  qui  y vient  fort  bien  , & qu’on 
connoît  fous  le  nom  de  Tabac  de  Saint - 
Vincent. 

La  Çrenade  , les  Grenadins. 

Quelques  Géographes  prétendent  qu’on 
iie  doit  pas  mettre  la  Grenade  au  nombre 
des  Ifles  du  vent  ; mais  fa  pofition  nous  a 
engagé  à prendre  un  parti  différent.  Nous 
l’avons  mife  à la  fuite  des  autres  , pour  ne 
pas  lui  affigner  de  rang.  Elle  eftfituéeau 
douzième  degré  quinze  minutes  de  latitude 
■*  feptentrionale.  C’eft  la  première  qui  com- 
1 mence  le  demi-cercle  des  Antilles  du  côté 
du  Midi.  Sa  plus  grande  longueur  du  Midi 
au  Nord,  eft  de  neuf  à dix  lieues,  & fa 
plus  grande  largeur  de  quatre  à cinq.  Ses 

• extrémités  entre  le  Sud  & l’Oueft  forment 

• un  croiffant.  Derrière  la  pointe  quieffdu 
-côté  du  Nord  , on  trouve  une  des  plus 

• belles  & des  meilleures  baies  des  Ifles.  A 
peu  de  diftance  , eft  un  bel  étang  , qui  n’en 
eft  féparé  que  par  une  langue  de  terre, 

; qu’on  pourroit  couper  avec  un  peu  de 

travail , & qui  formeroit  un  fécond  port 
d’une  belle  grandeur. 

Cette  Ifle  eft  divifée  en  fix  Paroiffes , 
qui  font , en  commençant  par  le  Nord  , 
la  Paroiffe  des  Sauteurs  , celle  du  Grand 
Pauvre  , celle  du  Grand  Marquis , celle  de 
l'Ame  Goyave , celle  du  Maigrin  , & celle 
de  la  Bajje-Terre.  Elles  font  deffervies  par 
des  Religieux.  L’intérieur  de  l’IIle  eft 
rempli  de  montagnes  , defquelles  defcen- 
jlent  plufieurs  rivières.  Les  vallées  & les 
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plaines  font  affez  bien  cultivées.  On  y 
plante  du  tabac  , de  l'indigo  , du  roucou 
& du  mill.  On  y éleve  de  la  volaille  & 
des  beftiaux.  Les  montagnes  font  remplies 
de  bois. 

Les  habitans  en  général  font  riches  ; 
mais  ils  ont  prefque  tous  un  air  ruftique  , 
qui  femble  leur,  érre  naturel.  Leurs  mai- 
fons  font  mal  conftruites , mal  meublées  , 
& prefque  dans  le  même  état  où  elles 
étoient  dans  les  premiers  tems  où  la  Co- 
lonie s’yeft  établie. 

Cette  Ifle  avoit  toujours  été  habitée 
par  les  Sauvages,  que  la  fertilité,  la  chafTe 
& l’abondance  de  la  pêche  y attiroient 
plus  que  dans  les  autres.  En  1650  * du 
Parquet  en  acheta  lapropriété  des  Sauva- 
ges. 11  y établit  d’abord  uue.  Colonie  de 
deux  cens  hommes  , qui  fe  placèrent  entre 
l’étang  & le  port.  Ils  y conftruifirent  un 
fort  de  bois,  revêtu  de  palilfades  , avec 
des  embrafures  pour  deux  pièces  de  ca- 
non & quatre  pierriçrs..:  Les  Sauvages 
n’ofoient  attaquer  cette  forterefle  , quoi- 
qu’elle fût , pour  ainfi  dire , incapable  de 
xéfiftance  ; mais  ils  fe  répandoiçnt  dans 
Jes  bois  , & tuoient  tous  les  François  qui 
alloient  à la  chaffe.  Du  Parquet  lit  paffer 
à la  Grenade  trois  cens  hommes  bien,  ar- 
més , qui  en  détruifirent  un  grand  nom- 
bre , & forcèrent  les  autres  à prendre  la 
fuite.  On  affùre  qu’une  . troupe  de.  ces  bar- 
bares , ayant  été  pouffée  par  les  François 
fur  un  rocher  fort  efcarpé,‘aimereatmieux 
te  précipiter  de  cette  hauteur , que  de  fe 
foumettre  , & que.  ce  jieu  gn  a js  je 

nom  de  Morne  des  Sauteurs , qu’il  conter ve 
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Les  progrès  de  la  Colonie  furent  retar- 
dés par  des  divifions  qui  s’élevèrent  entre 
ceux  qui  la  compofoient  : mais  le  fieur  de 
Valminier  , qui  en  obtint  le  Gouverne- 
ment, appaifa  tous  les  troubles,  & Mfle 
fe  peupla  en  très-peu  de  tems.  Labat  eft 

f>erfuadé  que  fi  ce  Gouverneur  y fût  refté 
ong-tems , elle  feroit  devenue  une  des 
plus  riches  Colonies  de  l’Amérique  .-mais 
on  lui  donna  pour  fucceffeur  un  Officier 
- d’un  caraâère  fi  dur  , que  les  Colons  , ré- 
voltés de  fa  tyrannie  , abandonnèrent 
leurs  établiffemens&fe  retirèrent  à la  Mar- 
tinique. Cette  défertion  , loin  de  l’enga- 
ger à prendre  le  parti  de  la  douceur,  ne 
fit  qu'aigrir  fon  cara&ère:  il  pouffa  fi  loin 
la  violence  &la  brutalité  , que  ceux  qui 
étoient  reftés  dans  l’ile  fe  faifirent  de  fa 
perfonne  , lui  firent  fon  procès  dans  les 
formes,  & le  condamnèrent  à être  pendu. 
Comme  il  repréfenta  qu’il  étoit  Noble  , 
on  changea  fon  fupplice  en  celui  d’avoir 
la  tête  tranchée  : mais  ne  trouvant  point 
de  bourreau  affez  adroit  pour  faire  cette 
exécution  , on  le  fit  pafler  par  les  armes. 
La  Cour  , informée  de  cet  attentat  , en- 
voya un  vaiffeaude  guerre  avec  quelques 
troupes,  pour  en  prendre  connoiffance; 
- mais  on  reconnut  que  les  auteurs  de  cette 
révolte  n’étoient  que  des  miférables  fans 
aveu , qui  avoient  tous  pris  la  fuite  , & 
que  toutes  les  perfonnes  de  marque  qui 
étoient  dans  l’ile,  n’y  avoient  eu  aucune 
part  : on  ceffa  les  pourfuites.  Le  bas  peu- 
ple , en  effet,  étoit  feul  coupable  de  ces 
excès.  De  toute  la  Cour  de  Juftice  qui  fit 
le  procès  au  Gouverneur , il  ne  fe  trouva 
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qu’un feul  homme,  nommé  Archangelï ,quî 
fût  écrire.  Celui  qui  fit  les  informations 
étoit  un  Maréchal  ferrant  ; & Archange- 
li , qui  faifoit  les  fondions  de  Greffier , les 
avoit  écrites  fur  un  fer  à cheval.  Ce  der- 
nier fe  retira  dans  l’île  de  Mari -Galante  , 
où  il  étoit  encore  en  1-692  , lorfque  les 
Anglois  y firent  une  irruption  : il  em- 
braie leur  parti , & découvrit  le  lieu  où 
le  Gouverneurs’étoit  retiré  avec  les  prin- 
cipaux habitans.  Le  Major  Holms , qui 
commandoit  les  Anglois  , n’ignoroit  pas 
ce  qui  s’étoit  paffé  à la  Grenade  : il  fut 
tellement  indigné  déjà  nouvelle  trahifon 
de  ce  fcélérat  , qu’il  le  fit  pendre  avec 
deux  fils  qu’il  avoir. 

La  Compagnie  des  Indes  occidentales 
acheta  la  Grenade  en  1664,  & la  rendit 
au  Roi  dix  ans  après.  Les  Anglois  s’em- 
parèrent de  cette  île  pendant  les  dernières 
guerres.  Elle  leur  a été  cédée  par  le  traité 
de  paix  du  mois  de  Février  1763. 

La  Grenade  eft  environnée  de  quantité 
de  petites  îles,  où  lès  habitans  de  la  grande 
île  font  fûrs  de  trouver  ce  qui  leur  man- 
que. On  les  nomme  les  Grenadins.  Celle 
qu’on  appelle  Cariacou  a un  port  excellent. 
La  plus  grande  fe  nomme  Rtguia.  On  y 
trouve  un  grand  nombre  de  viperes  , ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Petite  Mar- 
tinique , parce  qu’il  y en  a beaucoup  auffi 
dans  cette  île.  Il  y a en  outre  un  grand 
nombre  de  couleuvres  , qu’on  nomme 
dans  ce  pays  Corvercfies  ; mais  loin  d’être 
• venimeufes , elles  font  très-utiles  par  la 
guerre  qu’elles  font  aux  rats. 
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Article  VII. 

IJles  au  Vent  , ou  fous  le  Vent. 

Es  îles  font  ainfi  appellées , parce 
que  leur  fituation  eft  , comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  vers  leSud-Oueft 
des  îles  du  vent.  On.en  compte  huit , qui 
font  ; 

§•  I- 

Tabago. 

Cette  île  eft  fituée  vers  l’onzième  dér 
gré  de  latitude  feptentrionale  , au  Nord- 
Eft  delà  Trinité  , dont  elle  eft  féparée 
par  un  canal  affez  large.  Elle  a été  fort 
long-tems  déferte.  Les  Anglois  en  font 
aujourd’hui  en  poffeffion.  On  lui  donne 
trente  lieues  communes  de  circuit. 

§.  IL 

La  Trinité. 

Elle  eft  fttuée  au  Nord-Eft  de  l’Amé- 
rique méridionale  , dont  elle  n’eft  éloi- 
gnée que  par  un  trajet  de  trois  lieues  , 
lequel  eft  même  rétréci  par  quatre  ou 
cinq  iflets.  Sa  pofition  eft  au  neuvième 
degré  cinquante  minutes  de  latitude  fep- 
tentrionale : elle  peut  avoir  trente  lieues 
de  longueur  du  Midi  au  Nord  , & dix- 
liuit  ou  vingt  de  largeur. 

Sa  partie  feptentrionale  eft  remplie  de 
montagnes  toutes  couvertes  de  forêts  , 
dans  lesquelles  on  trouve  beaucoup  de 
bêtes  fauvages.  Le  refte  de  l’île  eft  affez 
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fertile.  Elle  eft  habitée  par  diverfes  Na- 
tions Indiennes  , qui  y ont  paffé  de  la 
terre  ferme.  L’air  n’y  eft  pas  fain  , parce 
qu’elle  eft  prefque  toujours  couverte  de 
brouillards. 

Les  Efpagnols  , qui  en  font  les  maîtres  , 
y ont  plufieurs  villes  , dont  la  Capitale 
eft  Saint  Jofeph.  Elle  eft  fituée  fur  la 
pointe  du  Nord-Oueft. 

§.  III. 

La  Marguerite. 

Cette  île  eft  entre  le  dixième  & le 
onzième  degré  de  latitude  feptentrionale. 
Chriftophe  Colomb  la  découvrit  en  1498. 
Elle  peut  avoir  quarante  lieues  communes 
de  circuit  ; n’eft  féparée  de  la  Nouvelle 
Andaloufie  que  par  un  détroit  qui  n’a  pas 
* plus  de  huit  lieues. 

Quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  rivières  , on  y 
trouve  de  fort  beaux  pâturages.  La  pêche 
des  perles  l’ayant  rendue  célébré,  les  Ef- 
pagnols y établirent  une  Colonie  , y bâ- 
tirent un  château  : mais  elle  n’eft  plus  ha- 
bitée que  par  des  Mulâtres. 

§•  iv. 

Les  Hollandois  poffédent  trois  îles  au 
Couchant  de  la  Marguerite  , fur  la  côte 
feptentrionale  de  l’Amérique  méridionale. 
Bonaïre , ou  Buenaire  , qui  a dix-fept  lieues 
de  tour.  Elle  eft  habitée  par  des  Indiens 
qui  y élevent  beaucoup  de  chevres  , de 
chevaux  & de  bœufs  ; mais  peu  de  mou- 
tons. Les  Hollandois  y ont  un  Gouver- 
neur avec  quelques  foldats.  Ils  font  fou- 
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mis  à celui  de  Curaco , qui  eft  fituée  au 
Couchant  de  Bonaire.  C’eftla  feule  île  im- 
portante que  les  Hollandois  poffédent- 
en  Amérique.  Elle  a neuf  ou  dix  lieues 
de  long  fur  huit  de  large.  Ils  ont  conf- 
, truit  une  fort  jolie  ville  fur  fa  côte  mé- 
ridionale, avec  un  fort  beau  port.  Elle 
porte  le  même  nomquel’Ifle.  Les  Hollan- 
dois s’emparèrent  de  cette  Ifle  en  163a. 
Ils  y ont  établi  des  fucreries  , & y nour- 
rirent beaucoup  de  beftiaux.  Ils  font  un 
commerce  très-avantageux  avec  les  Efpa- 
gnols.  La  ville  eft  allez  peuplée.  Il  y a des 
Quakers  & des  Juifs  qui  y ont  une  Sy- 
nagogue. Le  Gouverneur  des  Antilles  Hol- 
landoifes  y fait  fa  réfidence.  Outre  la  ville , 
il  y a plufieurs  forts.  L’Ifle  d 'Aruba  , ou 
Orub.it  eft  fituée  au  Couchant  de  celle  de 
Curaco.  Elle  eft  très-petite. 


Article  VIII. 

‘ Origine , caraEltre  £■  ufages  des  Caraïbes. 

< * » • . • 

Ït  E s Caraïbes  font  les  anciens  habitans 
j des  Antilles.  Ils  y étoient  établis  lorf- 
que  les"  Européens  y abordèrent.  Tous 
les  Voyageurs  alTurent  qu’ils  y étoient 
paffésdu  Continent;  que  s’étant  révoltés 
contre  leurs  chefs  , ils  allèrent  chercher 
une  retraite  dans  les  îles. 

Us  ont  en  général  la  taille  haute  & bien 
prife.  U eft  rare  d’en  trouver  un  difforme. 
Leur  chevelure  eft  noire  , & toujours 
peignée  avec  foin.  Us  s’arrachent  la  barbe 
à mefure  qu’elle  paroît.  Les  deux  fexes 
font  toujours  nuds  , même  depuis  leur 
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communication  avec  les  Européens.  Ils 
ont  la  tête  couverte  d’une  efpèce  de  bon- 
net , quelquefois  ceinte  d’une  (impie  cou- 
ronne de  plumes.  Us  fe  percent  les  lèvres, 
& mettent  dansles  trous  de  petitspoinçons 
d’os.  Leurs  narines  , qu’ils  percent  suffi  , 
font  ornces  de  petits  grains  de  verre , ou 
de  petites  pierres  colorées.  Les  hommes 
mettent  des  brafîclets  aux  parties  charnues 
du  bras  , & les  femmes  aux  poignets  & 
au-deflus  du  coude.  Elles  ont  en  outre  des 
colliers  de  raffade  au  cou  ; au-deflus  du 
gras  des  jambes,  en  forment  une  forte  de 
brodequins.  Le  devant  de  leur  corps  eft 
couvert  d’une  très-petite  pièce  d’étoffe  , 
foutenue  par  une  ceinture.  Quelques  hom- 
mes , principalement  ceux  qui  n’ont  point 
de  commerce  avec  les  Européens  , por- 
tent de  petits  fifflets  au  cou.  On  croit 
qu'ils  font  compofés  des  os  de  leurs  enne- 
mis. Leurs  plus  riches  ornemens  font  des 
médailles  compofées  de  cuivre  très-fin  & 
très-poli , faites  en  forme  de  croiflant, & 
proprement  enchaffées  dans  quelque  bois 
précieux.  Oed  comme  la  livrée  & lefym- 
bole  d’honneur  qui  diftingue  les  Capitai- 
nes & leurs  enfans  des  perfonnes  du  com- 
mun. Leur  figure  feroit  affez  agréable,  s’ils 
n’avoient  pas  le  front  plat.  Ils  ont  les 
yeux  noirs  & fort  petits , quoique  la  dif- 
pofition  de  leur  front  les  faffe  paroître 
affez  grands.  Leurs  dents  font  blanches  & 
bien  rangées.  Il  eft  difficile  de  juger  de 
leur  teint , parce  qu’ils  fe  peignent  tous 
les  jours  avec  du  roucou  détrempé  dans 
de  l’huile  de  carapat  ou  de  Pulma-Chrijli , 
ce  qui  rend  leur  peau  auffi  rouge  que  des 
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ecreviffes  cuites.  Outre  l’agrément  qu’ils 
croyent  que  cette  couleur  donne , elle 
iert  à conferver  leur  peau  contre  l’ar- 
deur du  foleil  , & les  défend  de  la  pi- 
qûre des  mouftiques  & des  maringouins  , 
qui  ont  beaucoup  d’antipathie  pour  fon 
odeur. 

Lorfqu’ils  vont  à la  guerre , ou  qu’ils 
veulent  paroître  avec  éclat,  leurs  femmes 
emploient  du  jus  de  genipa  , pour  leur 
faire  des  mouftaches  & plufieurs  raies  noi- 
res fur  le  vifage  & fur  le  corps.  Ces  mar- 
ques durent  neuf  jours.  Les  hommes  ont 
tous  une  petite  corde  autour  des  reins  : 
elle  leur  fert  à porter  un  couteau  nud  , 
qu’ils  paffent  entr’elle  & la  cuiffe  , & à 
foutenir  une  bande  de  toile  large  de  cinq 
ou  fix  pouces  , qui  fert  à couvrir  leur 
nudité.  Les  enfans  mâles  de  dix  à douze 
ans  , n’ont  fur  le  corps  que  cette  petite 
bande  de  toile.  Ils  ont  tous  un  air  mélan- 
cholique , font  affez  doux;  mais  fi  on  les 
offenfe  , ils  deviennent  furieux , & por- 
tent la  vengeance  à l’excès. 

Les  femmes  font  de  plus  petite  taille 
que  les  hommes  ; mais  affez  bien  faites  , 
cependant  un  peu  graffes.  Elles  ont  aufîi 
les  cheveux  & les  yeux  noirs,  le  tour  du 
vifage  rond  , la  bouche  petite,  les  dents 
fort  blanches  , l’air  plus  gai , plus  ouvert 
& plus  riant  que  les  hommes.  Elles  font 
cependant  fort  réfervées  & fort  modeftes. 
Elles  fe  peignent  aufîi  de  rouge  ; mais  el- 
les ne  fe  font  point  de  mouffraches.  Leurs 
cheveux  font  liés  derrière  la  tête  avec 
un  petit  cordon.  Un  pagne  orné  de  petits 
grains  de  raffade , d’environ  trois  pouces 
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tle  hauteur,  couvre  leur  nudité;  une  petite 
corde  de  coton  le  tient  attaché  fur  les 
reins. 

Les  enfans  de  l’un  & de  l’autre  fexe  , 
jufqu’à  l’âge  de  dix  à douze  ans  , ont  des 
colliers  de  raffade  & une  ceinture  autour 
des  reins.  Les  femmes  un  peu  diftinguees 
portent  des  efpèces  de  brodequins  de  co- 
ton , qui  leur  prennent  un  peu  au-deffus 
de  la  cheville  du  pied  , & qui  ont  quatre 
©u  cinq  pouces  de  hauteur.  A douze  ans, 
les  filles  prennent  le  pagne,  & leur  mere, 
ou  quelqu’autre  parente , leur  met  les  bro- 
dequins aux  jambes.  Jamais  elles  ne  les 
quittent  que  quand  ils  font  ufés.  11  leur 
feroit  même  difficile  de  les  ôter  , parce 
qu’étant  travaillés  fur  leurs  jambes,  ils 
l'ont  fi  ferrés  , qu’ils  ne  peuvent  ni  mon- 
ter ni  defcendre  ; & les  jambes,  n’ayant 
pas  encore  toute  leur  groffeur,fe  trou- 
vent ferrées  par  ces  brodequins  au  point 
qu’elles  prennent  peu  de  nourriture  dans 
. l’endroit  où  ils  font  attachés  : mais  le  gras 
de  la  jambe  qui  eft  au-deffus  en  prend  da- 
vantage , & devient  plus  ferme  qu’il  ne 
l’auroit  été  naturellement.  Ces  brodequins , 
outre  l’épaiffeur  du  tiffu  , ont  aux  extré- 
mités un  rebord  d’un  demi-pouce  de  large. 
Celui  du  haut  eft  fouvent  du  double  plus 
grand. 

Lorfqu’une  fille  a reçu  le  pagne  ou  ca - 
mifa  , & les  brodequins  , elle  ne  le  trouve 
plus  avec  les  garçons  dans  la  familiarité 
qu’autorife  l’enfance  , & fe  tient  prefque 
toujours  auprès  de  fa  mere.  Si,  avant  ce 
tems  , elle  a été  demandée  par  un  jeune 
garçon  , il  la  regarde  comme  fa  femme , 
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& la  voit  aflidumertt  , jufqu’à  ce  qu’elle 
puiffe  l’être  effectivement.  Pour  le  mariage, 
il  n’y  a de  dégré  prohibé  que  la  frater- 
nité. Comme  la  pluralité  des  femmes  eft 
permife,  le  même  homme  époufe  fouvent 
trois  ou  quatre  fœurs,  qui  font  fes  nièces  ' 
ou  fes  coufines.  Il  prétend  que  des  filles 
qui  ont  été  élevées  enfemble  s’aimeront 
mieux  , & vivront  en  meilleure  intelli- 
gence , fe  rendront  plus  volontiers  des 
fervices  mutuels , & ferviront  mieux  leur 
parent , qui  eft  leur  mari. 

. Les  colliers , les  braffelets , le  camifa 
ou  le  pagne  , font  les  ornemens  particu- 
liers des  femmes  : les  caracolis  & les  plu- 
mes font  ceux  des  hommes.  Les  caracolis 
font  des  croiflans  de  différentes  grandeurs, 
qu’ils  attachent  à leurs  oreilles  avec  de 
petites  chaînes  à crochet , ou  des  fils  de 
coton.  Us  en  mettent  un  à l’entre  deux 
de*s  narines , d’où  il  bat  fur  la  bouche.  Le 
deffous  de  la  lèvre  inférieure  eft  aufli  per- 
cé , & foutient  un  caracoli  plus  grand 
que  les  précédens.  Ils  en  ont  un  cinquiè- 
me de  fix  pouces  d’ouverture , qui  eft  at- 
taché avec  une  petite  corde  au  cou  , & 
qui  tombe  fur  la  poitrine.  Lorfqu’ils  mar- 
chent avec  cette  multitude  de  croiflans  , 
ils  font  autant  de  bruit  que  des  mulets  or- 
nés de  leurs  plaques.  Ces  caracolis  font 
compofés  d’un  métal  qui  vient  de  la  terre- 
ferme  , & qu’on  croit  un  mélange  de  cui- 
vre , d’argent  & d’or.  Labat  dit  que  le 
métal  qui  y domine  eft  aigre  , graineux 
& caflant , ce  qui  oblige  ceux  qui  l’em- 
ploient d’y  mêler  un  peu  d’or  pour  le  ren- 
dre plus  liant.  Les  Orfèvres  François  & 
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Anglois  ont  voulu  imiter  cette  composi- 
tion ; mais  ils  n’ont  pu  en  venir  à bout. 

Lorfque  les  Caraïbes  ne  portent  point 
leurs  croiffans  , ils  remplirent  les  trous 
qu’ils  ont  aux  oreilles , au  nez  & aux  lè- 
vres , avec  de  petits  bâtons  , qui  les  em- 
pêchent de  fe  boucher.  Quelquefois  ils 
portent  de  pierres  vertes  aux  oreilles  & à 
la  lèvre.  Ceux  qui  n’ont  ni  pierres  vertes , 
ni  bâtons , ni  caracolis , y fubftituent  des 

Î dûmes  de  perroquets  de  différentes  cou- 
eurs  , & s’en  font  des  mouftaches  de  dix 
à douze  pouces  de  long  , au-deffus  &au- 
deffous  de  la  bouche.  On  met  ordinaire- 
ment de  ces  plumes  dans  les  cheveux  des 
enfans  ; on  les  attache  de  manière  qu’elles 
fe  tiennent  droites , & cette  parure  n'eft 
pas  fans  agrémens. 

Les  Caraïbes  ont  plufieurs  fortes  de  lan- 
gues. L’ancienne  , qui  leur  eft  naturelle, 
eft  affez  douce  , & fans  aucune  pronon- 
ciation gurturale.  Us  ont  même  une  forte 
d’averfxon  pour  la  langue  Angloife  : mais 
ils  fe  font  fait  un  jargon  mêlé  de  mots 
Européens  , fur-tout  d’Efpagnol  , & s’en 
fervent  avec  les  Etrangers.  Pour  ce  qui 
regarde  leur  propre  langue  , ils  ont  des 
dialettes  qui  ne  fe  reffemblent  point  ; ce- 
pendant ils  s’entendent  tous.  Les  deux 
fexes  ont  même  des  expreflïons  différentes 
pour  défigner  les  mêmes  chofes  : les  vieil- 
lards en  ont  aufîl  dont  les  jeunes  gens  ne 
fe  fervent  point.  On  afTure  qu’ils  ont 
pour  leur  Confeil  un  langage  particulier 
rmquel  les  femmes  ne  comprennent  rien. 
Us  ne  font  même  pas  bien-aifes  que  les 
Etrangers  apprennent  leur  langue , & n’en 
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donnent  jamais  de  leçons.  Lorfqu’on  com- 
mença à les  connoître  , ils  n’avoient  au- 
cun terme  d’injure  , aucun  de  vices  , de 
vertus  , d’arts  & de  fciences.  Ils  ne  nom- 
moient  que  quatre  couleurs  , blanc  , noir  , 
jaune  & rouge  , & y rapportoient  toutes 
lès  autres. 

' Ces  Sauvages  font  naturellement  penfifs 
& mélancholiques  ; mais  ils  affettent  de 
paroître  gais.  La  plus  grande  injure  qu’on 
puifle  leur  faire  eft  de  les  appeller  Sauva- 
ges. Ce  nom  , félon  eux  , ne  convient 
qu’aux  bêtes  farouches.  Ils  ne  veulent  pas 
encore  qu’on  les  nomme  Cannibales  , quoi- 
qu’ils confervent  encore  l’ufage  de  man- 
ger la  chair  de  leurs  ennemis  ; & lorf- 
qu’on leur  en  fait  un  reproche  , ils  répon- 
dent qu’il  n’y  a point  de  honte  à fe  ven- 
ger. Le  nom  de  Caraïbe  ne  leur  déplaît  pas  , 
parce  que  dans  leur  langage  il  fignifie  bon 
guerrier  , ou  courageux. 

Us  s’aiment  entr’eux  , & leur  fenfibilité 
réciproque  va  fi  loin  , qu’on  en  a vu  mou- 
rir de  douleur  , en  apprenant  que  leurs 
compagnons  étoient  tombés  dans  l’efcla- 
vage , ou  qu’ils  avoient  été  maltraités  par 
les  Européens.  Us  ne  fe  confolent  point 
d’avoir  été  chaflés  d’une  partie  de  leurs 
îles,  & accufent  encore  fouvent  les  vain- 
queurs d’injuftice.  Us  ne  s’accoutument 
point  à l’attachement  que  les  Européens 
ont  pour  l’or , & c’eft  toujours  un  nou- 
veau fujet  d’admiration  pour  eux,  devoir, 
qu’ils  le  préfèrent  au  cryftal. 

:Us  font  fi  peu  méfians  , qu’ils  laiflent 
leurs  habitations  toutes  ouvertes , & fans 
aucune  garde.  S’ils  s’apperçoivent  qu’on 
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en  ait  enlevé  quelque  chofe  , ils  en  por- 
tent une  efpèce  de  deuil  pendant  plufieurs 
jours  , & tournent  enfuite  toute  leur  au, 
tention  à la  vengeance,  parce  que  l’afFec-» 
tion  qu’ils  ont  les  uns  pour  les  autres  fe 
change  en  haine  , lorsqu’ils  fe  trouvent 
offenlès.  Jamais  un  Caraïbe  ne  pardonne; 
une  injure. 

Leurs  maifons,  qu’ils  nomment  Carbcts 
font  d’une  forme  Singulière  : elles  ont  en- 
viron Soixante  pieds  de  longueur  , fur 
vingt-quatre  à vingt-cinq  de  largeur  , & 
à-peu-près  la  forme  d’une  halle.  Il  y a de 

Eetits  poteaux  qui  s’élèvent  de  neuf  pieds 
ors  de  terre  , & de  grands  qui  font  à 
proportion.  Les  chevrons  touchent  à terre 
des  deux  côtés  ; les  lattes  font  de  rofeaux  ; 
& la  couverture,  qui  defcend  auffibas  que 
les  chevrons  , eft  de  feuilles  de  palmier. 
Un  des  bouts  de  l'édifice  eft  entièrement 
fermé  avec  des  rofeaux  , & couvert  de 
feuilles  , à la  réferve  d’une  ouverture  qui 
mene  à une  efpèce  de  cuifine.  L’autre 
bout  eft  prefqu’entièrement  ouvert.  A quel- 
que diftance  de  ce  bâtiment,  il  y en  a uns 
autre  moins  grand  de  moitié  , & divifé 
en  deux  par  une  paliffade  de  rofeaux.  Dans 
la  première  chambre , qui  Sert  de  cuifine*; 
les  femmes  font  occupées  à faire  de  la 
caffave  : la  fécondé  divifion  fert  de  cham- 
bre à coucher  pour  toutes  les  femmes  du 
Caraïbe  , & pour  les  enfans  qui  ne  font 
pas  encore  admis  au  grand  édifice.  Il  n’y, 
a pour  tous  meubles  que  des  paniers  & 
des  hamacs. 

U n’y  a pas  non  plus  d’autre  ameuble-i 
ment  dans  le  grand  carbet.  Le  maître  & 
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ceux  de  Tes  fils  qui  font  en  état  d’aller  à 
la  chafie , ont  près  de  leur  hamac  un  cof- 
fre , un  fufil  , un  piftolet  , un  fabre  & 
un  gargouffier.  Ils  s’occupent  ordinaire- 
ment à faire  des  paniers  : les  femmes  font 
des  hamacs  fur  le  métier.  On  voit  encore 
dans  le  grand  carbet  un  grand  nombre 
d’arcs , de  flèches  , de  maflues , qui  font 
proprement  attachés  aux  chevrons.  Le 
plancher  eft  ordinairement  de  terre  bat- 
tue , fort  uni  & fort  net. 

Le  hamac  des  Caraïbes  l’emporte  fur 
ceux  des  autres  Indiens,  pour  la  forme  & 
pour  la  propreté  du  travail.  C’efl  une  piè- 
ce de  grolfe  toile  de  coton , longue  de 
fix  à fept  pieds  , fur  douze  à quatorze 
de  large  , dont  chaque  bout  eft  partagé 
en  cinquante  ou  cinquante-cinq  parties  , 
enfilées  dans  de  petites  cordes  qu’on  nom- 
me Rabans  : elles  font  ordinairement  de 
coton  , & s'unifient  à chaque  bout  pour 
faire  une  boucle , où  l’on  pafle  une  au- 
tre corde  plus  grofle , qui  fert  à fufpen- 
dre  le  hamac  à deux  arbres  ou  à deux 
murs. 

Tous  leurs  hamacs  font  peints  en  rou- 
ge , avec  des  compartimens  de  couleur 
noire.  C’eft  l’ouvrage  des  femmes.  Un  Ca- 
raïbe feroit  deshonoré  , s’il  avoit  filé  ou 
peint  un  hamac.  Comme  elles  ne  font  point 
encore  parvenues  à avoir  des  métiers  pour 
faire  la  toile  , elles  étendent  les  fils  de  la 
trame  fur  deux  poteaux  plantés  en  terre  , 
éloignés  les  uns  des  autres  à proportion 
de  la  largeur  qu’elles  veulent  donner  au 
hamac.  Elles  paffent  leur  peloton  de  fil 
defiù$  & defious  chaque  fil  de  la  trame 
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& battent  ce  tiffu  avec  un  morceau  dé 
bois  dur  & pefant , pour  faire  entrer  cha- 
que fil  à fa  place  , & rendre  l’ouvrage 
plus  uni.  On  prétend  que  les  hamacs  fa- 
briqués de  cette  efpèce  font  beaucoup  plus 
forts,  plus  unis  , s’étendent  mieux  , & 
durent  beaucoup  plus  long-tems  que  ceux 
qui  fe  font  fur  le  métier  , & qui  étant  de 
quatre  pièces  ou  de  quatre  lez  , n’obéif- 
fent  pas  fi  facilement  , parce  que  les- 
coutures  font  toujours  plus  fortes  que  le; 
tiflu. 

On  fufpend  le  hamac  de  manière  qu’on 
puifle  s’y  affeoir  comme  fur  une  chaife 
d’une  certaine  hauteur.  En  s’y  plaçant,  il 
faut  étendre  une  main  pour  l’ouvrir , finon 
l’on  ne  manque  pas  de  faire  la  culbute.  Il 
ne  faut  pas  que  la  tête  & les  pieds  foient 
fur  une  ligne  droite  ; cette  fituation  feroit 
incommode  pour  les  reins.  On  s’y  couche 
diagonalement,  les  pieds  étant  placés  vers 
un  coin,  & la  tête  vers  celui  qui  eft  op- 
pofé  : alors  il  tient  lieu  d’un  bon  matelas. 
On  peut  s’y  remuer  à fon  aife , s’étendre 
autant  qu’on  le  veut,  & fe  couvrir  même; 
d’une  moitié  du  hamac.  Si  l’on  veut  paf- 
fer  d’un  côté  à l’autre , il  faut  commencer, 
par  paffer  fes  pieds  à l’autre  coin  , & , en 
tournant  le  corps , on  fe  trouve  fur  l’au-; 
tre  diagonale.  On  peut  porter  ces  lits  avec 
foi , l’on  y dort  plus  au  frais  : on  n’a  be- 
foin  ni  de  couvertures  , ni  de  draps  , ni 
~ d’oreillers  ; ils  n’embarraffent  point  une 
chambre,  parce  qu’on  peut  les  plier  lorf-i 
qu’on  fe  leve.  Deux  crampons  de  fer  fufr 
fifent  pour  les  tendre. 

On  vante  encore  beaucoup  une  efpèce 
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de  corbeilles  que  font  les  hommes  de  cette 
nation  , & qui  font  affez  célébrés  en  Eu* 
ropefous  le  nom  de  Paniers  des  Caraïbes.  Il 
y en  a de  trois  pieds  de  long,  fur  dix-huit 
ou  vingt  pouces  de  large  ; & d’autres  d'en- 
viron huit  ou  dix  pouces  de  long  , fur 
une  largeur  proportionnée.  La  hauteur 
des  plus  grands  n’excéde  pas  huit  à dix 
pouces  ; mais  elle  dépend  de  l’ufage  au- 
quel  ils  font  deftinés.  Le  fond  eft  plat, 
les  côtés  tout-à-fait  droits,  & perpendi- 
culaires au  fond.  Le  deffus,  ou  le  couver- 
cle , eft  de  la  même  figure  que  le  deffous , 
où  il  s’enchaffe  très-jufte  : fa  hauteur  eft 
moindre  d’un  tiers  que  celle  du  deffous. 
Ces  paniers  fervent  aux  Caraïbes  pour 
renfermer  tous  leurs  petits  meubles  & leurs 
ajuftemens  , principalement  dans  leurs  vo- 
yages de  mer.  Ils  les  attachent  contre  le 
bord  de  leurs  pirogues,  afin  de  ne  perdre 
rien  lorfqu’elles  viennent  à tourner , ce 
qui  eft  affez  ordinaire  dans  leurs  navi- 
gations. 1.  . • 

• Pour  faire  ces  paniers  , les  Caraïbes  em- 
ploientfdes  rofeaux  y des  queues  de  lata- 
nien  Les: ouvrages  de  rofeaux  font  plus 
fermes  j & durent  plus  long-tems  ; mais  on 
travaille  le  latanier  plus  facilement.  Les 
Caraïbes  les  teignent  de  toutes  fortes  de 
couleurs.  Après  avoir  déterminé  la  lon- 
gueur & la  largeur,  ils  trefîent  leurs  ro- 
feaux’ou  quarrgment,  ou  en  compartiment, 
&£.Üéuf  art  confiée  principalement  à les 
fdérer  fans  la  moin4re  violence.  Lorfqu’ils 
ofltnfait  ld  deffous  du  panier  & fa  dou- 
blure }) dont  la  matière  & les  proportions 
font  les  mêmes  , ils  mettent  entre  deux 
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des  feuilles  de  balifier  amorties  au  feu  » 
ou  feulement  au  foleil.  Ce  plancher  eu  fi 
uni,  fi  ferré,  que  l’eau  qu’on  y met  ne 
peut  s’écouler.  Ils  couvrent  les  bords  avec 
un  morceau  de  rofeau  ou  de  latanier  , allez 
large  pour  être  doublé,  & l’arrêtent  d’ef- 
pace  en  efpace  avec  des  fils  de  pitte  bien 
torts , & teints  de  quelque  couleur.  Le 
deffus  fe  fait  comme  le  deffous.  Quelque 
pluie  & quelque  quantité  d’eau  qu’on  jette 
fur  ces  paniers,  on  eft  fur  que  ce  qui  eft 
dedans  refte  toujours  fec. 

Les  Européens  qui  font  répandus  dans 
les  Ifles  en  font  un  grand  ufage  : ils  ne 
vont  pas  d’une  habitation  à l’autre  , fans 
un  panier  dans  lequel  ils  font  porter  leurs 
hardes  par  uh  Negre.  Les  Caraïbes  les  don-, 
nent  en  échange  pour  des  couteaux  , des 
haches , de  la  raffade , de  la  toile  d’Euro- 
pe , & principalement  de  l’eau-de-vie.  Les 
Voyageurs  obfervent  que  les  Caraïbes  en- 
treprennent fou  vent  un  voyage  de  très- 
long  cours , dans  une  faifon  où  la  mer  eft: 
fort  dangereufe , uniquement  pour  ache- 
ter une  bagatelle,  comme  un  couteau , des 
grains  de  verre , & qu’ils  donnent  pour  ce 
qu’ils  défirent  tout  ce  qu’ils  ont  apporté; 
mais  , ajoutent-ils,  ces  hommes  ne  don- 
neroient  pas  la  moindre  chofe  pour  une 
boutique  entière  de  marchandifes  , lorf- 
qu’ils  n’en  ont  pas  befoin.  Outre,  leurs, 
paniers , ils  apportent  aux  Européens  des. 
perroquets,  des  lézards  , de  la  volaille 
des  porcs  , des  ananas,  des  bananes  y & 
diverfes  fortes  de  coquillages.  Leur  ma-, 
nière  de  prendre  des  perroquets  eft  fort 
ingénieufe.  Us  obfervent  les  arbres  où 
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ils  fe  perchent  , & portent  au  pied  , 
pendant  la  nuit,  des  charbons  allumés, 
lur  lefquels  ils  mettent  de  la  gomme  & du 
piment  vert.  La  fumée  qui  en  fort  étour- 
dit ces  oifeaux,  & les  fait  tomber.  Ils  les 
prennent,  leur  lient  les  pieds  & les  ailes, 
& les  font  revenir  en  leur  jettant  de  l’eau 
fur  la  tête.  Pour  les  apprivoifer , ils  les 
font  jeûner  pendant  quelque  tems,  & leur 

Îiréfentent  à manger.  Non-feulement  ils 
es  privent , mais  encore  ils  leur  appren- 
nent auffi  facilement  à parler  qu’à  ceux 
qu’ils  ont  pris  tout  jeunes.  Labat  allure 
que  le  nombre  plaît  plus  aux  Caraïbes  que 
l’efpèce , c’eft-à-dire , qu’ils  préfèrent  deux 
fous  marqués  à un  louis  d’or.  Dans  les 
comptes  qu’on  fait  avec  eux , on  obferve 
d’étendre  les  fous  marqués,  qui  font  la 
feule  monnoie  que  ces  barbares  connoif- 
fent.  Lorfqu’ils  en  voy ent  une  longue  file , 
ils  rient  & fe  réjouiffent  comme  des  en- 
fans.  Il  faut  avoir  foin  d’ôter  de  leur  vue 
& d’enlever  ce  qu’on  acheté  d’eux,  finon 
ils  le  reprennent  fans  vouloir  rendre  ce 
qu’on  leur  a donné.  S’ils  redemandent  leur 
marchandife  après  qu’on  l’a  ferrée , il  faut 
paroître  ne  pas  les  entendre. 

Le  même  Voyageur  obferve  qu’il  régne 
entr’eux  & les  Negres  une  antipathie  in- 
croyable. Ces  deux  races  d’hommes  fe 
croient  fort  au-deffus  l’une  de  l’autre , & 
fe  regardent  avec  mépris.  Les  Negres,  qui  , 
font  Chrétiens,  ne  donnent  jamais  d’autre 
nom  aux  Caraïbes , qui  ne  le  font  pas , que 
celui  de  Sauvages , ce  que  les  Caraïbes 
n’entendent  jamais  qu’avec  un  dépit  qui 
les  porte  fouvent  à de  ctuelles  extré- 
mités. A a ij 
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* Toutes  les  tentatives  qu’on  a fait  pour 
lesinftruire  & leur  faire  embrafler  le  Chrifi 
tianifme,ont  été  inutiles.il  y a fouvent 
eu  dans  leurs  Mes  des  zélés  Millionnaires 

Îrui  ont  appris  leur  langue  & fait  l’impof- 
îble  pour  les  convertir  , fans  pouvoir 
réuflir.  Ils  en  baptifoient  quelques-uns  , 
qui  reprenoient  aufli-tôt  leurs  anciennes 
fuperftitions. 

Ces  Sauvages  paflent  pour  être  d’une 
indifférence  extrême  fur-tout  en  général , 
excepté  fur  leurs  femmes.  Ils  portent  la 
jaloufie  jufqu’à  les  tuer  au  moindre  foup- 
çon.  Leur  paffion  pour  l’eau-de-vie  eft  fi 
forte  , qu’ils  donnent  tout  ce  qu’ils  pof- 
fédent  pour  en  avoir. 

Religion.  Us  ont  une  forte  de  refpeét  pour  le  fo- 
leil  & pour  la  lune  ; mais  ils  ne  leur  ren- 
dent aucun  culte.  Jamais  on  ne  leur  a vu 
de  Temples  ni  d’Autels.  Ils  ont  quelque 
idée  d’un  Etre  Suprême  ; mais  ils  croient 
qu’il  jouit  tranquillement  de  fon  bonheur , 
& qu’il  eft  fi  peu  attentif  aux  attions  des 
hommes , qu’il  ne  penfe  pas  feulement  à 
fe  venger  de  ceux  qui  l’offenfent.  Ils  ad- 
mettent deux  efprits , les  uns  bienfaifans  , 
& dont  chaque  homme  a le  fien  pour  gui- 
de; les  autres  malfaifans,  qui  parcourent 
l’air  pendant  la  nuit  fans  aucune  demeure 
fixe  , & qui  ne  cherchent  qu’à  nuire.  Ce 
fentimenr  d’un  pouvoir  fupérieur  eft  mêlé 
de  tant  d’idées  puériles , qu’on  n’y  peut 
appercevoir  rien  de  raifonnable.  Ils  of- 
frent aux  bons  efprits  de  la  caffave  & de 
la  fumée  de  tabac.  Ils  les  invoquent  pour 
la  guèrifon  de  leurs  maladies  , pour  le 
fuccès  de  leurs  entreprifes,  & pour  leur 
vengeance. 
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Leurs  Prêtres  , ou  leurs  Devins , qu’ils 
nomment  Boy  es , ont  chacun  leur  divinité 
particulière,  dont  ils  vantent  le  pouvoir 
& promettent  l’affiftance  contre  les  Ma- 
yabes , qui  font  les  mauvais  efprits.  Du 
Tertre  dit  que  ces  divinités  font  desmar- 
mouzets  de  coton.  Il  ajoute  que  M.  du  Par- 
quet, Lieutenant-Général  pour  Sa  Majefté 
à la  Martinique , trouva  dans  des  caver- 
nes des  Idoles  de  coton  en  forme  d’hom- 
mes , & que  les  Caraïbes  n’ofoient  entrer 
dans  ces  cavernes.  Il  les  fit  enlever  , les 
mit  dans  une  caiffe  qu’il  donna  à un  Ca- 
pitaine de  Saint-Malo  , qu’il  chargea  de 
les  porter  à M.  le  Duc  d’Orléans  , avec 
des  lettres  pour  ce  Prince.  Le  Capitaine 
fut  pris  par  une  frégate  de  Saint-Sébaf- 
tien  , & mené  en  Elpagne  , où  on  trouva 
les  Idoles.  On  le  mit  à l’Inquifition  , & 
il  auroit  été  brûlé  comme  Sorcier  , fi  les 
lettres  de  M.  du  Parquet  au  Duc  d’Or- 
léans n’euflent  prouvé  fon  innocence. 

Les  Caraïbes  prétendent  que  chaque 
homme  a dans  le  corps  autant  d’ames  que 
fes  artères  ont  de  battemens.  La  première 
eft  dans  le  cœur  , d’où  elle  fe  rend  au 
Ciel  après  la  mort  de  l’homme  , fous  la 
conduite  d’un  bon  efprit  qui  lui  a fervi  de 
guide  pendant  la  vie.  Là  elle  jouit  d’un 
bonheur  qu’ils  comparent  au  plus  grand 
dont  on  puiffe  jouir  fur  la  terre.  Les  au- 
tres âmes  fe  répandent  dans  les  airs  ; les 
unes  au-deffus  de  la  mer  , où  elles  caufent 
les  naufrages  ; les  autres  au-deffus  de  la 
terre  & des  forêts , où  elles  font  tout  le 
mal  qu’elles  peuvent.  On  voit  par-là  qu’ils 
regardent  l'âme  du  cœur  comme  le  prin-, 
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cipe  de  tout  le  bien  que  fait  l’hommé , 8c 
les  autres  comme  la  fource  de  tous  les 
vices  & de  tous  les  maux. 

Conterne.  Le  Gouvernement  des  Caraïbes  eft  auflï 
«nu».  barbare  que  leurs  ufages  & leur  Religion. 

Dans  chaque  Ifle  il  ont  des  Capitaines  , 
qui  font  ordinairement  les  chefs  des  plus 
nombreufes  familles  : leur  autorité  n’eft 
connue  que  pendant  la  guerre.  C’eft  d’eux 
que  les  Efpagnols  ont  pris  le  mot  de  Cacique , 
pour  lignifier  Roi  r & l’ont  porté  dans 
toutes  leurs  Colonies.  Les  Anglois  aflù- 
rent  que  ces  Sauvages  en  ont  encore , & 

2ue  c’eft  parmi  eux  qu’ils  choififfent  leur 
lapitaine- Général  en  tems  de  guerre.  C’eft 
le  courage  qui  conduit  à la  dignité  de  Ca- 
cique. Celui  qui  eft  élu  Capitaine-Géné- 
ral ordonne  les  préparatifs  de  guerre , af- 
femble  les  Confeils,  & jouit  par  tout  du 
premier  rang  : mais  il  n’y  a rien  de  ftable 
dans  une  Nation  où  il  n’y  a ni  loix  ni  pou- 
voir établi  pour  le  maintien  des  ufages. 
Arn»«i  Les  armes  ^es  Caraïbes  font  ordinaire- 
Cuerrci.’  ment  des  arcs , des  flèches  , une  maffue 
qu’ils  nomment  Bouton , & le  couteau  qu’ils 
portent  à la  ceinture.  Leur  joie  eft  extrê- 
me , lorsqu’ils  peuvent  fe  procurer  un  fu- 
fil  : mais  ils  le  mettent  bien-tôt  hors  d’é- 
tat de  Servir.  A force  de  le  charger , ils 
le  font  crever  , ou  perdent  les  vis  / parce 
qu’ils  font  continuellement  occupés  à le 
monter  ou  à le  démonter  , oublient  fou- 
vent  la  fituation  des  pièces  : l’impatience 
leur  prend , & ils  le  jettent  fans  y penfer 
davantage.  Leurs  arcs  ont  environ  fix  pieds 
de  longueur  , fur  neuf  à dix  de  diamètre. 
Les  deux  bouts  font  tout-à-fait  ronds  ; il  y 
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a deux  crans  pour  arrêter  la  corde.  La 
groffçur  va  toujours  en  augmentant  des 
deux  bouts  vers  le  milieu  , qui  eft  ovale 
en-dehors  & plat  en-dedans.  A l’endroit 
qui  foutient  la  flèche  , fon  diamètre  eft 
d’un  pouce  & demi.  Il  eft  ordinairement 
de  bois  vert  ; ils  en  choififlent  toujours 
un  qui  foit  pefant , compaft  & très-roide. 
Ils  le  travaillent  proprement  depuis  leur 
commerce  avec  les  Européens  , & , au  lieu 
de  cailloux  qu’ils  mettoient  autrefois  au 
bout  de  leurs  flèches  , ils  fe  fervent  de 
fer.  La  corde  eft  toujours  tendue  le  long 
de  l’arc , qui  eft  droit  & fans  aucune  cour- 
bure •’  elle  eft  de  pitte  ou  de  caratas  , & 
a deux  ou  trois  lignes  de  diamètre.  Leurs 
fléchés  font  compofées  de  la  tige  que  les 
rofeaux  pouffent  pour  fleurir.  Elles  ont 
environ  trois  pieds  & demi  de  long  , eu 
y comprenant  la  pointe  , qui  y eft  entée 
& fortement  liée  avec  du  fil  de  coton. 
Lorfque  le  fer  leur  manque  , ils  la  font 
de  bois  vert,  longue  de  fept  à huit  pou- 
ces , de  groffeur  égale  à celle  du  rofeau 
dans  l’endroit  de  leur  jonélion  : elle  di- 
minue infenfiblemeat  jufqu'au  bout , qui 
eft  fort  pointu.  Elle  eft  découpée  en  pe- 
tites hoches  qui  forment  des  ardillons  ; 
mais  elles  font  taillées  de  manière  que  , 
fans  empêcher  la  flèche  d’entrer  dans  uu 
corps , elles  élargiffent  beaucoup  la  plaie 
lorfqu’on  veut  l’en  retirer.  Pour  rendre 
le  bois  encore  plus  dur  qu’il  l’eft  naturel- 
lement , les  Caraïbes  le  mettent  dans  les 
cendres  chaudes,  qui  le  defféchant  peu-à- 
peu  , achèvent  de  reflêrrer  fes  pores. 

Rarement  ces  Sauvages  ornent  leurs  flé« 
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ches  de  plumes  : ils  empoifbnnent  celles 
qui  leur  fervent  à la  guerre.  Pour  cet  ef- 
fet , ils  fendent  l’écorce  d’un  msncenil- 
lier  , mettent  les  pointes  de  leurs  flèches 
dans  la  fente  , & les  y laiffent  jufqu’à  ce 
qu’elles  foient  imbibées  du  lait  vifqueux 
de  cet  arbre  : ils  les  font  fécher  , & les 
gardent  jufqu’à  ce  qu’ils  trouvent  l’occa- 
fion  de  s’en  fervir.  Ce  poifon  eft  fi  péné- 
trant , que  pour  lui  faire  perdre  fa  force  * 
on  eft  obligé  de  mettre  les  pointes  dans 
des  cendres  rouges , & de  gratter  fuccef* 
fivement  tous  les  ardillons  avec  un  mor- 
ceau de  verre  ; on  les  paffe  encore  au  feu: 
ces  foins  même  ne  leur  ôtent  pas  tout  le 
venin.  ' . 

Les  flèches  que  ces  Sauvages  emploient 
pour  les  perroquets,  les  ramiers,  les  per- 
drix , les  mansfenis,  qui  font  des  oifeaux 
de  proie  , & quantité  d’autres  , ont  la 
pointe  unie  , fans  ardillons.  Elles  ne  font 
jamais  empoifonnées.  Celles  qui  fervent 
pour  les  petits  oifeaux  , ont  au  bout  un 
petit  floccon  , tel  qu’on  en  met  au  bout 
des  fleurets  : il  les  tue  fans  les  percer.  Cel- 
les qu’ils  emploient  pour  tuer  Je  poiffon 
dans  les  rivières , font  de  bois , & ont  une 
pointe  alfez  longue. 

Le  bouton  eft  une  efpèce  de  maffue  , 
d’environ  trois  pieds  & demi  de  long  , 
plate  , épaifle  de  deux  pouces  dans  toute 
fa  longueur  , excepté  vers  la  poignée  , où 
elle  eft  un  peu  plus  mince.  Elle  eft  d’un 
bois  très-dur  , & coupé  en  vives  arêtes. 
Ils  gravent  divers  compartimens  fur  les 
côtés  les  plus  larges  , & rempliflent  les 
hachures  de  plufieurs  couleurs.  Un  coup 
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9e  cet  infiniment  cafte  une  jambe  , un 
bras , & fend  la  tête.  Ils  fe  fervent  de  cette 
arme  avec  beaucoup  de  force  & d’adreffe. 
Lorfqu’ils  n’ont  pas  d’autres  armes  que  la 
flèche  , ils  font  deux  taillades  à l’endroit 
où  la  pointe  eft  entrée  dans  le  rofeau. 
Lorfqu’elle  eft  entrée  dans  le  corps  , elle 
fe  brife , & ce  qui  n’eft  pas  dans  le  corps 
tombe  auffi-tôt , & la  pointe  qui  eft  empoi- 
fonnée  demeure  plus  long-tems  dans  la 
plaie.  Pour  la  retirer , ori  eft  fouvent  obli-, 
gé  de  la  faire  paffer  par  le  côté  oppofé. 

. Les  enfans  ont  des  arcs  & des  boutons 
proportionnés  à leur  taille  & à leur  force, 
ils  s’exercent  de  bonne  heure  à tirer  , & 
chaftent  aux  oifeaux  fans  prefque  jamais 
manquer  un  coup. 

1 Lorfque  les  Caraïbes  fe  mettent  en  mer 
pour  quelque  expédition  de  guerre  , ils 
ne  mènent  avec  eux  qu’une  ou  deux  fem- 
mes dans  chaque  pirogue  , pour  faire  la 
caffave  , & pour  les  frotter  de  roucou  ; 
mais  lorfqu’ils  font  un  voyage  de  plaifir 
ou  de  commerce  , ils  mènent  avec  eux 
toutes  leurs  femmes  & tous  leurs  enfans. 

Ils  portent  leurs  hamacs  & tous  leurs  uf- 
tenfiles  de  ménage. 

La  pirogue  des  Caraïbes  peut  avoir  Lenrs 
vingt-neuf  pieds  de  long , fur  quatre  &rogue«. 
demi  de  large  dans  le  milieu  : elle  fe  ter- 
mine en  pointe  par  les  deux  bouts  , qui 
font  plus  élevés  de  quinze  à vingt  pouces 
que  le  milieu.  Elle  eft  divifée  en  neuf 
planches  ou  bancs.  Derrière  chaque  banc , 
à la  diftance  de  huit  pouces  , il  y a des 
bâtons  de  la  groffeur  du  bras  , dont  les 
bouts  font  fichés  dans  les  côtés  de  la  pi- 
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rogne , pour  leur  fervir  de  foutien  efi 
les  tenant  toujours  à une  égale  diftance  , 
& pour  fervir  d’appui  à ceux  qui  font  affis 
fur  les  bancs.  Le  haut  des  bords  eft  percé 
de  plusieurs  trous , garnis  de  cordes  qui 
fervent  à contenir  le  bagage. 

Ces  Sauvages  ont  une  autre  efpèce  de 
bateau  , qu’ils  appellent  Bacaffa.  Il  peut 
avoir  quarante-deux  pieds  de  long , fur 
feize  de  largeur.  L’avant  eft  élevé  & poin- 
tu , à-peu-près  comme  celui  des  pirogues; 
mais  l’arrière  eft  plat  & coupé  en  poupe  , 
avec  une  tête  d’homme  en  relief,  ordinai- 
rement fort  mal-faite  : mais  elle  eft  peinte 
de  blanc , de  noir  & de  rouge.  Il  y a des 
bancs  comme  dans  les  pirogues.  Ces  deux 
efpèces  de  bateaux  font  fans  gouvernail. 
Un  Caraïbe  fe  met  à l'arrière , & dirige 
le  vaiffeau  avec  une  efpèce  de  rame , qu’on 
appelle  Pagalle.  Elle  a la  forme  d’une  pelle 
de  four  , eft  longue  de  cinq  à fix  pieds. 
Les  Sauvages  y font  des  ornemens  : le 
manche  a ordinairement  des  rainures, & 
ce  qui  forme  la  pelle  eft  une  efpèce  de 
croiïfant.  Il  y a au  bout  du  manche  une 
petite  traverfe  des  cinq  ou  lix  pouces  de 
long , pour  fervir  d’appui  à la  paume  de 
la  main.  Plus  on  veut  aller  vite  , plus  on 
emploie  de  pagalles.  Les  Flibuftiers  ont 
appris  des  Caraïbes  à fe  fervir  de  ces  for- 
tes de  rames,  & en  font  ufage  pendant 
la  nuit  pour  entrer  dans  les  ports  , dans 
les  rades,  & dans  tous  les  endroits  où  ils 
fenterit  que  le  fuccès  dépend  de  la  fur-r 
prife. 

Les  pirogues  ont  ordinairement  deux 
mâts  & deux  voiles  quarrées.  Les  Bacaf- 
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Tas  ont  trois  mâts , & Ton  y met  fouvent 
de  petits  huniers.  Pour  prouver  l'habileté 
des  Caraïbes  fur  mer  , Labat  rapporte  ce 
fait.  Ils  avoient  abordé  , dit-il , dans  un 
lieu  fort  difficile , & la  mer  étoit  très-groffe 
à leur  départ.  Ils  mirent  tout  leur  bagage 
dans  leur  bâtiment , & chaque  pièce  fut 
attachée  avec  des  cordes  qui  étoient  paf- 
fées  dans  les  trous  du  bordage.  Ils  poufle- 
fent  enfuite  le  bâtiment  fur  des  pierres 
qu’ils  avoient  rangées  en  pente  jufqu’à 
l’endroit  où  la  groffe  lame  venoit  finir. 
Les  femmes  & les  enfans  entrèrent  à bord  , 
& suffirent  au  milieu  du  fond  ; les  hom- 
mes fe  rangèrent  le  long  des  cordages  en- 
dehors,  chacun  vis-à-vis  d’un  banc  où  il 
devoit  être  affis , & les  pagalles  furent 
mifes  à côté  de  chaque  place.  Dans  cet 
état,  ils  attendirent  que  les  plus  groffes 
lames  fe  fuffent  brifées  contre  la  terre. 
Lorfque  le  Pilote  jugea  qu’il  étoit  tems 
de  partir , il  pouffa  uu  cri.  Auffi-tôt  tous 
ceilx  qui  étoient  des  deux  côtés  du  bâti- 
ment , employèrent  toutes  leurs  forces 
..pour  le  faire  entrer  dans  l’eau  : ils  fau- 
toient  dedans,  & prenoient  des  pagalles  à 
mefure  qu’ils  y entroient.  Celui  qui  de- 
voit gouverner  y fauta  le  dernier.  Tous 
fe  mirent  à ramer  avec  tant  de  force , que 
le  vaiffeau  furmonta  bien-tôt  les  plus  grof- 
fes lames.  Elles  formoient  cependant  des 
montagnes  d’eau  qui  fembloient  les  mena- 
cer de  les  jetter  à chaque  inftant  fur  la 
côte.  Leur  Pilote  étoit  debout  à l’arrière  , 
& paroit  avec  une  adreffe  admirable  le 
choc  des  plus  groffes  vagues , en  les  pre- 
nant de  biais,  Il  arrivoit  de  - là  , que  dans 

- -»  * T*  -»  A 

Aa  vj 


ÏU  H .1*8  T 0;I  R Er  ~t  r 

e moment  où  la  pirogue  s’élançoit  fur  Itf 
côté  de  cette  lame,  elle  fe  trouvoit  toute 
panchée , jufqu’à  ce  qu’elle  eût  gagné  la 
hauteur,  où  elle  reprenoit  fon  amette  ; 
mais  elle  difparoiffoit  & s’enfonçoit  à l’inf- 
tant  de  l’autre  côté.  Elle  en  fortoit  auffi- 
tôt , & l’on  voyoit  fon  avant  tout  en  l’air 
quand  elle  commençoit  à monter  fur  une 
autre  lame.  On  la  croyoit  toute  droite  , 
jufqu’à  ce  qu’ayant  gagné  le  dos  de  la  fé- 
condé lame,  il  fembloit  qu’elle  n’étoit  fou- 
tenue  que  fur  le  milieu  de  fa  foie  , & que 
fes  deux  extrémités  étoient  en  l’air.  L’a? 
vant  s’enfonçoit  enfuite,  &,  paroiflant 
plonger,  il  laiffoit  à découvert  tout  l’ar- 
rière & un  quart  de  fa  foie.  Le  vaifleau 
arriva  enfin  en  pleine  mer,  où  il  fut  plus 
tranquille , parce  que  les  groffes  lames 
ne  commencent  qu’à  deux  cens  pas  de  la 
côte.  , 

Labat  dit  que  la  mer  fur  ces  parages  for- 
me toujours  fept  lames,  qui  viennent  febri- 
fer  à terre  avec  une  violence  terrible.  Les 
trois  dernières  font  les  plus  grofTes.  Lorf- 
qu’elîes  fe  font  brifées , un  petit  calme 
fuccéde;  mais  il  dure  peu.  Les  lames  re- 
commencent avec  une  augmentation  de 
groffeur  & d’impétuofité,  jufqu’à  ce  que 
la  feptième  fe  foit  brifée.Cet  étrange  mou- 
vement eft  plus  commun  aux  Cabefteres 
des  Ifles  de  l’Amérique.  Labat  dit  que  ce 
phénomène  eft  digne  de  l’attention  des 
Phyficiens,  & que  des  obfervations  réi- 
térées pourroient  en  apprendre  la  caufe. 

Les  mariages  , les  funérailles  , les  dan- 
fes  & les  fêtes  des  Caraïbes  font  à-peu-près 
les  mêmes  que  chez  les  autres  Sauvages  de 


Digitized  by  Gocjgle 


bES  Américains; 

l’Amérique.  On  affure  que  s’ils  mangent 
leurs  ennemis  , ce  n’eft  que  dans  l’empor- 
tement du  triomphe , & dans  le  moment 
même  de  leur  viéloire.  Ils  traitent  avec 
humanité  les  Etrangers  qui  vont  les  vifiter 
dans  leurs  îles  , même  les  captifs  qu’ils 
prennent  fans  réfiftance:  ils  ont  beaucoup 
de  douceur  pour  les  femmes  & les  enfans. 
La  crainte  qu’ils  ont  d’être  chaffés  par  les 
Européens  des  îles  qui  leur  relient,  com- 
me ils  l’ont  été  de  toutes  les  autres,  eft 
caufe  qu’ils  entretiennent  fur  leurs  côtes 
4e  petits  corps-de-garde  , pour  découvrir 
les  barques  étrangères  qui  en  approchent. 
Ils  fe  hâtent  de  les  faire  reconnoître  par 
quelques  canots.  S’ils  les  croientennemies, 
ils  s’affemblentaufli-tôc  pour  défendre  leur 
pays  ; mais  ce  n’eft  jamais  en  troupes  ré- 
glées. Ils  dreffent  des  embufeades , d’où 
ils  s’élancent  avec  fureur  , enfaifant  pleu- 
voir une  grêle  de  flèches,  & emploient 
leurs  boutons,  avec  la  même  fureur.  S’ils, 
trouvent  une  réfiftance  qui  les  faffe  douter 
du  fuccès , ils  prennent  la  fuite  vers  les 
rochers  & les  bois  ; quelques-uns  fe  jet- 
tent même  à la  mer,  & plongent  dans  l’eau 
à deux  ou  trois  cens  pas  du  rivage.  Ils  ne 
fe  rallient  qu’après  avoir  doublé  leur  nom- 
bre : mais  on  affure  que  toute  leur  Nation 
n’eft  pas  capable  de  mettre  plus  de  quinze 
cens  hommes  fous  les  armes. 

On  affure  qu’ayant  enlevé , dans  une 
incurfton  qu’ils  firent , plufteurs  jeunes 
Anglois  des  deux  fexes  , ils  les  traitèrent 
avec  humanité  ; mais  qu’ils  les  éleverent 
dans  leurs  ufages , & leur  en  firent  pren- 
dra une  fi  forte  habitude , qu’ils  ont  formé 
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dans  rîle  Saint-Vincent , où  ils  furent  con-J 
duits , des  races  mêlées  , qu’on  diftingue 
des  véritables  Caraïbes  à la  couleur  blonde 
de  leurs  cheveux. 


Article  IX. 

ffijloire  Naturelle  des  Antilles. 

TT  Es  Antilles  étant  fituées  au-delà  du  tro- 
jLi  pique  du  cancer  , appartiennent  à la 
zone  torride,  & dans  cette  partie  du  globe 
terreftre  , on  ne  connoît  que  deux  faifons*; 
l’été  & l’hiver.  Dans  toute  l’année,  on  ne 
trouve  point  de  tems  auquel  on  puiffe 
donner  le  nom  de  Printems  & d’ Automne  , 
parce  qu'on  n’y  voit  jamais  que  ce  qui 
arrive  en  Europe  pendant  cesdeux  faifons. 
L’hiver  & l’été  lont  même  fort  différens 
de  ceux  de  l’Europe.  Lorfque  le  foleil  s’é-; 
loigne  de  la  ligne , & tire  vers  le  tropique 
du  capricorne , jufqu’à  fon  retour  en-deça 
de  la  ligne , c’eft-à-dire,  depuis  le  mois  dé 
Novembre  jufqu’à  celui  d’Avril,  l’air  n’é 
prefque  point  de  nuages , & l’on  y voit 
fort  peu  de  vapeurs  &d'exhalaifons.  Il  eft 
fi  ferain  , fi  fec  & fi  pur  , qu’on  peut  re- 

farder  d’un  œil  fixe  le  lever  & le  coucher 
u foleil,  & voir  dans  le  mêmejour  le 
déclin  & le  croiffant  de  la  lune.  Les  jours 
font  chauds;  mais  lës  nuits  font  d?unefraî* 
cheur  proportionnée.  Si  la  chaleur  du  fo- 
leil ouvre  les  pores  de  tout  ce  qui  fe  trou- 
ve fous  lui  , la  fraîcheur  nofturne  refferrè 
l’air , l’épaifik , & le  faitdifiiller  en  fumée 
fort  abondante,  laquelle  trouvant  tous  ces 
pores  ouverts,  s’y  infinue;  de-là  Vient  lg 
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facilité  que  tous  les  corps  ont  à fe  cor- 
rompre fous  la  zone  torride.  C’eft  ce  qui 
fait  naître  tant  d’infeCtes , qui  font  une  des 
principales  incommodités  des  îles;  c’eft  ce 
qui  rouille  le  fer  des  épées  dans  les  four- 
reaux, & les  montres  dans  les  poches. 

Pendant  la  faifon  qu’on  appelle  l’Eté , 
il  ne  pleut  prefque  point  dans  les  baffes 
terres  des  îles , & cette  féchereffe  dépouil- 
le les  arbres  de  leur  verdure,  féche  les 
herbes,  flétrit  les  fleurs  & leur  fait baif- 
fer  la  tête  ; & s’il  ne  fe  trouvoit  des  arbres 
qui  portent  des  feuilles  d’une  nature  forte 
& capable  de  réfifter  aux  injures  du  teins , 
le  pays  deviendroit  auflï  trifte  que  nos 
Provinces  de  l’Europe  au  cœur  de  l’hiver. 
Les  infeCtes  & les  amphibies  fe  cachent 
dans  le  creux  des  arbres , fous  des  rochers , 
dans"  des  précipices  , pour  chercher  une 
humidité  néceffaire  à leur  confervation. 
Les  habitans  ont  auffi  beaucoup  de  peine  à 
vivre,  & s’ils  n’étoient  fecourus  par  les 
rafraîchiffemens  qui  viennent  de  l’Europe, 
ils  n’auroient  que  leur  mais  pour  reffour- 
ce.  Us  font  foulagés  dans  cette  grande  cha- 
leur par  la  brife,qui  eft  plus  réglée  dan9 
cette  faifon  que  dans  l’hiver. 

Lorfque  le  foleil  a repaffé  la  ligne  , & 
qu’il  commence  à s'approcher  du  tropi- 
que du  cancer  , fes  rayons  , qu’il  darde 
plus  directement , font  lever  de  la  mer  & 
de  tous  les  lieux  marécageux  une  grande 
abondance  de  vapeurs,  dans  lefquelles  il 
fe  forme  des  orages  terribles.  Lorfqu’ils 
ceffent,'le  tems  fe  met  à la  pluie , qui  dure 
huit,  dix,  quelquefois  quinze  jours  fans 
interruption.  Ces  pluies  refroidiffent  l’aiç 
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& la  terre , & c’eft  ce  qui  fait  nommer 
cette  faifon  Y Hiver.  Pendant  fept  mois  , à 
peine  fe  paffe-t-il  une  femaine  fans  pluie. 
Outre  les  défagrémens  qu’elle  caufe,elle 
occafionne  des  fièvres, des  catharres,  des 
douleurs  de  dents  , des  apofthunres  & des 
ulcères.  On  ne  voit  que  des  maladies  dans 
toutes  les  îles.  Cet  hiver  a des  effets  tout-à- 
fait  différens  que  ceux  de  l’Europe.  Dès 
les  premières  pluies , les  arbres  fe  parent , 
de  leurs  feuilles,  & pouffent  toutes  leurs 
fleurs.  Les  forêts  font  parfumées  ; en  un 
mot,  la  terre  s’embellit  de  toutes  parts. 
Les  animaux  defcendent  des  montagnes  , 
les  teftacées  changent  de  coquilles  , les 
reptiles  prennent  une  nouvelle  peau; les 
poiffons,  qui  fefont  retirés  en  pleine  mer, 
le  rapprochent  des  côtes,  entrent  dans  les 
rivières , & femblent  s’offrir  aux  filets  des 
pêcheurs.  Les  tortues  multiplient  en  fi 
grande  abondance  , qu’on  peut  s’en  nour- 
rir , & en  faire  des  provifions  pour  le 
tcms  fec. 

Les  productions  naturelles  font  les  mê- 
mes que  celles  du  Continent  de  l'Amé- 
rique, qui  répond  aux  mêmes  latitudes  ; 
ainfi  nous  y renverrons  le  Le&eur  , & 
nous  ne  nous  arrêterons  ici  qu’à  celles 
qui  femblent  porter  un  caraftère  de  diftinc- 
tion , foit  par  leur  culture , ou  par  quelque 
propriété  particulière , tels  font  le  fucre  , 
le  cacao  , & quelqu’autres  marchandifes 
qui  font  la  matière  d’un  riche  commerce. 

Sacre  de  Nous  fuivrons  Labat  dans  la  defcription 

Amérique,  nue  nous  donnerons  du  fucre.  C’eft  un 
lue  de  canne  ou  de  rofeau.  Etant  purifié, 
cuit,  blanchi  & féçhé,  il  fe  tranfporte par- 
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tout,  & fe  conferve  auffi  long- tems  qu’on 
le  préfervede  l’humidité, qui  le  faitdilfou- 
dre.  Sa  douceur  pourroit  le  faire  nommer 
un  fel  doux.  Quelques  Ecrivains  ont  cru 
qu  il  étoit  originaire  des  Indes  orientales  ; 
mais  la  plupart  des  Voyageurs  affurent 
qu  il  vient  naturellement  dans  l’Améri- 
que. Ils  conviennent  cependant  que  l’art 
d en  tirer  le  lue  vient  des  Indes  orientales. 
Les  Eipagnols  & les  Portugais  en  ont  fait 
a la  Nouvelle  Efpagne  & au  Brefil , long- 
tems  avant  que  les  autres  Européens  fe 
fuffent  établis  aux  Antilles  : mais  on  ne  fait 
pas  remonter  leurfucrerie  plus  loin  qu’en 
1580.  Avant  ce  tems , ils  ne  s’étoient  oc- 
cupés qu’à  conquérir  le  pays,  à chercher 
des  mines  d’or , à pêcher  des  perles  & à 
cultiver  le  tabac.  La  culture  des  cannes  à 
lucre  fuivit  celle  du  tabac.  Comme  cette 
dernière  plante  prend  tous  les  fucs  de  la 
terre,  il  fallut  en  défricher  de  nouvelle 
pour  la  planter,  & les  terres  qui  deve- 
ooient  trop  maigres  pour  elle,  furent  em- 
ployées à la  culture  des  cannes  de  fucre. 
Les  François  & les  Anglois  ne  fongerent 
d’abord  qu’à  la  culture  du  tabac  , de  l’in- 
digo & du  coton.  Les  Anglois  commencè- 
rent à faire  du  fucre  à Saint-Chriftophe  & 
à la  Barbade  en  1643  > & furent  bientôt 
imités  par  les  François  de  la  première  de 
çes  deux  îles. 

La  bonté  des  cannes  de  fucre  dépend  du 
terrain  qu’elles  occupent,  de  leur  expofi- 
tion  , de  leur  maturité  & de  leur  âge. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  longues 
& étroites,  avec  une  feule  nervure  qui  les 
partage  au  milieu.  Les  deux  côtés  font  tran- 
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chans  , & comme  armés  de  petites  pointef 
qui  coupent  la  peau  lorfqu’on  les  prend  à 
rebours.  Les  feuilles  ne  viennent  ordinai- 
rement qu’à  la  tête  de  la  canne.  Celles  qui 
fortenr  aux  différens  nœuds  où  la  canne 
s’eft  arrêtée  en  croiffant , tombent  auffi- 
tôt  qu’elle  monte  plus  haut.  Des  nœuds 
garnis  de  feuilles  font  juger  que  la  canne 
eft  mauvaife , ou  du  moins  qu’elle  eft  éloi- 
gnée de  fa  maturité  : Iesbonnes  cannes  n’ont 
qu’un  bouquet  defept  ou  huit  feuilles  au 
fommet. 

Les  bonnes  cannes  ont  depuis  feptjuf- 
qu’àdix  pieds  de  longueur,  ont  entre  dix 
& quinze  lignes  de  diamètre  , font  bien 
jaunes  , ont  la  peau  liffe,  féche  & caf- 
fante  , pefent  beaucoup.  Alors  leur  moelle 
eft  gr ife , un  peu  brune  ; leur  fuc  eft  doux , 
gluant,  & comme  un  peu  cuit:  elles  don- 
nent un  beau  fucre  & en  abondance. 

La  terre  propre  à produire  des  cannes 
de  cette  nature  eft  légère,  profonde  : elle 
doit  avoir  affez  de  pente  pour  ne  pas  re- 
tenir l’eau  de  pluie.  Il  faut  encore  qu’elle 
foit  expofée  au  foleil , depuis  qu’il  fe  leve 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  couche.  Une  terre  graf- 
fe  & forte  produit  de  grandes  & groffes 
cannes  , remplies  d’un  fuc  aqueux  & peu 
fucré.  Leur  jus  eft  gras,  difficile  à purifier 
& à cuire.  Le  fucre  qu’on  en  tire  eft  mo- 
laffe , un  peu  grené  , fujet  à tourner  en 
marmelade  ou  en  cendres.  Les  terres  où 
les  racines  de  la  canne  trouvent  bientôt 
le  tuf  ou  le  roc,  ne  produifent  que  de  pe- 
rites  cannes  pleines  de  nœuds  : elles  du- 
rent peu , parce  que  leur  racine  eft  féche. 
Les  terres  baffes  & marécageufes,  qui  font 
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Comme  de  niveau  avec  le  bord  de  la  mer, 
produifent  de  belles  cannes  longues  & pe- 
lantes : mais  comme  ces  terres  font  tou- 
jours Talées  & nitreufes  , elles  communi- 
quent leur  défaut  aux  cannes  , dont  le  Tue 
ne  devient  jamais  d’un  beau  blanc.  Les  ter- 
res rouges  & fortes  produifent  des  cannes 
longues  & remplies  d’un  fuc  affez  fucré , 
lorfqu’on  les  coupe  dans  la  bonne  faifon , 
c’eft-à-dire  , depuis  le  commencement  de 
Janvier  jufqu’à  la  fin  de  Juillet.  Le  pied 
peut  durer  vingt  ou  trente  ans , fans  qu’on 
ait  befoin  d’en  replanter.  Les  terres  envi- 
ronnées de  boisoufituéesfur  les  hauteurs 
des  montagnes  font  fort  fujettes  aux  pluies , 
aux  grandes  rofées , aux  fraîcheurs  de  la 
nuit,  & n’étant  prefque  pas  échauffées  par 
les  rayons  du  foleil  , elles  ne  produifent 
que  de  groffes  cannes  fort  aqueufes  : leur 
lue  eft  gras  & difficile  à cuire.  Les  terres 
neuves,  c’eft-à-dire,  qui  n’ont  jamais  été 
plantées  ni  femées  , & dans  lefquelles 
on  met  des  cannes  auffitôt  qu’elles  ont 
été  défrichées  , produifent , avec  abon- 
dance , de  grolfes  cannes  remplies  de 
beaucoup  de  fuc  ; mais  il  eft  gras  , cru  , 
peu  fucré  & fort  difficile  à cuire.  Pour  en 
tirer  parti  , on  les  coupe  à l’âge  de  fix 
mois  , on  retire  ce  qui  doit  être  planté  , 
on  met  le  feu  au  terrain  pour  eonfom- 
mer  les  pailles  , dont  la  pourriture  aug- 
menteroit  encore  la  graiffe  du  terrein. 
Quatre  mois  après  cette  opération  , les 
rejettons  donnent  un  fucre  parfait. 

Avant  que  de  planter  les  cannes  , on 
nettoie  foigneufement  la  terre  : il  faut 
couper  toutes  les  mauvaifes  plantes.  On 
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brûle  les  Touches  de  bois  mous  qui  pouf-'* 
fent  beaucoup  de  remettons.  Si  le  terrain 
eft  uni  & d’une  pente  douce  , on  le  par- 
tage en  quarrés  de  cent  pas  chacun  , en- 
tre lefquels  on  laide  un  chemin  pour  le 
palfage.  Cette  diviûon  Tert  aufli  à arrêter  la 
communication  du  feu  qui  pourroit  s’allu- 
mer dans  un  des  quarrés  , donne  au  maî- 
tre la  facilité  d’appercevoir  d’un  coup- 
d’œil  s’il  n’eft  pas  trompé  par  les  ouvriers. 

JLorfque  le  terrain  eft  ainfi  divifé , on 
l’aligne  avec  un  cordeau  pour  planter  les 
cannes  en  lignes  droites.  Les  rangs  font 
plus  ou  moins  éloignés  entr’eux , fuivant 
la  bonté  du  fond.  Si  tout  le  terrain  eft 
d’une  égale  bonté  , on  laiffe  d’un  rang  à 
l’autre  trois  pieds  & demi  de  diftance  en 
tout  fens.  Cette  méthode  rend  lefarclage 
plus  facile  , fait  découvrir  de  plus  loin  les 
ferpens,  qui  font  fort  communs  dans  ces 
Ides  , principalement  à la  Martinique  , 
& voir  plus  facilement  le  travail  des  Né- 
gres. 

Pour  planter  les  cannes  defucre,  on 
fait  des  foffes  de  quinze  à vingt  pouces  de 
long  fur  quatre  à cinq  de  largeur , & fept 
à huit  de  profondeur.  On  met  dans  cha- 
que deux  morceaux  de  canne  de  quinze 
à dix-huit  pouces  de  long:  on  les  ajufte 
de  manière  que  les  deux  bouts  d’en  bas  fe 
touchent  & que  les  deux  têtes  fortent  des 
deux  côtés  de  la  folle  d’environ  trois  pou- 
ces. On  remplit  enfuite  la  foffe  de  la  terre 
que  l’on  a tirée  pour  la  faire.  Il  faut  que 
les  morceaux  de  canne  que  l’on  plante 
fpient  pris  à la  tête  de  la  plante  , un 
p,eu  au-deffous  de  l’endroit  où  font  les 
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feuilles.  Plus  ils  ont  de  nœuds , plus  ils 
poufferont  de  rejettons  ; d’ailleurs  ils  re- 
prennent plus  vite.  Le  tems  propre  pour 
planter  eft  la  faifon  des  pluies.  La  terre 
étant  alors  imbibée  d’eau  , les  racines  & 
les  germes  y entrent  facilement.  L’humi- 
dité les  fait  croître  & leur  fournit  toute 
la  nourriture  dont  ils  ont  befoin.  Dans 
- un  tems  fec  , la  terre  attire  tout  le  fuc 
de  la  plante. 

Les  fleurs  des  cannes  de  fucre  ne  font 
qu'un  panache  de  petits  filets  , dont  les 
extrémités  font  garnies  d’un  petit  duvet 
gris  & blanchâtre  ; ils  forment , en  s’é- 
panouiffant , une  houppe  renverfée.  Ces 
fleurs  pouffent , s’épanouiffent  & tombent 
dans  l’efpace  de-,  dix-huit  à vingt  jours. 

Alors  la  canne  ceffe  de  croître  & de  grof- 
fir.  Il  faut  la  couper  un  ou  deux  mois 
après  , finon  elle  s’abaiffe  , jufqu’à  fe 
coucher  par  terre  , y jette  des  filets  qui 
prennent  racine  & pouffe  quantité  de 
rejettons.  Pour  ce  qui  regarde  la  fabrique 
du  fucre  , nous  renvoyons  à Labat  : c’eft 
le  voyageur  qui  s’eft  le  plus  étendu  fur 
cette  matière. 

Le  Roucou  eft  très-commun  aux  Antil-  Roaco*, 
les.  C’eft  une  teinture  rouge  dont  on  fe 
fert  pour  donner  la  première  couleur  aux 
laines  qu’on  veut  teindre  en  rouge  , en 
bleu,  en  jaune  ou  en  vert.  Elle  provient 
d’une  pellicule  rouge  qui  couvre  de  pe- 
tites graines  blanches  & rondes , dont  le 
fruit  du  roucoutier  eft  rempli.  Cet  arbre 
croît  naturellement  dans  toute  l’Amérique. 

Il  eft  de  la  grandeur  du  prunier  ; mais 

beaucoup  plus-  touffu,  Sox|  éçorçe 
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rouflatre  ; fes  feuilles  font  aflez  grandes  , 
fortes,  dures  & d’un  vert  foncé.  Il  porte 
deux  fois  l’année  des  fleurs  d’un  rouge 
couleur  de  chair,  en  bouquets  , qui  ref- 
femblent  aflez  aux  rofes  fauvages.  Elles 
produifent  des  goufles  couvertes  de  pi- 
quans  comme  les  châtaignes  , mais  plus 
petites  & remplies  de  graines  allez  lem- 
blables  à celles  de  la  coriandre  , couver*? 
tes  d’une  pellicule  incarnate  qui  fe  déta- 
che difficilement  du  grain  qu’elle  couvre  , 
lequel  ell  tout  blanc  lorsqu'elle  en  eft 
féparée. 

Cette  pellicule  macérée  & cuite  , pro- 
duit la  teinture  que  l’on  appelle  roucou. 
On  connoît  que  la  graine  eft  mûre  & 
qu’elle  a fa  couleur  lorfque  la  gouffe  s’ou- 
vre d’elle-même.  Il  fuflit  qu’une  ou  deux 
foient  ouvertes  pour  cueillir  tout  le  bou- 
quet, qui  en  contient  ordinairement  huit 
ou  dix,  & quelquefois  plus  fuivant  la 
bonté  du  terrein.  Lorfqu’on  a ramafle 
les  graines  , on  les  met  dans  de  grandes 
auges  de  bois  avec  de  l’eau  : ou  les  y 
laiffe  fept  ou  huit  jours,  jufqu’à  ce  que 
l’eau  commence  à fermenter  : alors  on 
les  remue  fortement  avec  de  grandes  fpa- 
tules  de  bois  ; on  les  pile  enfuite  avec 
des  pilons  de  bois  , pour  les  détacher 
de  la  pellicule  rouge  : on  pafle  le  tout 
dans  une  efpèce  de  crible  dont  les  trous 
font  aflez  petits  pour  ne  pas  laifler  pafler 
ies  grains.  L’eau  qu’on  en  tire  eft  épaifle, 
rougeâtre  & de  fort  mauvaife  odeur.  On 
la  fait  bouillir  dans  des  chaudières  ; on 
en  prend  l’écume.  Lorfqu’elle  celle  d’en 
jrendre,  onia  jette:  on  fait  bouillir  l’é- 
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ÏUme  qu’on  a eu  foin  de  ramaffer  , on  la 
remue  fans  ceffe , de  crainte  qu’elle  ne 
s’attache  à la  chaudière.  On  connoît  qu’elle 
eft  affez  cuite  lorfqu’elle  commence  à fe 
détacher  elle-même  de  la  fpatule.  On  en 
fait  des  pelottes  de  deux  ou  trois  livres 
chacune  , & on  les  enveloppe  dans  des. 
feuilles  de  balifier  amorties  lur  le  feu. 

Le  Tabac  fait  le  fond  d’un  commerce 
confidérable  aux  Antilles.  Il  y en  a qua- 
tre efpèces , qu’on  diftingue  par  la  figure 
de  leurs  feuilles.  Elles  fleuriffent  & por- 
tent toutes  une  graine  également  capable 
de  fe  reproduire.  Chaque  efpèce  fe  multi- 
plie d’elle-même , fans  aucune  altération 
que  celle  qui  peut  venir  du  terrein  dans 
lequel  elle  eft  femée  ou  tranfplantée. 

La  première  efpèce  eft  le  tabac  ou  pe- 
tun  vert,  que  les  habitans  nomment  le 
grand  petun  & qui  tire  ce  nom  de  la  gran-, 
deur  de  fes  feuilles.  Elles  ont  ordinaire- 
ment vingt-quatre  ou  vingt-fix  pouces  de. 
long,  & depuis  douze  jufqu’à  quatorze  de 
large.  Elles  font  épaiffes , charnues  , co- 
tonneufes , maniables  & d’un  très  - beau 
vert  ^ mais,  comme  elles  font  délicates  & 
remplies  de  fuc , elles  diminuent  beaucoup 
en  léchant. 

La  fécondé  efpèce , que  l’on  nomme 
tabac,  à langue  a les  feuilles  à-peu-près  de 
la  même  longueur  que  la  précédente,  mais 
leur  largeur  , ne  paffe  point  fept  ou  huit 
pouces.  La  reffemblance  qu’elles  ont  avec- 
une  langue  de  boeuf  fait  donner  au  tabac 
le  nom  de  tabac  à langue.  Elles  fontchar-> 
nues  , épaiffes , fortes  , liantes  & groffes  ,, 
piais  mpins  remplies  de  fuc  que  celles  du> 
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grand  petun  , ce  qui  fait  qu’elles  dimi- 
nuent moins  en  féchant  & fe  confervent 
mieux.  C’eft  cette  efpèce  de  tabac,  qu’on 
cultive  le  plus  aux  Ifles  du  vent , c’eft-à- 
dire,  à la  Martinique,  à la  Guadeloupe  , 
à Mari-Galante,  à Saint-Chriftophe,  à la 
Barbade  , &c. 

La  troifième  efpèce  eft  le  tabac  d'Ama- 
zone , ainfi  nommé,  parce  que  la  graine 
vient  des  environs  de  la  grande  rivière 
que  l’on  nomme  des  Amazones.  Sa  feuille 
eft  aufli  longue  que  celle  des  deux  autres 
efpèces  précédentes  : mais  elle  eft  beau- 
coup plus  large  & fon  extrémité  eft  ron- 
de. Ce  qui  la  diftingue  encore  des  autres  , 
c’eft  que  les  petites  nervures , ou  côtes 
qui  foutiennent  la  feuille , tombent  per- 
pendiculairement fur  la  grofle  côte  du  mi- 
lieu , au  lieu  que  dans  les  autres  efpèces 
elles  fuivent  le  contour  de  la  feuille  & 
vont  en  baiflant  vers  la  pointe.  Les  feuil- 
les de  cette  troifième  efpèce  de  tabac  font 
fort  épaiffes , très-charnues  , bien  nour- 
ries, &,  quoiqu’elles  paroiffent  remplies 
de  fuc  , elles  ne  diminuent  point  en  fé- 
chant. Cette  efpèce  feroit  regardée  Comme' 
la  meilleure  des  trois , fi  l’on  pouvoir  enf 
faire  ufage  aufli  promptement  que  des  au- 
’ très.  L’odeur  en  eft  fi  forte  & fi  défagréa- 

ble , qu’elle  excite  au  vomiffement  ceux 
qui  n’y  font  pas  accôutumés  :-mais  elle 
perd  ce  défaut  en  vieilfiffanf  & devient 
très-bonne  au  bout  d’un  an.-  - - • 1 

Tabac  de  La  quatrième  efpèce  de  tabac  eft  céllè 
Tenue.  qu’on  appelle  de  Verïne  , du  nom  'd’üb  péJ 
tit  village  ftrué  près  de  la  ville  de  Cumanà' 
£aSs  !a  tfrrç-fçrme,  C’çft  le  plus  petite 
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, es  feuilles  ont  rarement  dix  pouces  de 
longueur.  Elles  font  étroites  , rudes,  ri- 
dées, fort  pointues.  Comme  elles  ont 
beaucoup  de  fuc,  elles  diminuent  confi- 
derablement  en  féchant  ; elles  font  d’un 
ptont  tres-médiocre.  Ce  tabac  pafle  cepen- 
dant pour  le  meilleur  qu’il  y ait  au  mon- 
de. Son  odeur  eft  douce,  aromatique,  ti- 
rant fur  celle  du  mufc,  qu’il  conferve  en 
fumée  comme  en  poudre.  Il  la  communi- 
que même  fi  facilement  aux  autres,  qu’un 
tiers,  meme  un  quart  de  cette  efpèce  mêlé 
avec  d’autre  , fuliit  pour  changer  la  tota- 
lité en  Verine. 

Les  fleurs  de  ces  quatre  efpèces  de  ta- 
bac font  les  mêmes  pour  la  forme  & la 
couleur  : elles  ne  différent  que  par  la  gran- 
deur, qui  eft  toujours  proportionnée  à 
' celle  de  la  tige.  Elles  font  portées  fur  une 
queue  allez  forte  & compofées  de  cinq 
feuilles  qui  s’epanouiffent  fans  s’éloigner 
les  unes  des  autres,  & forment  un  calice 
pentagone , contenant  cinq  étamines  , avec 
un  piffil  qui , en  s’allongeant,  fe  change 
en  une  petite  filique  qui  renferme, les  fe- 
mences  de  la  plante.  Les  graines  font  noi- 
res , allez  fermes , à-peu-près  de  la  grof- 
feur , de  la  figure  & de  la  confiftance  de 
celles  du  pavot. 

Le  tabac  en  général  demande  une  terre 
gralfe,  médiocrement  forte,  profonde  ;■ 
unie  , ni  trop  humide  , ni  trop  féche  , le 
moins  expolée  qu’il  eft  polfible  aux  vents 
forts  & au  foleil.  Le  froid  lui  ell  très-nui- 
fible.  Cette  plante  mange  la  terre  & ne  pro- 
duit rien  qui  puiffe l’améliorer,  c’eft pour- 
quoi la  même  terre  ne  produit  paslong- 
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tems  du  tabac  de  la  même  qualité.  On  le 
feme  ordinairement  au  mois  de  Novembre , 
environ  trois  femaincs  avant  la  fin  des 
pluies.  Il  faut  choifir , autant  qu’il  eft  pof- 
fible,  un  terrain  neuf&  frais,  tel  qu’on 
en  trouve  à la  lifière  des  bois.  On  met 
fix  fois  autant  de  cendre  ou  de  fable  que 
de  graine  de  tabac,  finon  il  leyeroitavec 
tant  d’épaifiéur  qu’il  étoufferoit.  Il  leve , 
ordinairement  dans  l’efpace  de  quatre  ou 
cinq  jours.  Dès  qu’il  fort  de  terre , il  faut 
le  couvrir  de  feuillages,  pour  le  garantir 
des  ardeurs  du  foleil.  Pendant  qu’il  croît, 
on  prépare  le  terrain  où  il  doit  ètretranf- 
planté.  On  le  partage  en  allées  parallèles, 
éloignées  d’environ  trois  pieds  les  unes 
des  autres.  On  plante  deffus  des  piquets  en 
quiconce  à trois  pieds  de  diftance  en- 
tr’eux.  Il  faut  attendre  que  chaque  plante 
ait  au  moins  fix  feuilles  pour  les  tranf- 
planter.  On  choifit  un  tems  pluvieux  : on 
ajufte  les  trous  au  piquet,  on  y place  les 
plantes,  dont  on  étend  les  racines.  Elles  re- 
prennent dans  l’efpace  de  vingt-quatre 
heures , fans  que  les  feuilles  aient  même 
fouffert  d’altération. 

On  compte  que  l’entretien  de  dix  mille 
plantes  occupe  trois  hommes,  & qu’elles 
rendent  environ  quatre  mille  livres  de  ta- 
bac. On  le  laiffe  ordinairement  quatre  mois 
en  terre  avant  de  le  couper.  On  connoît 
qu’il  approche  de  fa  maturité  lcrfque  les 
feuilles  commmencent  à changer  de  cou- 
leur & que  le  vert  s’obfcurcit.  Bien  - tôt 
elles  panchent  à terre;  leur  odeur  augmen- 
te & fe  répand  bien  plus  loin.  Lorfqu’elles 
caffent  facilement,  c’eft  une  marque  cer- 
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laine  de  leur  maturité.  On  attend  pour 
couper  le-  tabac  , que  le  foleil  ait  entière- 
ment defféché  la  rofée  qui  eft  deffus.  On 
coupe  les  plantes  par  le  pied  à deux  pou- 
ces de  terre  , on  les  lalffe  tout  le  refte  du 
?our  près  de  leur  louche , & on  les  retour- 
ne plulieurs  fois;  ôp  les  tranfporte  le  foir 
aux  cafés  ; on  évite  fur-tout  de  leur  laiffer 
palfer  la  nuit  à découvert,  parce  que  rien 
ne  leur  eft  Ci  contraire  qüe  la  rofée,  qui  eft 
fort  abondante  dans  ces  climats.  La  plus1 
grande  partie  fe  file  de  différentes  grof- 
feurs  , mais  le  plus  gros  n’excéde  pas  un 
pouce  de  diamètre.  11  y a trois  autres  ma- 
nières d’accommoder  le  tabac.  On  le  met 
en  andouilles , en  torquets  & en  paquets.' 
Ce  qu’on  nomme  Andouille  eft  une  ei’pèce 
de  fufeau  tronqué  par  les  bouts.  II  fe  fait 
en  étandant  des  feuilles  les  unes  fur  les 
autres , en  les  roulant  lorfqu’elles  ont  l’é- 
pailfeur  qu’on  veut  leur  donner  , & les 
couvrant  enfuite  d’un  morceau  de  toile 
imbibé  d’eau  de  mer,  qu’on  lie  fortement 
&.  qu’on  lailfe  dans  cet  état  jufqu’à  ce  que 
les  feuilles  ne  faflèntplus  qu’un  feul  corps. 
Cette  méthode  eft  fort  ufitée  à Saint-Do- 
mingue. Les  torquets  fe  font  à-peu-près  de 
même,  avec  cette  différence  qu’ils  font 
plus  longs  & moins  preffés.  Leur  ufage 
ordinaire  eft  pour  le  tabac  en  poudre  & 
pour  fumer.  Prefque  tous  les  habitans  de 
ce  pays  fument  en  bouts.  Ces  bouts  font 
de  petits  cylindres  de  ftx  à fept  pouces  de 
long  & de  cinq  à fix  lignes  de  diamètre, 
compofés  de  feuilles  de  tabac  qu’on  coupe 
de  cette  longueur  & qu’on  enveloppe  dans 
uomoïcsau  de  feuille  qu’on  nomme  la  robe. 
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Elle  eft  tournée  autour  de  celles  qui  com2 

pofent  le  milieu.  On  arrête  le  bout  avec 

un  fil.  C’eft  cette  partie  qu’on  met  dans 

la  bouche  lorfqu’on  fume  : l’autre  eft  al-, 

lumée. 

Ce  qu’on  nomme  rejetton , eft  une  quan- 
tité de  nouvelles  feuilles  qui  repouffent 
au  tronc  de  la  plante,  & qu’on  laiffe  croî- 
tre jufqu’à  leur  maturité.  Elles  ne  font 
jamais  ni  fi  grandes  , ni  fi  charnues  que 
les  premières  , cependant  on  ne  laiffe  pas 
de  les  y mêler.  Quelques-uns  font  même 
fervir  les  troifièmes  feuilles  que  la  plante 
produit  encore  après  que  l’on  a coupé  les 
remettons.  C’eft  ce  mélange  qui  a fait  tom- 
ber en  difcredit  le  tabac  des  îles. 

Cacao.  L’indigo  , le  caffé  & le  cacao  viennent 
très-bien  aux  îles.  L’arbre  qui  porte  le 
cacao , & que  l’on  nomme  indifféremment 
cacaotier  ou  cacaoyer , croît  dans  beaucoup 
d’endroits  de  l’Amérique  fans  aucune  ef- 
pèce  de  culture.  On  en  trouve  des  forêts 
entières  aux  environs  de  la  rivière  des 
Amazones  , fur  la  côte  deSjCaraques  & de 
Carthagene  , dans  l’ifthme  de  Panama  , 
dans  TYucatan  , à Honduras  , dans  les 
Provinces  de  Guatimala  , &c.  Les  îles  de 
Cuba  , de  Saint-Domingue  , de  la  Jamaï- 
que & de  Portoric  en  produifent  une  très- 
grande  abondance,  qu’on  appelle fauvagesy 
pour  les  diftinguer  de  ceux  qu’on  cultive  , 
quoique  les  voyageurs  donnent  la  préfé- 
rence aux  fauvages. 

11  eft  certain  que  la  Martinique  eft  celle 
des  îles  Françoifes  où  cet  arbre  croît  le 
mieux  , ce  qui  n’a  pas  empêché  que  les 
François  n’aient  été  fort  lents  à le  culti- 
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ver.  Un  Juif  planta  une  cacaoyere  en 
1684  : mais  le. chocolat  étant  peu  en  ufa- 
ge  en  France  , on  préferoit  à la  Martini- 
que la  culture  du  fucre  , de  l’indigo  , du 
roucou  , 4U  coton  , &c.  dont  le  débit 
étoit  beaucoup  plus  fur.  Le  chocolat  étant 
devenu  à la  mode  , on  penfa  férieufement 
à cultiver  l’arbre  qui  produit  le  cacao. 

Le  cacaoyer  fauvage  monte  fort  haut , 
devient  très-gros  & fort  branchu.  On  ar- 
rête ceux  qu’on  cultive  à la  hauteur  de 
douze  ou  quinze,  pieds,  non-feulement 
pour  avoir  plus  de  facilité  à cueillir  le 
fruit,  mais  encore  pour  qu’ils  foient  moins 
expofés  aux  injures  de  l’air  & du  vent , 
parce  qu’ils  font  d’une  délicateiïe  furpre- 
nante.  L’écorce  en  eft  brune,  vive  , min- 
ce , adhérente  au  bois  qui  eft  blanchâtre  , 
léger  & poreux.  Il  a les  fibres  longues  , 
droites  , allez  grofles  & eft  allez  fouples. 
On  y trouve  toujours  beaucoup  de  fève , 
en  quelque  faifon  qu’il  foit  coupé.  La 
feuille  eft  ordinairement  longue  de  huit 
à neuf  pouces,  quelquefois  plus,  mais 
rarement  moins.  Elle  a dans  fa  plus  grande 
largeur  un  peu  plus  du  tiers  de  la  longueur. 
Elle  eft  pointue  par  les  deux  bouts  , & 
tient  aux  branches  par  une  queue  forte  & 
bien  nourrie  de  deux  à trois  pouces  de 
long.  Sa  couleur  par-delTus  eft  d’un  vert 
vif  & plus  chargée  par-deffous  ; fon  con- 
tour eft  d’une  très-belle  couleur  de  chair, 
& cette  partie  eft  fi  délicate , que  le  moin- 
dre vent  la  brife  & les  rayons  du  foleil 
la  grillent  bien-tôt.  Les  fibres  ou  nervu- 
res qui  foutiennent  les  feuilles  , appro-. 
cheflt  beaucoup  de  celles  du  cerilier, 
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On  ne  voit  jamais  cet  arbre  entière- 
ment dépouillé  de  Tes  feuilles.  Celles  qui 
tombent  font  aulfi-tôt  remplacées  par  de 
nouvelles.  II  fleurir  & porte  du  fruit  deux 
fois  l’an  , comme  la  plupart  des  arbres  de 
l’Amérique  : on  peut  même  dire  qu’il  pro- 
duit fans  ceffe  , puifqu’il  n’eft  jamais  fans 
feuilles  , fans  fleurs  ou  fans  fruit.  Cepen- 
dant les  récoltes  les  plus  abondantes  fe 
font  vers  Noël  ou  la  Saint  Jean  : celle  de 
Noël  eft  même  la  meilleure. 

La  fleur  eft  très-petite  : le  bouton  qui 
la  renferme  n’a  pas  deux  lignes  de  diamè- 
tre & trois  de  hauteur.  On  y compte  ce- 
pendant , lorfqu’il  eft  ouvert,  dix  petites 
feuilles,  qui  forment  un  calice  , au  centre 
duquel  eft  un  petit  piftil  allongé  , avec 
cinq  filets  & cinq  étamines  à l’entour. 
Les  feuilles  font  couleur  de  chair  pâle  , 
mêlées  de  taches  rouges  : les  filets  font 
d’un  rouge  de  pourpre , les  étamines  d’un 
blanc  argenté  , & le  bouton  d’un  blanc 
moins  clair.  C’eft  le  bouton  qui  forme  le 
fruit.  Les  fleurs  n’ont  aucune  odeur:  elles 
.viennent  toujours  par  bouquets  , dont  la 
plupart  tombent.  L’arbre  ne  pourroit  foute- 
nir  fes  fruits  fi  toutes  les  fleurs  fe  nouoient* 
ni  leur  donner  la  nourriture  qui  leur  con- 
vient. Elles  ne  croiffent  point  au  bout  des 
branches  comme  aux  arbres  de  l’Europe. 
Elles  fortent  depuis  le  pied  du  tronc  juf- 
qu’au  tiers  des  cinq  groffes  branches.  On 
obferve  qu’elles  pouffent  dans  les  endroits 
qui  avoient  des  feuilles  dans  la  jeuneffe 
de  l’arbre  , comme  s’ils  étoient  les  plus 
tendres  & les  plus  faciles  à percer. 

Les  fruits  qui  fuccédent  à ces  fleurs  re& 
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femblent  à des  concombres  : ils  font  poin- 
tus par  un  bout , partagés  dans  toute  leur 
longueur,  comme  des  melons  à côtes,  & 
parfemés  de  petits  tubercules.  L’écorce 
du  fruit , fuivant  fa  groffeur  & celle  de 
l’arbre  qui  le  porte , a depuis  trois  ju^ 
qu’à  cinq  lignes  d’épaiffeur  , & le  fruit  ,• 
tout  entier , depuis  fept  jufqu’à  dix  pou- 
ces de  long,  fur  trois  à quatre  pouces  de 
diamètre.  Sa  groffeur  fait  connoître  pour- 
quoi la  nature  l’a  placé  au  gros  de  l’arbre 
& des  principales  branches.  Il  romproit 
les  petits  rameaux  s’il  venoit  à leur  extré- 
mité. 

On  diffingue  des  cacaos  de  trois  cou- 
leurs , les  uns  d’un  blanc  pâle  , tirant  un 
peu  fur  le  vert  ; les  autres  d’un  rouge 
foncé  ; & les  troifièmes  rouges  & jaunes  : 
mais  le  dedans  & les  amandes  qu’ils  con- 
tiennent font  de  même  couleur,  de  même 
fubftance  & de  même  goût  : les  trois  cou- 
leurs de  l’écorce  font  de  même  efpèce. 
La  couleur  des  gouffes  en-dedans  eftd’un. 
rouge  pâle  : elles  renferment  une  fubftan- 
ce affez  légère  & fort  délicate , à-peu-près 
du  goût  des  pépins  de  grenade.  C’eft  cetta 
poulpe  qui  fe  nomme  cacao  : elle  environ- 
ne vingt-cinq  amandes  qui  y font  atta- 
chées par  des  filamens.  Les  cacaoyers  les 
plus  forts  , les  mieux  nourris  , même  à 
l’âge  d’onze  ou  douze  ans , ne  produifent 
pas  plus  que  les  jeunes  ; mais  les  amandes 
en  font  plus  groffes  6c  plus  longues.  Lorf- 
qu’on  tire  la  chair  de  la  gouffe  , elle  eft 
huileufe,  amere  & couverte  d’une  pellicui 
le  fort  unie. 

Le  cacao  des  îles  du  vent  eft  le  plus  petit; 
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Celui  de  Saint-Domingue  , de  Cuba  , dé 
j,  Portoric  eft  toujours  plus  gros  , mieux. 
V nourri  & plus  pelant.  Celui  des  Caraques 
eft  plus  plat , plus  grand , & ne  reffemble 
..pas  mal  aux  groffes  fèves  de  marais.  Lors- 
que les  amandes  de  cacao  font  féches  , 
elles  font  toutes  d’un  rouge  brun.  - 
. Lorfqu’on  plante  des  amandes,  elles  né 
font  que  huit  ou  dix  jours  à pouffer,  & 
travaillent  en  même-tems  par  les  deux 
bouts.  Le  plus  gros  rompt  pour  laiffer  for- 
tir  le  germe  qui  produit  l’arbre  le  pe- 
tit pouffe  en  terre  pour  faire  la  groffe  ra- 
cine. Quinze  ou  vingt  jours  après  que  le 
germe  eft  forti  de  terre, 'il  a cinq  ou  fix 
pouces  de  haut  & quatre  ou  fix  feuilles. 
A dix  ou  douze  mois  l’arbre  a près  de 
deux  pieds  de  haut  & jufqu’à  feize  feuilles. 
A deux  ans  il  arrive  jufqu’à  la  hauteur 
de  trois  pieds  & demi  , fouvent  de  qua- 
tre, & le  bouton,  qui  eft  toujours  au  cen- 
tre des  deux  dernières  feuilles,  s’ouvre, 
fe  partage  en  cinq  branches,  quelquefois 
en  fix.  On  coupe  la  ftxième,  parce  qu’elle 
gàteroit  la  divifion  ordinaire  des  branches 
de  l’arbre  qui  fait  une  partie  de  fa  beauté. 
Alors  les  feuilles  ceffent  de  croître  fur  le 
tronc  & pouffent  fur  les  maîtreffes  bran- 
ches, qui  en  produifent  de  plus  petites  à 
mefure  qu’elles  s’élèvent.  Alors  le  tronc 
croît  & groflit , à proportion  du  fuc  que 
la  terre  lui  fournit.il  ne  commence  à fleu- 
rir qu’à  deux  ans  & demi.  A fix  , il  com- 
mence à être  dans  fa  force. 

Il  y a des  cacaoyers  qui  portent  jufqu’à 
deux  cens  cinquante  gouffes  ; mais  ils  ont 
vingt  ans  , font  grands , forts , en  bonne 
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terre  , & bien  défendus  contre  les  vents. 
Vingt  Nègres  peuvent  entretenir  & cul- 
tiver cinquante  mille  cacaoyers,  faire  en- 
core du  manioc  , du  maïz  , des  pois  , des 
patates  , des  ignames,  au-delà  de  ce  qu’il 
faut  pour  leur  entretien.  Cinquante  mille 
arbres  donnent  au  moins  , l’un  portant 
l’autre  , cent  mille  livres  d’amandes  qui  , 
vendues  fept  fous  fix  deniers  , prix  médio- 
cre , produifent  la  fomme  de  trente-fept 
mille  cinq  cens  livres.  Ce  profit  eft  d’au- 
tant plus  confidérable  , que  , demandant 
peu  de  frais  , il  entre  prefque  tout  dans 
la  bourfe  du  maître.  C’eft  un  avantage 
confidérable  que  les  cacaoyers  ont  fur  les 
cannes  de  fucre.  Une  fucrerie  , pour  rap- 
porter la  même  fomme  en  fucre  blanc  ou 
brut,  demande  trois  fois  autant  d’efclaves, 
de  moulins  , de  charettes  , de  bœufs , de 
chevaux  , d’ouvriers  de  différentes  fortes 
qui  mettent  leur  travail  à très-haut  prix. 
Labat  dit  qu’une  cacaotière  eft  une  mine 
d’or , & qu’une  fucrerie  n’eft  qu’une  mine 
de  fer. 

Le  même  Voyageur  dit  que  le  cacao 
eft  huileux  , amer  & chaud.  Il  n’y  a 
point  de  fruit  dont  on  puiffe  tirer1  plus 
d’huile. 

Pour  préparer  le  chocolat,  il  faut  faire 
rôtir  les  amandes  du  cacao  dans  une  poêle, 
comme  le  caffé , pour  qu’elles  fe  dépouil- 
lent de  la  pellicule  féche  & dure  qui  les 
couvre  ; on  les  pile  enfuite  ,•  on  les  ré- 
duit en  pâte  , qu’on  broie  fur  une  pierre 
avec  un  rouleau  de  fer  poli,  pour  la  ren- 
dre fine  & déliée.  Lorfqu’on  veut  garder 
Je  chocolat  ou  l’envoyer  dans  les  pays 
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étrangers  , il  ne  faut  mêler  avec  fa  pi  té 
ni  fucre  ni  épicerie.  On  doitfe  contenter 
de  la  bien  travailler  fur  la  pierre  , de  la 
laiffer  raffeoir  & fécher  à demi.  On  en 
fait  alors  des  pains  en  forme  de  brique 
ou  de  cylindre  , du  poids  que  l’on  juge 
à propos  : on  achevé  de  les  faire  fécher 
à l’ombre.  Cette  pâte  fe  conferve  long- 
tems.  Aux  îles  Françoifesle  chocolat  Te 
fait  en  mêlant  du  fucre, un  peu  de  canelle 
en  poudre  avec  une  très-petite  pointe  de 
girofle  , & on  détrempe  le  tout  dans  de 
l’eau  chaude.. 

Voici  cependant  la  manière  le  plus  en 
ufage  dans  les  lfles  pour  préparer  le  cho- 
colat. Après  avoir  râpé  avec  une  râpe  or- 
dinaire de  fer  blanc  la  quantité  de  cacao- 
qu’on  veut  employer  (il  en  faut  deux  on- 
ces pour  huit  taffes  d’une  grandeur  ordi- 
naire ) , on  la  met  dans  la  chocolatière 
avec  trois  onces  de  fucre  y même  quatre 
fi  la  pâte  eft  récente  parce  qu’elle  eÆ 
plus  amere  que  quand  elle  a vieilli.  On  y 
joint  un  œuf  frais,  blanc  & faune  , avec 
un  peu  d’eau  , de  la  canelle  en  poudre , 
panée  au  tamis  de  foie  , autant  qu’il  en 
peut  tenir  fur  un  liard.  Si  l’on  veut  que 
cette  poudre  ait  un  goût  plus  piquant , 
on  y mêle  trois  clous  dé  girofle  bien  pilés. 
On  délaie  foigneufement  la  pâte  , le  fu- 
cre , la  canelle  & le  girofle  avec  l’œuf  & 
le  peu  d’eau  qu’on  y a mis.  On  verfe  alors 
dans  la  chocolatière  un  peu  d’eau  bouil- 
lante , on  agite  fortement  le  tout  avec  un 
moulinet , pour  bien  féparer  les  parties 
du  cacao  & du  fucre  & faire  mouffer  certe 
matière.  Qn  k met  au  feu  & on  l’y  faille 


Dîgilized  by  Google 


t)  E S À M £ R I C A I NT  *: 
jufqu’â  ce  que  l’écume  foit  prête  à pafler 
par-deflus.  On  la  retire  & on  la  remue 
encore,  afin  que  la  moufle,  quieft  la  par- 
tie la  plus  huileufe  en  cacao,  le  répande 
par-tout.  On  remet  le  tout  au  feu  & cha- 
que fois  que  la  matière  s’élève  , on  a foin 
de  la  remuer  avec  le  moulin  , & on  lui 
laiflè  jetter  quelques  bouillons  pour  la 
^ cuire.  Lorfqu’on  l’a  retirée  du  feu , l’on 
fait  agir  le  moulinet , à mefure  que  l’é- 
cume s’amaflè  defl'us,  & on  la  fait  tomber 
dans  les  tafles  9 on  verfe  enfuite  ce  qu’on 
n’a  pu  réduire  en  moufle.  Plus  la  cacao 
eft  frais  & bien  préparé  , plus  il  donne 
de  moufle.  On  peut  mettre  un  tiers  ou 
un  quart  de  lait  avec  l’eau  ; mais  il  ne 
faut  faire  bouillir  ni  l’eau  ni  le  lait  avant 
de  les  mettre  dans  la  chocolatière.  Il  fuffit 
que  l’eau  foit  bien  chaude. 

Tous  les  Voyageurs  prétendent  que 
- c’eft  la  meilleure  façon  d’apprêter  le  cho- 
colat. Les  François  des  Ifles  Saint-Domin- 
gue & des  Ifles  du  vent  font  un  grand 
ufage  du  chocolat  , de  l’eau-de-vie  & du 
tabac.  Ces  trois  chofesleurferventd’hor- 
loges  & de  mefures  itinéraires.  Lorfqu’on 
leur  demande  à quelle  heure  ils  font  par- 
tis de  quelque  lieu , & quand  ils  font  arri- 
vés , ils  répondent  : nous  fommes  partis 
au  coup  d’eau-de-vie,  & fommes  arrivés 
à la  chocolade.  C’eft-à-dire , qu’ils  font 
partis  au  point  du  jour , & qu’ils  font  ar- 
rivés fur  les  huit  heures  du  matin , parce 
que  c’eftle  tems  où  ils  prennent  l’eau-de- 
vie  & le  chocolat.  Si  l’on  veut  favoir 
d'eux  la  diftanced/’un  lieu  à un  3Utre,  ils 
difent  qu’il  y a deux  ou  trois  bouts  de 

B b vj 


/ 


Digitized  by  Google 


ç88  Histoire 
tabac  ; c’eft-à-dire , qu’allant  de  ce  lieu  a 
l’autre  & fumant  toujours  dans  leur  mar- 
che , ils  ont  confommé  deux  ou  trois 
bouts  de  tabac. 

On  tire  du  cacao  une  efpèce  d’huile  i 
nommée  ordinairement  heure  de  cacao.  La- 
bat  dit  qu’il  faut  faire  griller,  monder  le 
cacao  , le  mettre  fur  le  champ  à bouillir  à 
grande  eau  pendant  une  demi  heure  ; le 
mettre  fur  le  champ  dans  une  grande  toi- 
le , le  couler  , paifer  le  marc.  Lorfque 
l’eau  commence  à fe  refroidir , on  tire 
facilement  l’huile  qui  eft  deffus.  Si  elle 
n’eft  pas  allez  nette  , on  la  paffe  dans  plu- 
fieurs  eaux  chaudes  , & on  la  recueille  - 
toujours  fur  la  furface  lorfque  l’eau  eft 
froide.  Cette  huile  devient  en  confiftance 
de  fromage  gras  , affez  blanche  , fans 
odeur  , d'un  bon  goût  , & fe  conferve 
aufîi  long-tems  qu’on  le  veut  fans  fe  ran- 
cir. Elle  eft  excellente  pour  les  hémorroï- 
des. Elle  eft  encore  bonne  pour  les  dar- 
tres & les  maladies  delà  peau. 

Vigne*  pian-  Les  lignes  qu’on  a tranfplantées  aux 
«ée»  ans  nie*  Antilles  ne  fe  lont  pas  naturalifées  au  ter- 
*oir  • elles  n’arrivent  que  rarement  à leur 
parfaite  maturité.  La  chaleur  ne  leur  man- 
que pas  à la  vérité  , mais  le  climat  eft  trop 
humide.  Le  mufcat  qui  eft  venu  de  Madere 
& des  Canaries  réuftït  mieux  , & l’on  ob- 
fervequeles  ceps  s’améliorent  en  mûrif- 
fant. 

Les  figuiers  viennent  très-bien  dans  ces 
Illes , & portent  toute  l’année  , fans  au- 
tre foin  que  de  les  arrofer  dans  les  teins 
de  féchereffe , & de  mettre  du  fumier  au 
pied*  . 
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Quelques  Voyageurs  ont  publié  qu’il 
étoir  défendu  aux  habitans  des  Mes  de 
femer  du  bled  & de  cultiver  des  vignes  , & 
que  le  motif  de  la  défenfe  étoit  la  crainte 
que  cette  culture  ne  nuisît  au  commerce. 
Il  eft  certain  qu’il  n’y  a jamais  eu  d’ordon- 
nance de  cette  efpèce.  L’expérience  a fait 
connoître  que  la  culture  du  bled  étoit  inu- 
tile. On  ne  mange  prefque  point  de  pain 
de  froment.  Les  Nègres,  les  engagés,  les 
domeftiques  & les  ouvriers  ne  vivent  que 
de  caflave.  La  plupart  des  Créoles  , ceux 
même  qui  font  fervir  du  pain  de  froment 
fur  leur  table  en  faveur  des  étrangers  , ou 
pour  affe&er  un  air  d’opulence  , préfèrent 
la  caflave.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  vin. 
La  confommation  en  eft  fi  grande  , que 
dans  quelque  quantité  qu’on  l’apporte  , on 
trouve  toujours  à le  vendre. 

Une  des  principales  raifons  qui  empê- 
chent de  cultiver  du  bled  & du  vin  aux 
Mes , c’eft  que  la  même  efpace  de  terre 
qu’on  employeroit  à la  culture  de  ces 
denrées,  pour  nourrir  dix  hommes  , en 
nourrira  cinquante  s’il  eft  employé  en 
marchandées  du  pays. 

Il  eft  défendu  aux  Efpagnols  voifins  du 
golfe  du  Mexique  , de  cultiver  des  vignes 
& des  oliviers.  S’ils  nefuivoient  pas  ces 
ordonnances  , les  galions  ne  pourroient 
faireleur  charge , & ces  deux  denrées , qui 
font  fort  communes  en  Efpagne,y  demeu- 
reroient  inutiles.  Le  Pérou  & le  Chily  ne 
font  pas  fujets  à cette  défenfe.  On  y re- 
cueille beaucoup  de  bon  vin.  On  faitdeux 
récoltes  de  jfled  par  an  dans  la  Nouvelle 
Efpagne. 


Jn  fini  ni 
«le  quatre 
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Les  Antilles  ont  quatre  fortes  de  Jas- 
mins : le  commun  qui  n’a  que  cinq  feuil- 
les; le  double  qui  en  a dix  : ils  font  tous 
deux  blancs  comme  le  nôtre  ; un  rouge  à 
cinq  feuilles  , & un  double  de  même  cou- 
leur. Cette  plante  eft  fi  commune  dansces 
Ifles  , qu’on  en  trouve  par-tout , même 
dans  les  forêts. 

Les  légumes  qu’on  nomme  pois  d’jtn* 
' gola  ont  la  figure  des  fèves.  Ils  font  origi- 
naires du  Royaume  de  ce  nom  fur  la  côte 
d’Afrique , d’où  ils  ont  éré  portés  en  Amé- 
rique par  les  vaiffeaux  qui  vont  à la  traite 
des  Nègres.  Ils  viennent  fur  un  arbrifleau 

Î|ui  dure  fept  ou  huit  ans  , même  plus  , 
uivant  le  terrain  où  il  fe  trouve.  Il  fleu- 
rit & porte  du  fruit  toute  l’année  , jette 
beaucoup  de  branches.  Sés  feuilles  font 
longues,  étroites  , minces  & d’uirvert 
brun. 

Le  Bois  d'Inde  porte  deux  fois  l’an  de 
petites  fleurs  blanches  qui  rougiffent  un 
peu  vers  l’extrémité  & qui  forment  de 
petits  bouquets,  auxquels  fuccedent  de 
petites  graines  de  la  confiftance  des  noix 
mufcades  , de  la  groffeur  commune  des 
câpres.  Leur  odeur  & leur  goût  font  un 
mélange  de  girofle , de  canelle  & de  muf- 
cade.  Les  ramiers  , les  grives  , les  perdrix 
& les  perroquets  recherchent  beaucoup 
ces  graines;  elles  les  engraiffent  beaucoup 
& donnent  à leur  chair  le  goût  de  ces  trois 
épiceries.  Cet  arbre  eft  fort  commun  dans 
l’Ifle  de  Sainte-Croix , à la  Gouadeloupe* 
à la  Grenade  , aux  Grenadins  , à Mari- 
Galante,  à la  Martinique.  Les  habitans  s’en 
fervent-pour  faler  les  porcs  & en  mettenç 
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autant  que  de.fel.  Ils  l’emploient  dans  leurs 
fauces. 

On  a tranfplanté  beaucoup  de  légumes 
d’Europe  aux  Antilles.  Les  uns  y prof-  d’Europe, 
perent  ; les  autres  y degenerent  au  point  au*  Antilles 
qu’on  ne  les  reconnoît  plus.  L’ofeille  y 
vient  beaucoup  mieux  qu’en  Europe. 

L’oignon  n’y  produit  que  des  ciboules 
qui  viennent  en  touffes , & ceux  qu’on  y 
porte  de  l’Europe  s’y  vendent  fort  cher. 

Les  échalottes  y croiffentfort  bien;  mais 
il  faut  avoir  foin  de  les  déchauffer  & ne 
laiffer  que  la  chevelure  enterrée.  Le  cer- 
feuil , la  pimprenelle  & le  perfil  viennent 
fort  vite  & très-bien  , fi  l’on  a foin  de  les 
couper  fouvent.  Le  pourpier  croît  natu- 
rellement aux  Antilles  : on  en  trouve  juf- 
que  dans  les  bois.  C’eft  même  la  première 
herbe  qui  pouffe  dans  une  terre  nouvelle- 
ment défrichée.  Les  raves  ,les  panais, les 
carottes  , lesfalftfis  & les  bettes- raves  ne 
viennent  parfaitement  que  lorsqu’ils  font 
femés  de  graine  créole , c’eft-à-dire,  née 
dans  le  pays.  La  graine  de  la  Nouvelle 
Angleterre  produit  des  carottes  qui  pefent 
jufqu’à  trois  & quatre  livres.  Les  graines 
de  melons.,  de  citrouilles  , de  concom- 
bres , de  laitue  , de  chicorée  & de  pois 
verts , fe  pèrfe&ionnent  aux  Ifles  en  grof- 
feur  & en  bonté.  Les  melons  y viennent 
très-bien  , indiftinâement  dans  toutes 
terres  & pendant  toute  l’année.  Un  trou 
fait  avec  un  bâton , & dans  lequel  on  jette 
quatre  ou  cinq  graines  , eft  toute  la  cul- 
ture qu’ils  demandent.  Il  faut  feulement 
avoir  foin  de  les  arrofer  dans  le  tems  fec„ 

De  cent  melons  x il  e£t  rare  d’en  trouve^ 
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un  mauvais.  L’odeur  & le  goût  en  font  fort 
agréables.  Leur  chair  eft  ferme  & leur 
couleur  affez  belle.  11  eft  rare  qu’ils  in- 
commodent ceux  qui  en  mangent  le  plus. 
On  nomme  melons  de  France  ceux  dont  la 
chair  eft  rouge  , & melons  d' Efpagne  ceux 
dont  elle  eft  blanchâtre  & tirant  fur  le  ‘ 
vert.  Les  choux  pommés  y croiflent  en- 
perfe&ion.  Un  feul  fuflit  pour  peupler  un 
jardin  : on  le  coupe  ; fa  tige  poulfe  une 
infinité  de  rejettons  , qu’on  arrache  l’un 
après  l’autre  , & qui  étant  replantés  pro- 
duifent  d’autres  choux  très-bien  pommés. 
La  nouvelle  tige  en  produit  encore  d’au- 
tres , & jamais  on  n’eft  obligé  d’en  fe- 
mer.  Cette  facilité  à faire  des  jardins  ne 
les  rend  pas  plus  communs  , la  plupart 
des  habitans  ne  comptent  que  fur  les  légu- 
mes & les  herbages  que  leurs  Nègres  cul- 
tivent le  long  des  bois  & dans  quelques 
coins  de  terre  qu’on  leur  laifle. 

Outre  les  herbes  potagères  qui  vien- 
nent d’Europe  , on  en  cultive  trois  efpè- 
ces  qui  ne  font  pas  connues  dans  notre 
climat.  La  première , nommée  Guingambo , 
croît  de  cinq  ou  fix  pieds  en  hauteur.  Ses 
feuilles  font  grandes  , ridées , rudes  & 
découpées:  elles  refîemblent  allez  à celles 
de  la  guimauve.  Sa  fleur  eft  d’un  blanc  qui 
tire  fur  le  jaune  ; elle  n’a  point  d’odeur 
particulière.  C’eft  une  efpèce.de  cloche 
compofée  de  cinq  feuilles  rondes,  de  cou- 
leur rougeâtre,  qui  renferme  un  piftil  en 
forme  de  clou  >.  avec  de  petites  étamines 
de  couleur  jaune.  Ce  piftil  fe  change  en 
un  fruit  de  la  groffeur  d’un  .œuf  moyen  & 
compofé  de  plufieurs  côtes. II  contient  une 
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multitude  de  graines  grisâtres , de  la  grof- 
feur  de  nos  petits  pois.  On  fait  cuire  ce 
fruit  avec  toute  forte  de  viande.  Les  fem- 
mes & les  filles  Créoles  en  mangent  beau- 
coup dans  un  mets  qui  eft  propre  à leur 
fexe  , où  elles  font  entrer  toutes  fortes 
d’herbes  : elles  le  nomment  Collarou.  II  y a 
une  autre  efpèce  de  Guingambo  qui  , avec 
les  mêmes  feuilles  , porte  des  fruitsmoins 
gros,  plus  ronds  & plus  longs,  dont  la 
pointe  eft  recourbée  comme  celle  des  cor- 
nichons. 

On  trouve  aux  Antilles  une  fécondé 
herbe  potagère  , dont  la  tige  eft  fort  bran- 
chue  & chargée  de  deux  fortes  de  feuilles. 
Les  unes  font  fort  petites , foutenues  trois- 
à-trois  par  une  queue  allez  courte  ; les 
autres  beaucoup  plus  grandes  , divifées 
par  quatre  coupures  en  cinq  parties  iné- 
gales , foutenues  par  une  queue  ronde  & 
veloutée.  La  fleur  fe  forme  d’un  bouton 
ovale  , partagé  en  quatre  lobes  , du  mi- 
lieu defquels  fort  un  petit  pied  qui  porte 
quatre  feuilles  blanches  & ovales.  Le  fruit 
eft  foutenu  par  ce  pied  & n’eft  qu’une  Cli- 
que qui  foutient  beaucoup  de  petites  fe- 
mences  grisâtres,  de  la  figure  d’un  rognon 
applati.  Ces  ciliques  ont  quatre  à cinq 
pouces  de  long.  On  ne  mange  que  les  feuil- 
les de  cette  plante. 

Le  Sacramalon  s’élève  à la  hauteur  de 
cinq  pieds.  Sa  feuille  , qui  eft  la  feule 
partie  qu’on  puiffe  manger  , eft  longue 
d’environ  fix  pouces  , peu  chargée  de 
nervures  , épaiffe  & fort  verte.  La  tige 
n’excede  guère  la  groffeur  du  doigt.  Elle 
fe  charge  de  plufieurs  grappes  qui  font  des 
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panaches  de  petites  fleurs  , où  le  vert,  îe 
rouge  , le  violet,  le  pourpre  font  agréa- 
blement mêlés,  & qui  fe convertiffent  en 
petits  fruits  de  la  groffeur  d’un  pois  , d’un 
violet  tirant  fur  le  pourpre.  Ils  renfer- 
ment, dans  une  peau  mince  & unie  comme 
celle  du  raifln  , une  fubftance  molle  , 
aqueufe,  d’une  odeur  défagréable.  Il  vient 
au  milieu  une  amande  affez  feche  qui  eft 
la  femence  de  la  plante. 

Comme  le  Manioc  & la  Caffave  font  le 
pain  de  la  plupart  des  habitans  de  ces  Ifles 
& de  prefque  tout  le  continent  de  l’Amé- 
rique, nous  croyons  devoir  en  faire  la 
defcription. 

Le  Manioc  eft  un  arbriffeau  dont  l’é- 
corce eft  grife  , rouge  ou  violette  , fui- 
vant  les  efpèces  de  bois  qu’elle  couvre. 
Elle  eft  fort  mince  dans  toutes.  L’arbrif- 
feau  croît  de  la  hauteur  de  fept  à huit  pieds 
& fon  tronc  eft  de  la  groffeur  du  bras.  Ce 
tronc  & les  branches  font  remplis  de  nœuds 
affez  proches  les  uns  des  autres  , avec  de 
petites  excrefcences  qui  marquent  la  place 
des  feuilles  tombées.  A mefure  que  l’ar- 
bre croît , les  feuilles  quittent  le  bas  des 
rameaux  , de  manière  qu’il  ne  s’en  trou- 
ve qu’aux  parties  qui  font  le  plus  éle- 
vées. Le  bois  eft  mou  , caffant.  Il  vient 
mieux  de  bouture  que  de  graine.  Sa  feuille 
a la  forme  d’un  treffle  allongé  , ou  , fi 
l’on  veut  , celle  d’une  moyenne  feuille 
de  vigne , qu’on  auroit  fendue  le  long  des 
nervures,  & qui  n’auroit  plus  de  chaque 
côté  que  cinq  ou  flx  tignes  de  large.  La 
racine  eft  de  la  groffeur  des  plus  groffes 
bettes-raves.  L’tcorce  de  cette  racine  eft 
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de  la  couleur  de  l’arbre  , mais  l’intérieur 
eft  toujours  blanc  & de  la  confiftance 
des  navets.  Il  fe  trouve  des  racines  mû- 
res à huit  mois.  On  nomme  le  Manioc  qui 
les  produit  Manioc  blanc  ou  d'ofier.  Les 
autres  efpèces  , telles  que  le  manioc  à 
grandes  feuilles  & le  manioc  rouge  , ont 
befoin  de  quatorze  , même  de  dix-huit 
mois  pour  venir  à maturité. 

Cet  arbriffeau  venant  de  bouture  , on 
fe  contente  pour  le  planter  de  faire  une 
foffe  d’un  pied  & demi  de  long  & de  cinq 
à fix  pouces  de  profondeur  , dans  la- 
quelle on  couche  deux  morceaux  de  fon 
bois  , longs  de  quinze  à dix-huit  pouces. 
On  laiffe  un  de  leurs  bouts  un  peu  hors 
de  la  terre  , on  les,  couvre  de  la  même 
terre  qu’on  a tirée  hors  du  trou.  La  dis- 
tance ordinaire  qu’on  laiffe  entre  lesfoffes 
eft  de  deux  pieds.  Lorfqu’on  juge  que  les 
racines  ont  le  dégré  de  perfeûion  qui 
leur  convient , on  les  arrache  de  terre  , à 
mefure  qu’on  en  a befoin , & c’eft  toujours 
en  arrachant  l’arbre  entier  que  les  racines 
viennent  fans  effort.  Des  Nègres  deftinés 
â cet  office  en  grattent  les  écorces  avec  un 
mauvais  couteau  & les  jettent  dans  un 
bafïin  d'eau  , où  l’on  a foin  de  bien  les  la- 
ver. On  fefert  enfuite  d’une  râpe  de  cui- 
vre pour  les  réduire  en  farine.  Elle  reffem- 
ble  à la  groffe  fciure  de  bois  : on  la  met  à 
la  preffe  , pour  en  exprimer  le  fuc.  Ce 
fuc  eft  regardé  comme  un  poifon  mortel  , 
non-feulement  pour  les  hommes  , mais 
encore  pour  les  animaux.  Ceux  qui  man- 
gent les  racines  avant  qu’il  foit  exprimé  » 
s’expofent  à périr.  Labat  prétend  que  cette 
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qualité  lui  vient  defon  extrême  froideur  ; 
qui  eft  capable  d’arrêter  la  circulation  du 
fang  & d’engourdir  les  efprits.  On  a ce- 
pendant remarqué  qu’on  peut  accoutumer 
par  degrés  les  animaux  à manger  du  ma- 
nioc & qu’il  les  engraiffe.  Les  Sauvages  le 
font  bouillir  & en  mettent  dans  toutes 
leurs  fauces.  Il  ne  leur  caufe  aucun  acci- 
dent. 

Ce  fuc  , lorfqu’il  eft  tiré  de  la  plante  ; 
fert  à faire  de  l’amidon.  On  le  fait  fécher 
au  foleil  où  il  devient  blanc  comme  la 
neige.  On  lui  donne  alors  le  nom  de 
Mouchache , terme  emprunté  des  Efpa- 
gnols  , & que  les  François  ont  adopté. 
La  Mouchache  fert  à compofer  de  petits 
gâteaux  qui  font  aufii  délicats  que  s’ils 
étoient  compofés  de  la  plus  fine  fleur  de 
froment.  C’eft  ce  qui  refte  après  qu’on  a 
exprimé  le  jus  qui  fert  à faire  la  caffave  & 
la  farine  de  manioc  , qui  font  le  pain  de 
prefque  tous  les  habitans  de  l’Amérique.  1 

Pour  mettre  cette  farine  en  caffave  , on 
a des  platines  de  fer  fondu , rondes  , épail- 
fes  d’un  demi  pouce  & larges  de  deux 
pieds.  On  lespofe  fur  un  trépied  ou  fur 
des  pierres  , & l’on  fait  du  feu  deffous. 
Lorfque  la  platine  eft  échauffée  , on  y met 
le  manioc  grugé  & preffé  , après  l’avoir 
fait  paffer  par  une  efpéce  de  crible  , pour 
en  rompre  les  grumeaux.  On  en  met  fur 
la  platine  environ  l’épaiffeur  de  trois 
doigts.  Cette  malle  de  pâte  s’affaife  en 
cuiiânt  & toutes  fes  parties  fe  lient  en- 
femble.  On  aide  même  à leur  liaifon  en 
y paffant  une  fpatule  de  bois  qu’on  appuie 
légèrement.  Lorfque  le  côté  qui  touche  la 
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platine  eft  cuit  , ce  qu’on  reconnoît  à la  «j 
couleur  qui  devient  rouffe  , on  la  tourne 
de  l’autrecôté  , à l’aide  de  la  fpatule.  Lorf- 
qu’elle  eft  cuite  , on  l’expofe  pendant 
deux  ou  trois  heures  au  foleil , pour  def- 
fécher  ce  qui  peut  y avoir  d’humidité. 

Cette  efpèce  de  pâtifl’erie  ou  de  pain  , qui 
prend  alors  le  nom  de  CaJJave  , a trois  ou 
quatre  lignes  d’épaiffeur  dans  fes  bords 
un  peu  plus  dans  fon  milieu , & pefe  en- 
viron deux  livres  quand  elle  a vingt-trois 
à vingt-quatre  pouces  de  diamètre.  Le  de- 
dans eft  blanc  comme  la  neige  &les  deux 
côtés  font  d’une  couleur  d’or  pâle  qui 
excite  l’appétit.  On  peut  la  conferver 
long-tems  en  prenant  le  foin  delà  mettre 
dans  un  lieu  fec  &de  l’expofer  quelque- 
fois au  foleil.  C’eft  une  bonne  nourritu- 
re, facile  à digérer  , & pour  laquelle  les 
Européens  prennent  facilement  du  goût  , 
quoiqu’elle  leur  fenible  d’abord  iniipide. 
Lorfqu’on  humeéle  la  caffave  avec  du 
bouillon,  ou  qu’on  la  trempe  Amplement 
dans  l’eau  , elle  s’enfle  à vue  d’œil , ce 
qui  prouve  qu’elle  renferme  beaucoup  de 
fubftance. 

Pour  conferver  le  manioc  en  farine  , on 
le  met  dans  une  grande  cuve  de  cuivre 
montée  fur  un  fourneau  de  maçonnerie  ; 
on  l’échauffe  un  peu , & , à mefure  qu’on 
y met  le  manioc  , on  le  remue  avec  une 
petite  pelle  de  bois.  Lorfque  la  farine  eft 
bien  feche  , elle  prend  la  forme  d’un  gros 
fel  roux.  On  la  laiffe  refroidir  & on  la  met 
dans  des  barrils  où  , elle  fe  conferve  des 
années  entières,  pourvu  qu’elle  foit  dans 
un  endroit  fec.  . . - 1 
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La  boiflon  dont  les  habitans  des  Antil- 
les te  fervent  communément  le  nomme 
Anycou.  Les  Européens  en  ont  appris  la 
compofition  & l’ufage  des  Indiens.  On  a 
de  grands  vafes  de  terre  grife  qui  fe  fa- 
briquent dans  le  pays  : ils  contiennent  foi- 
xante  à quatre-vingt  pots.  On  les  remplit 
d’eau  jufqu’à  quatre  ou  cinq  pouces  du 
bord  ; on  y jette  deux  grottes  caflaves 
rompues  avec  une  douzaine  de  ces  pom- 
mes de  terre  que  l’on  nomme  patates  , cou- 
pées par  quartiers  , trois  ou  quatre  pots  de 
lyrop  de  cannes  , ou  une  douzaine  de  can- 
nes bien  mûres  , coupées  par  morceaux 
& bien  écrafées  , avec  autant  de  bananes 
mûres  qu’on  écrafe  auflï.  Après  ce  mé- 
lange , on  bouche  foigneulement  l’ou- 
verture  du  vafe  , onlaifl'e  fermenter  la  li- 
queur deux  ou  trois  jours , au  bout  def- 
quels  on  enleve  le  marc  quia  formé  une 
croûte  au-deffus.  La  liqueur  reflemble  alors 
à de  la  biere  forte  ; elle  eft  rougeâtre  , 
nourriflante  & rafraîchiflante , quoiqu’elle 
enivre  facilement.  Les  Européens  en  boi- 
vent à leurs  repas , lorfqu’ils  manquent  de 
vin  : mais  ils  avalent  à la  fin  un  verre 
d’eau  de  canne. 

Le  Maby  eft  une  autre  boiflon  , pref- 
qu’autant  en  ufage  que  la  précédente.  On 
met  dans  le  même  vafe  vingt  ou  trente 
pots  d’eau  , deux  pots  de  fyrop  clarifié  & 
douze  patates  rouges  , avec  autant  d’o- 
ranges aigres , coupées  par  quartiers. 
Cette  liqueur  fermente  en  moins  de  trente 
heures  &fàit  un  vin  clairet  auflï  fin  que 
le  meilleur  poiré  de  Normandie.  Î1  eft 
plus  agréable  & plus  rafraichifîant  que  l’ar 
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hycou , mais  plus  dangereux.  Outre  qu’il 
enivre  plus  facilement , il  eft  fi  venteux  , 
que  le  moindre  excès  qu’on  en  fait  donne 
la  colique. 

Les  Negres  de  fucreriesfont  uneboif- 
fon  qu’on  appelle  grappe.  Elle  eft  compo- 
fée  avec  du  jus  de  canne  , bien  écunié  , 
& avec  lequel  on  mêle  le  jus  de  deux  ou 
trois  citrons.  On  boit  cette  liqueur  lorf- 
qu’elle  eft  chaude.  Elle  foutient  & défai- 
te , fortifie  l’eftomac  , eft  bonne  pour  la 
poitrine  ; enfin  elle  produit  l’effet  du 
meilleur  bouillon. 

L’eau-de-vie  de  cannes  , c’eft-à-dire  , 
celle  qu’on  fait  avec  les  écumes  & les  fy- 
rops  du  fucre , eft  fort  recherchée  par  les 
Indiens,  les  Nègres  & les  Européens  qui 
ne  font  pas  allez  riches  pour  faire  provi- 
fion  de  celle  de  France.  Quoiqu’elle  foit 
rude  & défagréable  , ils  en  boivent  beau- 
coup , parce  qu’elle  eft  à vil  prix.  On  en 
vend  beaucoup  aux  Efpagnols  de  la  côte 
des  Caraques , de  Carthagene , de  Hondu- 
ras & des  grandes  Ifles  : ils  n’y  mettent 
aucune  différence  avec  le  vin  , pourvu 
qu’elle  foit  dans  des  bouteilles  de  verre 
d’Angleterre , bien  bouchées  & liées  avec 
du  fil  d’archal  , ou  dans  des  canevettes 
d’Angleterre  de  dix  ou  douze  flacons. 
Les  Anglois  ont  inventé  deux  ou  trois 
fortes  de  liqueurs  qui  en  fontcompofées , 
& dont  l’ufagea  paffé  aux  Ifles  Françoifes. 
Telles  fontle  punch, qui  s’eft  communiqué 
en  Europe, & dont  la  compofition  y eft 
fort  adoucie.  On  le  fait  aux  Ifles  en  mê- 
lant deux  pintes  d’eau-de-vie  avec  une 
4’eau  , & y mettant  les  autres  ingrédiens 
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qui  font  aujourd’hui  connus  de  tout  le 
inonde.  Le  fang-gris  eft  compofé  d’eau-de- 
vie,  de  vin  de  Madere  & de  jus  de  citron 
avec  de  la  canelle  & du  girofle  en  pou- 
dre , beaucoup  de  mufcade  & une  croûte 
de  pain  brûlé.  La  limonade  Angloife  fe 
fait  avec  de  l’eau-de-vie  & du  vin  de  Ca- 
narie , avec  du  fucre  & du  jus  de  citron  , 
toutes  fortes  d’epiceries  & de  l’effence 
d’ambre.  On  regarde  la  dernière  comme 
la  plus  nuifible. 

Il  y a beaucoup  d’Européens  qui , ne 
voulant  pas  faire  ufage  des  liqueurs  for- 
tes , font  piler  des  pommes  d’acajou  & 
bouillir  le  jus  pendant  deux  jours  dans  un 
vafe  de  terre.  Il  s’éclaircit  & forme  une 
efpèce  de  cidre  qui  eft  agréable  au  goût. 
Le  jus  d’ananas  , fermenté  pendant  vingt- 
quatre  heures,  devient  aulfi  un  vin  fort 
agréable.  La  couleur  en  eft  belle;  mais  il 
eft  fumeux  & enivre  , & la  fermentation 
ne  lui  fait  pas  perdre  une  qualité  mordi- 
cante  qui  eft  naturelle  à fon  fruit. 

Crabe*  & La  nature  produit  libéralement  aux  îles 

Tourlouroux  une  nourriture  oui  fait  la  reffource  ordi- 

oe»  Antilles.  . ti*  1 i --  . . 

nairedes  Indiens  , des  iNegres,  meme  des 

Européens.  C’eft  la  crabe  de  terre.  Il  y en 

a de  deux  efpèces.  La  grande  qui  eft  peu1 

différente  de  celle  de  mer  , la  petite  qu’on 

nomme  vulgairement  Tourlouroux.  Celle-ci 

eft  en  effet  fi  petite , que  les  plus  groffes 

n’ont  pas  plus  de  deux  pouces  de  iargeur. 

Leur  écaille  eft  affez  dure  , quoique  très- 

mince.  Elle  eft  rouge  & a le  milieu  du  dos 

d’un  rouge  brun  qui  s’éclaircit  infenfible- 

ment , & devient  fous  le  ventre  d’un  rouge 

fort  clair.  Leurs  yeux  font  fort  noirs  & 

durs 
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durs  comme  la  corne  : ils  fortent  & ren- 
trent comme  ceux  des  écreviffes.  Les 
Tourlouroux  ont  quatre  pattes  de  chaque 
côté , compofées  chacune  de  quatre  arti- 
cles , dont  le  dernier  eft  plat  & terminé 
en  pointe.  Ils  ont  en  outre  deux  mordans 
Semblables  à ceux  des  crabes  de  mer  qui 
pincent  très-vivement,  & coupent  les  ra- 
cines & les  feuilles  dont  ces  animaux  font 
leur  nourriture.  S’ils  rencontrent  quelque 
chofe  qui  les  effraie  , ils  frappent  leurs 
mordans  l’un  contre  l’autre , comme  s’ils 
vouloient  effrayer  leurs  ennemis.  Lors- 
qu'on les  prend  par  une  patte  ou  par  un 
mordant , ils  laiffent  ce  membre  dans  la 
main  & s’enfuient.  Les  Voyageurs  affurene 
que  leurs  jambes  & leurs  mordans  fe  dé- 
tachent fi  facilement , qu’on  ne  les  y croi- 
roit  que  colés , & que  ces  parties  étant  dé- 
tachées , il  leur  en  revient  d’autres  l’année 
Suivante.  Les  Tourlouroux  changent  d’é»; 
caille  tous  les  ans.  Lorfqu’ils  en  font  dé- 
pouillés, on  les  appelle  Crabes  bourji'eres. 
La  peau  qui  les  couvre  alors  n’eft  pas  plus 
dure  que  le  parchemin  mouillé.  Ces  cra- 
bes font  extrêmement  foibles,  ne  peuvent 
Souffrir  l’air , jufqu’à  ce  que  cette  peau 
Soit  devenue  une  écaille.  Le  repos  joint  k 
la  nourriture  dont  elles  ont  fait  proviftoa 
avant  de  fe  retirer  dans  leur  trou , eft  cau- 
fe  qu’elles  font  fort  graffes  pendant  cette 
métamorphofe. 

Les  Tourlouroux  & les  Crabes  mâles 
font  diftingués  des  femelles  par  la  forme  de 
leur  queue.  Les  deux  Sexes  l’ont  repliée 
Sous  le  ventre , & compofée  de  plufieurs 
rangs  de  petites  écailles  qui  Sont  attachées, 
Amériç.  Tome  //,  C c 
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fur  une  membrane  peu  épaifle  , forte  corn* 
me  duparchemin.  On  y remarque  plufieurs 
petits  nerfs  qui  la  partagent  dans  fa  lar- 
geur, & qui  fervent  à faciliter  le  mouve- 
ment des  écailles  de  fa  partie  extérieure. 
La  partie  intérieure  eft  garnie  de  plufieurs 

f»oils  longs  & raboteux.  Cette  queue,  dans 
es  mâles  va  toujours  en  diminuant , de-, 
puis  l’endroit  où  elle  eft  jointe  au  corps , 
jufqu’à  la  naiffance  des  premières  jambes  de 
derrière,  où  elle  finit  en  pointe.  Celle  des 
femelles  eft  également  large  dans  toute  fa 
longueur  & fe  termine  en  arc  de  cercle. 
Elles  ont  befoin  de  cette  large  queue , 
pour  couvrir  & conferver  leurs  œufs,  à 
mefure  qu’ils  fortent.  Ils  s’attachent  aux 
poils  dont  on  a parlé  & la  queue  les  fou- 
tient , les  enveloppe , empêche  que  le  fable, 
les  herbes  ou  les  autres  inégalités  qu’el- 
les rencontrent  en  marchant  ne  les  déta- 
chent. La  queue  du  mâle  & de  la  femelle 
s’emboîte  fi  jufte  dans  une  cavité  qui  eft 
à l’écaille  du  ventre  , qu’à  peine  l’apper- 
çoit-on. 

Les  Crabes  & les  Tourlouroux  vont  à 
la  mer  pour  faire  leurs  œufs.  Auffi-tôt  que 
les  petites  font  éclofes,  elles  fortent  delà 
mer,  fe  retirent  fous  les  premières  herbes 
qu’elles  rencontrent,  d’où  elles  montent 
fur  les  montagnes. 

Les  Voyageurs  difent  que  ces  animaux 
font  une  vraie  manne  pour  les  îles.  Les 
Caraïbes  n’ont  prefque  point  d’autre  nour- 
riture. Les  Negres  en  mangent  au  lieu  de 
viande  falée,  les  Européens  en  font  beau- 
coup d’ufage  , on  en  fert  fur  toutes  les 
tables. 
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La  manière  de  les  prendre  eft  d’aller  la 
nuit  autour  des  cannes  & dans  les  bois 
avec  un  flambeau.  C’eft  alors  qu’elles  for- 
cent de  leurs  trous  pour  chercher  la  nour- 
riture: la  lumière  du  flambeau  les  fait  dé- 
couvrir. On  les  prend  par-deffus  le  dos  & 
on  les  jette  dans  un  fac  : il  arrive  affez  fou- 
vent  qu’elles  fe  renverfent  au  moment 
qu'on  veut  les  faifir;  mais  on  les  prend  par 
les  pattes  de  derrière  , on  les  retourne  6c 
on  les  faifit  par  le  dos. 

Dans  un  certain  tems  de  l’année  on  DUblU 
trouve  à la  Guadeloupe  & à la  Domini- 
que une  autre  manne.  C’eft  un  oifeau  qu’on 
nomme  Diable  ou  Diablotin.  Il  pond&éleve 
fes  petits  dans  les  montagnes.  Sa  groffeur 
eft  celle  d’une  jeune  poule;  fon  plumage 
eft  noir.  Il  a les  ailes  longues  & fortes, 
les  jambes  affez  courtes  , les  pieds  comme 
ceux  des  canards  » mais  garnis  de  fortes  & 
longues  griffes.  Son  bec  eft  long  d’un  pou-J 
ce  & demi , courbé  , pointu , très-dur.  Il  a 
de  grands  yeux  à fleur  de  tête;  mais  ils  ne 
lui  fervent  que  pendant  la  nuit  ; dans  le 
jour  il  ne  peut' difcerner  les  objets  , de 
forte  que  s’il  eft  furpris  par  le  jour  hors  de 
fa  retraite  , il  heurte  contre  tout  ce  qu’il 
rencontre  & tombe  à terre. 

Il  vit  du  poiffon  qu’il  prend  en  mer  pen- 
dant la  nuit.  Après  fa  pêche,  il  retourne 
fur  les  montagnes  , fe  niche  dans  des  trous 
comme  les  lapins , d’où  il  ne  fort  qu’à  l’en-; 
trée  de  la  nuit.  Il  crie  en  volant.  Cet  oi- 
feau fait  fa  ponte  au  mois  de  Mars  , & n’à 
jamais  plus  de  deux  petits.  Peu  après  être 
éclos , ils  font  couverts  d’un  duvet  épais 
& jaune  comme  celui  des  oifons;  ce  n’ eft 


Digitized  by  Google 


604  Histoire 

qu’un  peloton  de  graiffe.  Ils  prennent  leur 
vol  à la  fin  de  Mai.  Ils  partent  alors  avec 
les  peres  & les  meres  ; on  ceffe  de  les  voir 
& de  les  entendre  jufqu’au  mois  de  Sep- 
tembre. La  chair  de  cet  oifeau  eft  noirâtre 
& fent  un  peu  le  poiffon  ; d’ailleurs  elle  eft 
bonne  & nourriflante.  Les  petits,  pendant 
qu’ils  font  encore  couverts  de  duvet,  font 
délicieux. 

Serpen*  dei  Les  Antilles  produifent  différentes  for- 
êmiiiei.  tes  de  ferpens  , mais  peu  venimeux , à 
, l’exception  de  ceux  de  la  Martinique , de 

Sainte- Lucie  & de  Bequia  , qui  eft  un  des 
Grenadins.  On  en  diftingue  trois  fortes, 
les  gris  veloutés  & tachetés  de  noir  ; les 
autres  jaunes  comme  de  l’or  , & les  troi- 
fièmesde  couleur  rouffe.  Du  Tertre  croit 
que  les  premiers  font  de  véritables  vipè- 
res : elles  n’ont  pas  plus  de  deux  pieds  de 
long  ; mais  elles  font  groffes  comme  le 
x bras.  Elles  ont  la  tête  plate  & large 

comme  la  main.  Leur  gueule  eft  armée  de 
quatre , quelquefois  de  huit  dents  qui  font 
longues  d’un  pouce.  Chacune  eft  percée 
d’un  petit  trou  qui  pénétre  depuis  la  racine 
jufqu'au  bout.  C’eft  par-là  qu’elles  font 
gliffer  le  venin  dans  la  plaie. 

Ses  ferpens  jaunes  & les  roux  ont  la 
tête  en  forme  de  treffle  , & c’eft  cette  mar- 
que qui  fait  diftinguer  ceux  qui  font  dan- 
gereux d’avec  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Ils 
font  beaucoup  plus  gros  & plus  longs  que 
les  autres  & ont  des  dents  tranchantes. 
Leur  venin  eft  contenu  dans  de  petites 
veffies  qui  environnent  les  dents.  Les  jau- 
nes ont  le  venin  un  peu  jaunâtre , plus 
épais  que  les  autres  c’eft  le  moins  dan* 
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gereux.  Les  gris  l’ont  comme  de  l’eau  un 
peu  trouble  ; celui  des  roux  eft  clair  com- 
me de  l’eau  de  roche  ; c’eft  le  plus  fubtiL 
On  en  trouve  des  trois  efpèces  en  toute 
faifon  & dans  toutes  les  parties  del’île; 
mais  ils  paroiffent  plus  fouvent  dans  le 
cours. des  mois  d’ Avril  & de  Mai,  temsoù 
les  crabes  & les  tourlouroux  descendent 
des  montagnes  , fe  nichent  dans  toutes 
fortes  de  trous  & les  en  font  Sortir.  Les 
rats  & les  poule»  attirent  les  ferpens  au- 
tour des  cafés.  S’ils  rencontrent  une  poule 
qui  couve  , ils  fe  mettent  fur  les  œufs , fe 
font  couver  jufqu’à  ce  que  les  petits  foient 
éclos:  alors  ils  les  avalent  tout  entiers, 
mordent  la  poule  & la  font  périr.  Ils  ont 
même  la  rulè  deglouffer  & de  contrefaire 
les  poules , pour  attirer  les  petits.  Ces  anf; 
maux  multiplient  au  point  que  la  Martini- 
que deviendroit  inhabitable  s’il  n’en  périf- 
foit  pas  une  quantité  prodigieufe.  Les  cou- 
leuvres-, qu’on  appelle  Couraffes , en  dé- 
vorent beaucoup  : les  fourmis  leur  font 
une  guerre  continuelle  & leur  mangent 
les  yeux  ; la  plupart  des  petits  eft  mangée 
par  différens  infettes  , on  meurt  faute  de 
nourriture.  > 

.Au  commencement  des  pluies  , toutes 
les  efpèces  de  ferpens  quittent  les  monta- 
gnes & les  bois , pour  s’approcher  de  la 
mer.  Après  s’y  être  baignés , ils  paffent  en- 
tre quelques  arbriffeaux  épineux, s’y  ac- 
crochent par  le  cou  &.y  laiffent  leur  peau 
entière.  Us  vont  enfuite  fe  cacher  entre, 
les  racines  d’arbres , ou  dans  quelque  trou  , j 
jufqu’à  ce  que  leur  nouvelle  peau  foit 
aflez  endurcie  pour  fuppoCtèr  fair.  Iis.de-; 
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viennent  alors  fort  foibles  & fi  maigres 
qu’ils  ont  peine  à fe  tourner.  C’eft  dans  la 
faifon  de  leur  chaleur  qu’ils  font  le  plus 
redoutables.  Ils  fifflent  , s’appellent  & fe 
répondent.  La  chafTe  eft  alors  dangereufe. 
Labat  dit  en  avoir  trouvé  dans  le  tems  de 
leur  accouplement.  Ils  étoient  cordés  en- 
femble  & paroiffoient  comme  les  touril- 
lons d’un  gros  cable.-  Ils  fe  foutenoient 
en  l’air  fur -les  deux  ! tiers  de  ' leur  lon- 
gueur , fe  regardoient  la  gueule  ouverte , 
comme  s’ils  avoient  voulu  fe  dévorer , 
avançoient  la  tête  l’un  vers  l’autre  , fif- 
fiant , bavant,  écumant  d’une  manière  très- 
hideufe. 

On  ne  trouve  dans  les  autres  Antilles 
que  des  couleuvres  , fans  aucune  efpèce 
de  venin-:  elles  font  même  utiles  par  la 
guerre  continuelle  qu’elles  font  aux  rats. 
Elles  font  rares  & fort  petites  à la  Gua- 
deloupe. II  y en  a de  très-groffes  à la  Do- 
minique : on  les  nomme  têtes  de  chien , parce 
qu’elles  ont  la  tête  groffe  & courte , & 
qu’elles  paroiffent  toujours  difpofées  à 
mordre  ; mais  leur  morfure'n’eft  pas  veni- 
meufe.  Quoiqué;  leur  fifflement  caufe  de 
l’effroi , on  ne  doit  pas  les  craindre , el- 
les n’en  veulent  qu’aux  rats,  aux  oifeaux 
& aux  poules.  ;■'*.!  •! 

La  graiffe  des  viperes  ou  des  ferpens  ve- 
nimeux , eft  un  fpècifique  fort  vanté  pour 
les  rhumatifmes , les  humeurs  froides,  les 
fciatiques , les  contrarions  & les  foulures 
de  nerfs.  On  la  trouve  dans  leur  corps  au- 
deffous  & aux  deux  côtés  des  vertebres  » 
diviféeen  deux  maffes  plus  ou  moins  grof- 
fes.  On  la  fait  fondre  au  foleil . ou  fur  le 
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feu  , on  la  verfe  dans  un  flacon  où  elle  fe 
conferve  fort  long-tems.  Elle  eft  jaune 
lorsqu’on  la  tire  du  corps  du  ferpent , mais 
elle  devient  blanche  lorfqu’elle  eft  fondue 
& figée.  L’odeur  & le  goût  n’en  font  pas 
défagréables.  Lorfqu’on  veut  en  faire  ufa- 
ge , on  la  fait  fondre  fur  une  afliette  & 
on  y mêle  de  l’efprit-de-vin  ou  de  l’eau- 
de-vie  très-forte.  On  commence  par  en 
oindre  la  partie  malade  ; enfuite  , après 
une  forte  fri&ion  avec  des  linges  chauds, 
on  y met  une  compreffe  imbibée  de  ce  qui 
refte  fur  l’afliette.  La  graiffe  des  têtes  de 
chien  paflfe  pour  être  encore  meilleure  que 
celle  des  viperes  : on  l’emploie  , avec  un 
merveilleux  fuccès,  pour  la  goutte.  Les 
chafîeurs  ont  foin  de  prendre  de  grandes 
bottes  qui  les  défendent  contre  les  attaques 
des  ferpens. 

Le  Gingembre  eft  la  racine  d’une  plante 
affez  touffue.  Ses  feuilles  font  longues , 
étroites , affez  douces  au  toucher  : elles  ref- 
femblent  à celles  des  rofeaux  ; mais  elles 
font  beaucoup  plus  petites.  Elles  fe  cou- 
pent des  deux  côtés  , font  d’abord  d’un 
vert  gai  , jauniffent  en  mûriffant , & fé- 
chent  tout- à-fait  lorfque  les  racines  ont 
toute  leur  maturité.  Ces  racines  prennent 
différentes  figures.  La  plupart  reffemblent 
à des  pattes  d’oie,  ce  qui  eft  caufe  qu’on 
les  nomme  pattes  plutôt  que  racines.  Elles 
font  noueufes  , chargées  d’excrefcences  & 
de  petits  boutons  ; peu  enfoncées  en  terre 
& fouvent  même  découvertes.  Il  s’en 
trouve  de  larges  comme  la  main  & de  I’é- 
paiffeur  d’un  pouce.  Leur  fubftance  eft 
blanche  & ferme , à-peu  près  de  la  conftfs 
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tance  du  navet.  Elle  eft  traverfée  par  des 
nervures  qui  partent  de  l’endroit  par  le- 
quel elles  tiennent  à la  tige  , & qui  fe  ré- 
pandent dans  toute  fa  largeur  & fa  lon- 
gueur , comme  les  mufcles  & les  veines 
dans  le  corps  humain.  Ces  nervures  font 
remplies  d’un  fuc  plus  piquant  & plus  fort 
que  le  refte  de  la  chair,  qui  eft  plus  ou 
moins  douce,  à proportion  qu’elle  s’éloi- 
gne des  nervures. 

Le  Gingembre  demande  une  terre  un 
peu  légère.  On  le  plante  vers  la  fin  de  la 
iaifon  des  pluies.  Après  avoir  labouré  la 
terre  à la  houe  , on  met , à un  pied  de  dif- 
tance,  de  petits  morceaux  de  plantes  , con- 
fervées  de  la  dernière  récolte  : on  choifit 
celles  qui  font  plus  chevelues  ; on  les 
couvre  de  terre  ; ils  pouffent  au  bout  de 
fept  à huit  jours  & fe  fortifient  par  degrés. 
Les  feuilles  s’étendent  beaucoup.  La  plante 
jette  fes  racines  plus  ou  moins  grandes, 
iuivant  la  bonté  du  terrain.  Sa  maturité  fe 
connoît  à fes  feuilles  qui  jauniffent  , fe 
fanent  & fe  féchent.  Alors  on  arrache  la 
plante  avec  fes  racines.  Lorfque  la  tige  en 
eft  féparée , on  les  étend  fur  des  claies , 
on  les  expofe  à l’air , jamais  au  foleil , 
parce  que  leur  fubftance  eft  fi  délicate , 
qu’elles  fécheroient  trop.  Lorfque  le  gin- 
gembre eft  préparé  avec  ce  foin , il  fe  con- 
Jerve  fort  long-tems  ; mais  il  perd  de  fa 
bonté  en  vieilliffant , & l’on  a toujours 
foin  de  prendre  le  plus  récent , ce  qui  fe 
connoît  au  poids. 

Quoique  la  culture  de  cette  plante  foit 
facile,  elle  ne  laiffe  pas  d’être  fortchere, 
parce  qu’il  s’en  fait  une  grande  confom- 
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nation  dans  le  pays  , où  l’on  croit  que 
l’ufage  en  eft  néceffaire  , pour  réfifter  à 
l’extrême  humidité  du  climat.  Les  Epiciers 
de  l’Europe  mêlent  du  gingembre  avec  le 
poivre,  lorfqu’ils  le  pilent,  & vendent 
ce  compofé  fort  cher , tous  le  nom  d’épice 
douce. 

On  le  mange  cru  lorsqu’il  eft  vert  ; 
mais  il  eft  beaucoup  meilleur  lorsqu’il  eft 
cuit.  Labat  dit  que  pour  le  confire  , il  faut 
le  cueillir  long-tems  avant  qu’il  foit  mûr, 
& dans  un  tems  où  il  eft  encore  fi  tendre  , 
que  fes  fibres  ne  fe  diftinguent  prefque 
pointde  la  chair.  On  le  gratte  foigneufe- 
mentpour  en  enlever  toute  la  peau  : on  le 
coupe  par  tranches  ; on  le  fait  tremper 
trois  ou  quatre  jours  dans  l’eau  de  mer , 
que  l’on  change  deux  fois  en  vingt-quatre 
heures.  On  le  faitenfuite  bouillir  en  gran- 
de eau  pendant  cinq  quarts  d’heure.  On  le 
remet  pendant  un  jour  dans  l’eau  fraîche; 
on  l’égoutte  le  mieux  poflible,  & on  jette 
deffus  un  firop  foible,  mais  chaud  & cla- 
rifié : on  l’y  laiffe  vingt-quatre  heures,  & 
on  le  fait  enfuite  paffer  pendant  Trois  jours 
dans  d’autres  firops  plus  forts  que  le  pre- 
mier. On  jette  tous  ces  firops , dont  on 
ne  pourroit  faire  aucun  ufage , parce  qu’ils 
ont  pris  l’âcreté  de  la  racine.  Pour  der- 
nière préparation,  on  le  met  dans  un  firop 
de  confiftance  bien  clarifié,  pour  l’y  laif- 
fer  , fi  l’on  veut  le  conferver  liquide  : on 
l’en  retire  , fi  l’on  veut  qu’il  foit  fec.  Par 
ce  moyen  , il  perd  fa  trop  grande  âcreté , 
quoiqu’il  conferve  fa  chaleur  & fes  autres 
vertus. 

On  affure  que  le  gingembre  pris  le  mat* 
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tin  achevé  la  digeftion  des  alimens  qu’on  a 
pris  le  foir.  Il  confume  les  flegmes  qui  fe 
trouvent  dans  l’eftomac  , nettoie  les  con- 
duits, excite  l’appétit,  provoque  l’urine, 
rend  l’haleine  douce.  Mangé  après  le  repas  , 
il  aide  à la  digeftion  & chaffe  les  vents  ; mais 
l’ufage  en  doit  être  modéré  , parce  qu’il  eft 
extrêmement  chaud.  Sa  couleur  annonce 
fa  bonté.  Le  meilleur  eft  couleur  d’ambre, 
tranfparent,  tendre  fous  la  dent,  fans  être 
mol.  Son  firop  eft  clair.  Celui  que  les 
Confituriers  font  pour  vendre,  ou  que  le 
peuple  fait  pour  fon  ufage  eft  brun  :1e  firop 
en  eft  noirâtre  & la  racine  fi  mordicante  , 
que  ceux  qui  n’y  font  pas  accoutumés  ne 
peuvent  le  tenir  fur  leur  langue.  Les  ma- 
lins ne  manquent  jamais  de  s’en  fournir,' 
principalement  pour  les  voyages  de  long 
cours,  parce  qu’ils  le  regardent  comme  un 
excellent  anti-feorbutique. 

CopaH.  L’arbre  qui  donne  le  baume  de  Copaii 
n’eft  pas  fort  commun  aux  iles;  mais  l’huile 
qu’on  en  tire  a des  propriétés  fi  merveil- 
leufes,  félon JUbat.^  qu’il  n’y  a point  de 
maux  qui  luirefiftent.  On  trouve  aux  An- 
tilles un  autre  arbrilfeau  qui  ne  lui  cède 
point  en  vertus.  Il  fe  nomme  bois  laiteux. 
Sa  feuille  reffemble  à celle  du  laurier  ; mais 
elle  eft  un  peu  plus  grande,  plus  épaifle, 
plus  molle  & plus  charnue.  Lorfqu’on  la 
rompt  ou  qu’on  la  déchire  , elle  rend  une 
liqueur  vifqueufe  , épaifle  & de  la  blan- 
cheur du  lait.  L’arbrifleau  ne  devient  ja- 
mais fort  gros.  On  s’en  fert  pour  border 
les  champs  , parce  qu’il  vient  fort  vite , & 
qu’étant  fort  fouple , on  l’entrelafle , & ou 
le  çonduit  aifément  ; mais  en  Yieilliffant , 


Digitized  by  Google 


des  Américains.  6ir, 
il  devient  caffant  & féche  aufîi-tôt  qu’il  eft 
coupé.  Ses  fleurs  reffemblentà  celle  du  jaf- 
min  & croiffent  par  bouquets , qui  contien- 
nent cinq  ou  fix  fleurs.  Elles  font  blanches 
& ont  au  centre  un  petit  bouton  ovale, 
qui  contient  deux  petites  graines  noires i , 
qui  font  la  femence  de  l’arbre  ; mais  il  croît 
auflx  facilement  de  bouture.  Son  bois  eft 
fort  blanc;  il  a de  la  moelle  au  cœur  com- 
me le  fureau.  Son  écorce  eft  d’un  vert  pâle 
en-dehors  & blanche  en-dedans.  Les  queues 
qui  attachent  les  feuilles  aux  branches  ont 
près  d’un  pouce  de  long,  avec  un  nœud  à 
l’endroit  qui  touche  l'écorce.  Les  feuilles, 
les  branches , les  nœuds , le  tronc  rompus , 
ou  légèrement  froiffés  , rendent  un  véri- 
table lait  qu’on  met  fur  les  bleffures  , fans 
le  faire  chauffer  au  feu.  Il  produit  le  même 
effet  que  le  véritable  copaü. 

Pour  la  fièvre , on  en  avale  dans  du  vin 
au  poids  d’un  louis  d’or  : il  excite  une  fueur 
qui  emporte  prefque  toujours  la  maladie.' 

Le  poids  de  deux  louis  d’or  pris  dans  deux 
jaunes  d’œufs  en  deux  fois  différentes  & à 
trois  heures  l’une  de  l’autre , guerit-les  dif- 
fenteries  , par  le  vomiffement  & les  felles. 

La  racine  de  l’arbriffeau  mife  en  poudre 
guérit  les  plus  violentes  coliques.  On  en 
met  trois  ou  quatre  pincées  dans  un  verre 
de  vin  qu’on  paffeenfuite  dans  un  linge. 

On  trouve  aux  îles  Françoifes  un  arbre  Teo<fr»  i. 
qu’on  appelle  Tendre  à caillou . Il  tire  foncaI*  ou* 
nom  de  l’extrême  dureté  de  fon  bois , ne 
vient  que  dans  les  lieux  fecs  & pierreux. 

Sa  feuille  eft  médiocre,  ovale,  dentelée 9 
féche  & comme  brûlée  du  foleil.  Jamais 
ceurbre  n’a  plus  de  quatorze  pouces  de 
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diamettre  ; mais  il  monte  quelquefois  juf- 
qu’à  vingt-cinq  ou  trente  pieds.  Il  a peu 
de  branches  & de  feuilles.  Son  écorce  eft 
blanchâtre  , a quantité  de  petites  hachu- 
res , & n’a  pas  plus  de  quatre  lignes  d’épaif- 
feur.  Elle  eft  un  peu  adhérente,  fe  leve 
d’elle-même , féche  & fe  roule  dès  que 
l’arbre  eft  abattu. La  fubftance  qui  eft  entre 
l’écorce  & le  cœur  du  bois  eft  médiocre- 
ment dure  , prefque  blanche  ; mais  le  cœur 
eft  d’une  dureté  qui  approche  de  celle  du 
caillou.  Ses  fibres  font  longues , droites  & 
fi  preffées  les  unes  contre  les  autres  qu’el- 
les ne  peuvent  être  féparées.  Il  eft  rouge 
lorsqu’on  le  coupe  ; mais  il  perd  cette  cou- 
leur à l’air  & devient  prefque  gris  en  fér 
chant. 

Simarouba.  L’arbre  amer  que  l’on  nomme  S'unarouba , 
fe  trouve  à Cayenne  & à la  Martinique. 
Il  y en  a qui  ont  jufqu’à  deux  pieds  de 
diamettre.  Son  écorce  eft  brune,  hachée, 
fort  épaiffe;  fa  feuille  longue,  pointue  & 
d’un  vert  pâle.  Le  bois  eft  d’un  jaune  clair 
qui  fe  décharg«-«iiéchant.Il  eft  filandreux 
&fi  léger,  que  lorfqu’otTTS'ftfie  , il  faut  fe 
mettre  au-deffus  du  vent , finon  il  jette 
une  pouflîère  qui  entre  dans  la  bouche, 
dans  le  nez , & produit  le  même  effet  que  la 
rhubarbe  mâchée  ou  prife  en  poudre.  Ce 
bois  fert  à faire  des  lattes  ou  des  planches 
minces  pour  cîouer  l’ardoife.  Jamais  il 
, n’eft  attaqué  des  vers.  Il  communique  fon’ 
amertume  à tout  ce  qu’on  fait  cuire  à fon 
feu.  Sa  racine  eft  ce  qu’il  y a de  plus  pré- 
cieux dans  cet  arbre.  On  en  prend  deux 
gros,  qu’on  coupe  par  morceaux  t on  les 
fait  bouillir  dans  trois demi-feptiers  d’eau. 
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qu’on  laiffe  réduire  aune  chopine.  On  la 
partage  en  trois  verres.  On  prend  le  pre- 
mier à jeun  , le  fécond  après  avoir  dîné, 
& le  troifième  deux  heures  avant  fouper. 
Il  faut  obferver  de  ne  pas  manger  des  cho- 
fes  indigeftes  & de  ne  pas  boire  du  vin 
blanc.  On  guérit  par  ce  moyen  , en  moins 
de  trois  jours , les  plus  fortes  diffenteries. 

Toutes  les  îles  des  Antilles  produifent  la 
plante  épineufe  que  les  Anglois  appellent 
Poirier  piquant , & que  les  François  nom- 
ment Raquette.  Nous  en  avons  donné  la 
defcription  dans  l’Hiftoire  de  la  Nouvelle 
Efpagne.  Labat  prétend  que  la  culture  de 
cet  arbre  pourroit  produire  un  très-riche 
commerce  aux  Antilles.  On  fe  fert  des  pom- 
mes de  raquettes  pour  faire  des  pâtes  très- 
faines  , ou  des  gelées  très-rafraîchiflantes. 

Les  végétaux  qui  fe  trouvent  aux  îles, 
font  dans  les  parties  du  continent  qui  ré- 
pondent aux  mêmes  latitudes. 


Article  X. 

Commerce  aux  Antilles. 

LEs  marchandées  qu’on  a tirées  jufqu’à 
préfent  de  ces  îles,  fe  font  réduites  au 
fucre  blanc  ou  brut , à l’indigo  , au  rou- 
cou , au  cacao  , au  coton  , au  tabac  , à la 
caffe  , au  gingembre,  à l’écaille  de  tortue  , 
aux  cuirs  verts  & aux  confitures.  Depuis 
quelque  tems  on  y a joint  le  caffe. 

Entre  les  marchandées  qu’on  y trans- 
porte , tout  ce  qui  eft  pour,  la  bouche  s’y 
débite  avec  beaucoup  de  facilité.  On  y 
comprend  le  bœuf , le  lard , les  farines,  le 
poiffon  falé  les  jambons  / les  langues  dq 
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bœuf  & de  cochon  , les  fauciffons  de  Fran- 
ce & d’Italie  , toutes  fortes  de  fromages  » 
les  fruits  fecs,  l’huile  d’olive  & l’huile  à 
brûler , le  beurre , la  cire  , la  chandelle  , 
les  vins  François  & étrangers,  les  eaux-de- 
vie,  les  liqueurs;  généralement  tout  ce 
qui  flatte  le  goût  : enfin  les  remedes  &les 
drogues  que  l’on  fabrique  en  Europe. 

Les  uftenfiles  de  cufine  s’y  débitent  en- 
core très-facilement  ; tels  font  les  chaudiè- 
res de  cuivre  & de  fer , les  inftrumens  & 
les  équipages  des  moulins  , des  fucreries , 
des  rafineries , & les  outils  pour  toutes  for- 
tes de  métiers.  Tout  ce  qui  regarde  la  pa- 
rure ou  le  plaifir  n’eft  jamais  trop  cher. 
Les  toiles  , les  mouffelines  , les  pierres 
précieufes  , les  perruques , les  caftors  , les 
bas  de  foie  & de  laine  , les  fouliers,  les 
bottines , les  draps  , les  étoffes  de  foie , 
d'or  & d’argent , les  galons  d’or  , les  can- 
nes , les  tabatières  & toutes  les  efpèces  de 
bijoux,  les  dentelles  les  plus  fines  , les 
coëfures  de  femmes  , la  vàiffelle  d’argent, 
les  montres , le»-»»iutelles  modes  de  Pa- 
ris, &c.  s’y  débitent  fort  bien.  Les  fem- 
mes , en  général  , ne  refufent  rien  à leur 
vanité.  - 

On  a été  long-tems  fans  faire  le  com* 
merce  de  livres  aux  îles  ; mais  il  s’y  en 
débite  aujourd’hui  beaucoup.  On  prend  en 
échange  des  marchandifes  du  pays  , dont 
le  débit  eft  toujours  certain  en  Europe. 

Fin  du  fécond,  Tome  de  VHifoire  des  Américains , 
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